H^^:": 


P  ■'•■:!a»«*i^ 


t^^>'ir'      ■■■-        '■■^-: 


"■'■^:/f' 


-  'f^^'i 


>^l 


'^àsî^*^^ 


(y  \  !/ 


/^wAwi%U(i. 


LE  CABINET 

DES    FÉES; 

o  u 

COLLECTION  CHOISIE 

DES  CONTES  DES  FÉES, 

ET  AUTRES  CONTES  MERVEILLEUX, 

Ornés  de  Figures. 

TOME     DOUZIEME. 


A    AMSTERDAM, 

Etfe  trouve  à  PARIS  , 
RUE    ET  HOTEL  SERPENTE. 


M.     DCC.    LXXXV. 


LA   TOUR 

TÉNÉBREUSE, 


E   T 


LES  JOURS  LUMINEUX, 

CONTES   ANGLOIS. 


L'intrépide  Richard,  roi  d'Angleterre, 
après  avoir  cent  fois  fignalé  fon  courage  dans 
la  Pale{îine  avec  le  vaillant  Philippe  Angufte, 
roi  de  France  ;  après  s'être  couvert  encore 
d'une  nouvelle  gloire  depuis  le  départ  de  ce 
monarque  ,  avoit  été  obligé  de  reprendre  la 
route  de  fes  états,  dont  l'efprit  de  faclion  &: 
de  révolte  s'étoit  prefque  entièrement  emparé. 
Mais  comme  ce  prince,  qui  avoit  de  puiffantes 
raifons  pour  ne  fe  pas  faire  connoîire  en  Aîle- 
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1  LA  Tour  ténébreuse. 
magne ,  traverfoit  déguifé ,  ce  vafte  pays ,  il 
avoit  toiit-à-coiii:)  dirparu ,  fans  qu'on  pût  favoir 
en  aucune  manière  ce  qu'il  éîoit  devenu.  En 
vain  les  chefs  de  ce  qui  lui  étoit  refté  de  fîdelles 
fujets  avoient  fait  des  perquifitions  exatles  pour 
découvrir  le  lieu  oii  il  pouvoit  être  caché  :  ils 
n'en  avoient  appris  aiîcunes  nouvelles  ;  &:  après 
feize  mois  de  peines  inutiles,  ils  avoient  enfin 
prefque  perdu  l'efpérance  de  retrouver  ce  roi 
généreux,  &  avoient  renoncé  au  deflein  de  le 
chercher  :  ce  qui  n'avoit  pas  donné  une  joie  mé- 
diocre au  prince  fon  frère ,  comte  de  Mortagne 
6c  de  Lancaftre,  qui  fomentoit  fecrèîement  la 
fa£tion  des  rebelles,  6c  avoit  infpiré,  par  des 
voies  cachées,  la  réfolution  qu'on  avoit  prife 
■de  ne  plus  faire  de  perquifitions  de  Richard. 

Le  favant  Blondel  de  Nèfle  fut  le  feul  qui  ne 
put  fe  réfoudre  à  abandonner  ce  foin.  Ce  gentil- 
homme françois  devoit  fa  fortune  au  roi  Ri- 
chard ,  à  qui  il  s'étoit  donné,  il  y  avoit  plu- 
lieurs  années,  par  la  permiffion  du  roi  Philippe 
Augufte.  Animé  de  zèle  &  de  reconnoiiîance 
pour  un  illuftre  maître  à  qui  il  devoit  tout  le 
bonheur  de  fon  fort ,  il  étoit  réfolu  de  parcourir 
fans  ceffe  le  monde,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  dé- 
couvert quelle  éfoit  la  deilir.ée  de  ce  prince. 
Blondel  avoit  déjà  fait  tout  le  tour  de  l'Europe 
fans  avoir  recueilli  le  moindre  fruit  de  fes 
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travaux.  Il  avoit  commencé  (es  voyages  par 
l'Allemagne,  avoit  enfuite  traverfé  l'Italie,  la 
France ,  &  divers  autres  pays  ;  &  puis  enfin 
étoit  encore  revenu  en  Alleipagne. 

Après  en  avoir  parcouru  toutes  les  provinces 
pendant  un  tems  allez  confidérabîe ,  un  jour 
qu'il  fe  trouva  dans  la  ville  de  Lintz  en  Au- 
triche ,  comme,  félon  ia  coutume,  il  raifonnoit 
avec  fon  hôte ,  il  apprit  qu'il  y  avoit  affez  pro- 
che de  la  ville  ,  à  l'entrée  d'un  bois ,  une  tour 
antique  extrêmement  forte ,  dans  laquelle  il  y 
avoit  un  prifonnier  qu'on  gardoit  avec  beau- 
coup de  foin.Blondel  treffaillit  à  cette  nouvelle; 
lin  fecret  preiTentiment  fembla  lui  annoncer  que 
ce  prifonnier  étoit  le  roi  d'Angleterre  ;  &:  il  ne 
fongea  plus  qu'à  chercher  à  s  eclaircir  û  ion 
preiTentiment  étoit  jufte.  Il  porta  donc  auffi-tôt 
fes  pas  au  pied  de  cette  tour ,  dont  le  feul  afpe£l 
faifoit  frémir.  Il  fît  connoilTance  avec  un  payfaa 
qui  alloit  fouvent  y  porter  des  vivres,  &  le  quef- 
tionna  beaucoup.  Mais  quoiqu'il  fît  bien  des  li- 
béralités à  ce  payfan  pour  l'engager  à  ne  lui  rien 
taire,  &  que  ce  bon  homme  lui  déclarât  en  effet 
tout  ce  qu'il  favoit,  il  ne  put  lui  dire  le  nom  ni 
la  qualité  du  prifonnier  ;  il  lui  apprit  feulement 
qu'il  étoit  gardé  avec  une  grande  exaditude,  &C 
qu'il  n'avoit  de  communication  avec  qui  que 
ce  fut,  qu'avec  le  concierge  &  les  domelHques 
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de  cet  homme.  Il  lui  dit  encore  que  ce  prifon- 
nier  n'avoit  point  d'autre  divertiffement  que 
de  regarder  affez  fouvent  dans  la  campagne  au 
travers  d'une  petite  fenêtre  grillée,  qui  étoit 
la  feule  qui  éclairoit  fon  appartement.  Il  lui 
fit  enfuite  à  fa  manière  une  defcription  de  toute 
la  tour,  qu'il  lui  dit  être  un  féjour  affreux, 
&  dont  tous  les  appartemens  &:  les  efcaliers 
étoient  û  noirs ,  qu'il  falloit  en  plein  jour  des 
flambeaux  pour  s'y  conduire.  Blondel  écouta 
avec  une  attention  extrême  tout  ce  que  lui  dit 
le  payfan ,  &  chercha  à  en  profiter  ;  mais  quoi- 
qu'il prît  diverfes  fortes  de  déguifemens,  & 
qu'il  donnât  la  torture  à  fon  efprit ,  il  n'avan- 
çoit  rien  dans  la  découverte  qu'il  fouhaitoit. 

Enfin,  un  jour  qu'il  fe  promenoit  à  l'entrée 
du  bois  du  côté  de  la  tour ,  il  entendit  touffer 
quelqu'un  à  la  petite  fenêtre  dont  le  payfan  lui 
avoit  parlé.  Plein  de  l'efpérance  que  ce  pouvoit 
être  fon  cher  maître ,  il  brûloit  du  défir  de  voir 
le  prifonnier  au  vifage  ;  mais  la  petiteffe  &  la 
hauteur  de  la  fenêtre  grillée  ne  lui  permettoient 
pas  de  fe  flatter  qu'il  pourroit  avoir  ce  plaifir  ;  il 
voyoit  bien  qu'il  ne  lui  étoit  pas  plus  permis  de 
chercher  à  entrer  par  fes  difcours  dans  quelques 
éclairciffemens  avec  ce  prifonnier  ;  il  n'auroit 
pu  s'en  faire  entendre  qu'en  parlant  extraordi- 
nairement  haut  :  ce  qui  n'auroit  pas  manqué 
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d'être  remarqué  des  gardes  &  du  concierge  de 
la  tour  ,  &  de  leur  donner  de  la  défiance  ;  &C , 
pour  être  en  état  de  fervir  utilement  le  prifon- 
nier ,  il  ne  falloit  pas  qu'on  s'apperçût  qu'il  eût 
deffein  d'avoir  la  moindre  intelligence  avec  lui. 
Dans  l'agitation  que  lui  donnoient  toutes  fes 
penfées ,  fa  préfence  d'efprit  ne  l'abandonna 
point.  Il  fe  fouvint  qu'il  avoit  autrefois  com- 
posé le  commencement  d'une  chanfon  dont  le 
roi  d'Angleterre  avoit  achevé  les  cinq  derniers 
vers.  Il  favoit  que  ce  prince  s'étoit  très-diverti 
de  ce  jeu  d'efprit  ;  ainfi  il  ne  doutoit  point 
qu'en  quelque  lieu  qu'il  fût ,  il  n'en  eût  con- 
fervé  la  mémoire.  Dans  cette  perfuafion ,  il  crut 
que  c'étoit-U  un  sûr  moyen  pour  découvrir  fi 
le  prifonnier  étoit  le  roi  Richard  ;  & ,  plein  de 
cette  idée  ,  malgré  la  fituation  inquiète  où  il 
étoit,  il  ne  laiiTa  pas  de  trouver  de  la  voix,  & 
chanta  fort  haut  &  fort  agréablement  ces  quatre 


Corife  a  beau  m'être  févère  , 
Je  relierai  toujours  dans  fon  charmant  lien  ; 
Elle  eft  pour  mon  amour  indifférente  &  fière  j 

Mais  du  moins  elle  n'aime  rien. 

Après  avoir  chanté  ces  quatre  vers,  Blondel 
s'arrêta  tout  court,  &  entendit,  avec  raviffe- 
ment,  qu'une  voix  qui  venoit  de  la  petite  fe- 
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nêtre,  continua  ainfi  fa  chanfon,  la  reprenant 
à  l'endroit  où  il  l'avoit  lailTée. 

Puifque  de  mes  rivaux  elle  fuit  l'entretien , 
.T'aime  mieux  en  foufFrir  des  rigueurs  éternelles  , 

Que  de  foupirer  pour  ces  belles 

Qui  flattent  de  leur  tendre  choix 

Cinq  ou  fix  amans  à  la  fois. 

Blondel  fut  tranfporté  de  joie,  étant  con- 
vaincu par  ces  vers,  Si  par  le  fon  de  la  voix 
qu'il  venoit  d'entendre,  que  c'étoit  le  roi  fon 
maître  qui  étoit  renfermé  dans  cette  tour  :  il 
ne  fongea  donc  plus  qu'à  s'y  introduire.  Pour 
y  parvenir ,  il  fe  déguifa  mieux  que  jamais , 
&  apprit  diverfes  nouvelles  touchant  le  con- 
cierge &  fa  famille  ;  il  fut  que  cet  homme  avoit 
une  fille  qu'il  aimoit  fort,  à  qui  il  fouhaitoit 
beaucoup  de  faire  apprendre  à  chanter;  il  fut 
encore  que  ce  concierge  avoit  un  domeftique 
dangereufement  malade ,  &  cherchoit  quelqu'un 
pour  remplir  fa  place.  Habillé  d'une  manière 
qui  convenolt  à  l'état  dans  lequel  il  fe  difoit 
être,  Blondel  alla  s'ourir  au  concierge  pour  le 
fervir,  &  n'oublia  pas  d'annoncer  qu'il  favoit 
la  mufique.  Sa  phyfionomie  plut  fi  fort  à  toute  la 
famille,  qu'il  fut  aufîi  tôt  accepté,  &  dès  le  jour 
même  qu'il  fut  reçu  domeftique  dans  cette  mai- 
fon,  fon  nouveau  maître  le  mena  avec  îiii  porter 
à  manger  au  prifonnier  dont  il  fouhaitoit  la  vue 
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avec  tant  de  pafllon.  Quel  ravifTement  pour  le 
fidelle  Blond el ,  qusnd  il  reconniit  les  traits  au- 
gures d'un  grand  roi,  pour  qui  il  fe  fentoit  un 
attachement  ii  ardent  èi.  une  reconnoiflance  û 
vive  !  Le  roi,  à  qui  la  chanfon  de  Blondel  avoit 
extrêmement  réveillé  les  idées  fur  fon  fujet,  le 
reconnut  dès  qu'il  fe  préfenta  à  fes  yeux,  & 
n'eut  guère  moins  de  joie  qu'en  avoit  ce  zélé 
favori  ;  mais  tous  deux  cachèrent  parfaitement 
bien  les  mouvemens  de  leur  ame  au  concierge. 
Cependant  cet  homme,  qui  naturellement  étoit 
fort  parefTeux ,  fe  remit  bientôt  entièrement 
fur  Blondel  du  foin  d'aller  dans  la  chambre  du 
prifonnier  lui  porter  (es  befoins.  Il  prit  une 
confiance  extrême  en  ce  nouveau  domeOIque  , 
qui  lui  paroifibit  plein  d'efprit  &  de  prudence  ; 
d'ailleurs,  il  étoit  fi  perfuadé  de  l'excellence  des 
ferrures  de  la  tour  &:  de  la  fidélité  des  gardes , 
qu'il  comptoit  que  û  l'on  ofoit  jamais  tenter  de 
fauver  le  prifonnier  ,  ce  feroit  toujours  inuti- 
lement. Il  fe  contenta  de  dire  à  Blondel ,  que 
c'étoitun  criminel  d'état  qui  lui  étoit  bien  re- 
commandé ;  que ,  du  refle  ,  il  étoit  fort  doux 
&  fort  civil ,  &z  qu'il  fe  faifoit  un  grand  plaifir 
qu'il  ne  manquât  de  rien.  Blondel  eut  donc  la 
touchante  fatisûctlon  de  parler  au  roi  feul  à 
feul.  Il  penfa  expirer  de  joie  aux  pieds  de  (on 
maÎLre.  Ce  prince  le  releva  avec  bc'~'é,  l'em- 
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braffa  avec  tendrefTe ,  &  lui  dit  cent  choies 
obligeantes.  Richard  brûloit  d'impatience  de 
lavoir  de  quelle  manière  Blondel  avoir  décou- 
vert fa  prifon ,  &  comment  il  s'y  étoit  intro- 
duit ;  il  lui  en  rendit  compte  en  peu  de  mots; 
&  après  qu'il  l'eut  affuré  qu'il  avoit  encore 
beaucoup  de  fîdelles  fujets  en  Angleterre,  & 
qu'il  eut  ajouté  qu'il  ne  doutoit  pas ,  que  dès 
qu'on  fauroit  certainement  de  (es  nouvelles,  le 
parti  du  prince  fon  frère  ne  fe  diflipât ,  il  de- 
manda au  roi  par  quelle  trille  aventure  il  avolt 
perdu  la  liberté.  C'eft  par  un  trait  de  perfidie 
étrange  ,  répondit  ce  prince.  Mais  ,  mon  cher 
Blondel,  ajouta-t-il ,  comme  il  ne  faut  pas  que 
tu  demeures  û  long-îems  avec  moi ,  de  crainte 
qu'on  ne  foupçonne  notre  intelligence ,  je  te 
ferai  une  autre  fois  le  récit  que  tu  fouhaites. 
Blondel  entra  dans  les  fentimens  du  roi ,  &  fe 
retira  ;  mais  comme  les  talens  qu'il  avoit  pour 
le  chant  &  pour  les  inftrumens ,  car  il  Jouoit 
auffi  délicatement  du  ciiîre  &  du  manicordion  , 
qu'il  chantoit  agréablement  ;  comme  fes  talens 
en  mufique ,  dis-je  ,  lui  donnoient  un  grand 
luftre  chez  tous  ceux  qui  habitoient  la  tour,  le 
roi  feignit  d'en  être  frappé  aufîi ,  &  pria  le 
concierge  de  permettre  qu'il  vînt  fouvent  au- 
près de  lui  chanter  &  jouer  des  inftrumens , 
pour  adoucir  un  peu,difoit-il,  les  ennuis  de  fa 
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prlfon.  Le  concierge  y  confentit  avec  plaifir; 
ainfi  l'on  ne  fut  plus  furpris  de  voir  Blondel 
refter  des  tems  affez  longs  auprès  du  prifonnier. 
Il  ne  s'y  amufoit  pas  aux  exercices  de  la  mu- 
iique  ;  il  écoutoit  avec  une  avide  attention  les 
dlfcours  de  fon  illuftre  maître ,  Sz  répondoit  aux 
queftions  qu'il  lui  faifoit.  Mais  pour  fatisfaire  la 
forte  envie  qu'il  avoit  d'apprendre  la  manière 
dont  le  roi  étoit  devenu  captif,  un  jour  ce 
prince  lui  parla  ainfi  : 

Quelque  tems  après  le  départ  du  roi  de 
France ,  j'eus  un  grand  démêlé  avec  Léopold , 
duc  d'Autriche.  Le  bonheur  que  j'avois  eu  de 
faire  la  conquête  du  royaume  de  Chypre  en  ù 
peu  de  tems  ,  &  la  gloire  que  je  m'étois  acquife 
en  partageant  avec  le  roi  de  France  l'heureux 
fuccès  des  armes  chrétiennes  en  Syrie ,  avoient 
fait  naître  dans  le  cœur  de  Léopold  une  envie 
fecrète ,  dont  il  lui  échappoit  affez  fouvent  des 
mouvemens  qu'il  cherchoit  à  couvrir  par  d'au- 
tres prétextes  ;  ainfi  qu'il  fît  pendant  le  cours  du 
démêlé  que  nous  eûmes ,  dans  lequel  ce  prince  , 
qui  avoit  cependant  tout  le  tort  de  fon  côté, 
agit  avec  un  emportement  fi  étrange,  qu'il  pa- 
roifToit  forcené.  Comme  j'avois  la  juftice  pour 
moi ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  Palefline  de 
princes  &  de  feigneurs  croifés  prirent  mon 
parti  ;  &  l'emporté  Léopold ,  fans  en  avertir 
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perfonne ,  s'en  retourna  brufquement  en  Alle- 
magne. L'empereur  eu,  comme  tu  fais,  mon 
implacable  ennemi  depuis  long  tems.  Le  duc 
d'Autriche,  qui  ne  cherchoit  qu'à  me  nuire, 
réveilla  fa  haine ,  en  lui  difant  que  quand  les 
princes  croifés  s'étoient  rendus  maîtres  de  la 
ville  d'Acre ,  mes  troupes  avoient  efFacé  les 
armes  impériales  de  plufieurs  endroits  de  cette 
ville  pour  y  placer  les  miennes.  L'empereur  & 
le  duc  formèrent  contre  moi  mille  projets  de 
vengeance  ,  &  réfolurent  de  tout  mettre  en 
ufage  pour  les  exécuter;  &:  pour  cet  effet,  ils- 
renvoyèrent  de  leurs  émiffaires  dans  la  Palef- 
tine,  &  gagnèrent,  par  de  grofies  fommes  d'ar- 
gent ,  Varnery ,  un  de  mes  domeftiques.  J'ai 
fu  depuis  toutes  ces  particularités  par  une  voie 
que  je  te  dirai  bientôt. 

Cependant  tous  les  princes  croifés  mar- 
quoient  toujours  pour  moi  une  eftime  &  une 
déférence  qui  me  conibloient  de  gloire  ,  &  ils 
avoient  une  confiance  dans  ma  conduite ,  qui 
ne  contribuoit  pas  peu  à  faire  réuffir  ce  que 
nous  entreprenions.  La  prife  de  Gaza  ,  celle  de 
JafFa,  &  la  grande  viûoire  que  nous  rempor- 
tâmes fur  Saladin ,  firent  en  Afie  &  en  Europe 
un  bruit  fort  glorieux  pour  nous  ;  &  je  me 
préparois  à  aller  mettre  le  fiége  devant  Jéru- 
falem ,  lorfque  je  reçus  la  nouvelle  des  troubles 
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d'Angleterre.  La  fetalité  de  ces  troubles  fédi- 
tleux  me  donna  le  chagrin  que  tu  peux  t'ima- 
giner,  voyant  que  la  néceffité  de  ma  préience 
en  mon  royaume  m'alloit  obliger  à  abandonner 
le  cours  de  mes  conquêtes  dans  la  Paleftine  :  car 
tu  lais  que  les  plus  zélés  fujets  que  j'euffe  en 
Angleterre  m'écrivirent  de  hâter  mon  retour 
au  plutôt  ;  &  tu  te  fouviens  ,  fans  doute  ,  que 
tu  n'étois  pas  des  moins  ardens  à  me  marquer 
qu'il  te  paroifToit  abfolument  néceffaire. 

Je  me  réfolus  donc  à  ce  départ  ;  &  après 
avoir  fait  une  trêve  avec  Saladin  ,  &  remis 
le  foin  de  toutes  les  affaires  de  l'Aiie  au  comte 
de  Champagne,  je  m'embarquai:  mais  une  vio- 
lente tempête  m'ayant  pouffé  vers  la  Dalmatie, 
&  fait  échouer  fur  les  côtes  de  ce  pays,  le 
malheur  de  mon  naufrage  fut  caufe  que  je  me 
vis  obligé  de  continuer  ma  route  par  l'Alle- 
magne ,  &  je  me  déguifai  pour  la  traverfer. 
Comme  ma  fuite  étoit  réduite  à  un  très-petit 
nombre  de  perfonnes,  &  que  je  n'ignorois  pas 
les  mauvais  fentimens  que  l'empereur  &  le  duc 
d'Autriche  avoient  à  mon  égard,  je  crus  que 
la  prudence  vouloit  que  je  priffe  cette  précau- 
tion ,  elle  fut  cependant  inutile  :  le  traître  Var- 
nery  donna  avis  au  duc  d'Autriche  de  toutes 
mes  démarches;  &  malgré  mon  habit  de  mar- 
chand, je  fus  arrêté  proche  de  Vienne ,  comme 
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'féîois  dans  un  bois  éloigné  du  village  dans  le- 
quel Varnery  avoit  envoyé  tous  mes  gens , 
fous  des  prétextes  qui  regardoient  mon  fer- 
vice ,  &  étoit  refté  feul  auprès  de  moi.  Ce 
fut  en  vain  que  je  voulus  me  défendre  contre 
les  .gens  de  Léopold ,  ils  m'enveloppèrent 
malgré  ma  réllftance.  Dès  que  ce  perfide  duc 
m'eut  à  fon  pouvoir  ,  il  me  remit  fous  celui 
de  l'empereur,  à  qui  je  fis  vainement  demander 
une  conférence ,  il  ne  voulut  jamais  me  l'ac- 
corder. J'allois  oublier  de  te  dire  que  dans  le 
tems  qu'on  me  remettoit  des  mains  de  Léo- 
pold dans  celles  de  l'empereur,  j'entendis  par 
hafard  un  entretien  de  ce  duc  avec  Varnery, 
par  lequel  j'appris  toute  la  trahifon  de  ce  per- 
fide domeftique ,  qui  fe  préparoit  encore  à 
donner  fur  mon  fujet  de  nouvelles  inftruûions 
à  l'empereur  :  j'écrivis  cependant  à  ce  prince  , 
que  quoiqu'il  fïït  vrai  que  n'ayant  aucune  guerre 
ni  avec  lui ,  ni  avec  le  duc  d'Autriche ,  ma 
détention  étoit  absolument  contre  la  bonne 
foi  &  le  droit  des  gens,  je  ne  laiflerois  pas 
néanmoins  de  me  foumettre  de  bonne  grâce 
à  ma  deftinée ,  Se  que  je  lui  payerois  exaâe- 
ment  la  rançon  à  laquelle  il  me  mettroit;  mais 
que  je  le  priols  de  la  fixer  promptement ,  parce 
que  i'avois  des  affaires  prenantes  qui  me  rap- 
peloient  dans  mes  états.  L'empereur  ne  daigna 
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pas  répondre  à  ma  lettre ,  &  me  fit  dire  info- 
lemment  qu'il  ne  bornoit  pas  la  vengeance 
qu'il  vouloit  prendre  de  moi  à  la  peine  légère 
de  payer  une  rançon  ;  mais  que,  puifqu'il  étoit 
le  maître  abfulu  de  mon  fort ,  perfonne  au 
monde  ne  fâchant  ce  que  j'étois  devenu  ,  il 
me  feroit  pafler  ma  vie  entière  en  prifon,  fans 
que  qui  que  ce  fût  de  mes  amis  ni  de  mes  fujets 
pût  Jamais  apprendre  de  mes  nouvelles. 

Cette  cruelle  réponfe  m'affligea  beaucoup 
d'abord  ;  mais  enfuite  mettant  ma  confiance 
dans  la  proteftion  du  ciel ,  je  me  perfuadai 
que  fa  juftice  ne  me  laifferoit  point  paffer  mes 
Jours  dans  une  obfcure  prifon ,  puifque  je 
n'avois  jamais  fait  aucune  adion  qui  me  dût 
attirer  ce  malheureux  fort  :  j'efpérai  donc  que 
quelque  coup  de  la  providence  me  tireroit  de 
ma  captivité;  &  comme  tu  fais  que  par  mon 
tempérament  ,  je  ne  m'abandonne  que  bien 
difficilement  à  un  violent  chagrin,  j'ai  fupporté 
un  tems  affez  long  ma  deftinée  avec  confiance, 
&  cherché  même  à  charmer  les  ennuis  de  ma 
prifon  en  m'amufant  à  compofer  divers  contes 
&  diverfes  petites  hiftoires  galantes,  dans  le 
même  goût  que  tu  fais  que  j'en  ai  compofé 
dans  ma  première  Jeunefle.  Mais  ,  malgré  la 
difpofition  que  j'ai  à  bien  efpérer  de  toutes 
fortes  d'évènemens ,  6c   malgré  ma  fermeté 
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naturelle,  la  longueur  de  ma  prifon,  &  tou- 
jours dans  rimpofubilité  d'en  avertir  mes  amis, 
ëpuîfoit  enfin  ma  confiance  ;  je  voyois  les  mois 
s*écouîer  fans  qu'il  arrivât  aucim  changement 
à  mon  trifte  fort  ;  j'atteignis  une  année  toujours 
en  même  fituation  ;  &  depuis  quelques  mois 
j'avois  la  douleur  de  me  voir  encore  prêt  à 
en  atteindre  une  autre.  Une  û  longue  fuite  de 
malheurs  avoit  enfin  triomphé  de  la  force  de 
mon  ame ,  &  j'allois  entrer  dans  le  dernier 
défefpolr  fans  ton  arrivée  ici  ;  mais  puifque 
le  ciel  a  daigné  rapprocher  de  moi  un  cœur 
généreux  qui  m'efl  aufïi  dévoué  que  le  tien, 
je  veux  me  redonner  entièrement  au  penchant 
naturel  que  j'ai  à  la  joie  :  je  fens  renaître  toute 
mon  efpérance;  je  fuis  perfuadé  que  par  tes 
foins,  je  ne  ferai  pas  long-tems  à  recouvrer 
la  liberté. 

Biondel  répondit  avec  autant  d'efprit  que 
de  zèle  à  toutes  les  chofes  obligeantes  que  lui 
dit  le  roi.  Enfuite  il  rendit  un  compte  exaâ: 
à  ce  prince  de  la  fituation  des  affaires  de  fon 
royaume  :  il  l'informa  à  fond  des  procédés  de 
tous  les  feigneurs  Anglois  qui  lui  étoient  reftés 
fidelîes ,  &  ne  lui  fit  pas  un  détail  mpins  inf- 
truftif  des  intrigues  cachées  &  des  cabales 
ouvertes  de  ceux  qui  étoient  animés  de  l'efprit 
de  rébellion  ;  &  puis  cherchant  par  génère- 
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ûté  à  juftifier  le  comte  de  Mortagne  :  je  vous 
affure,  feigneur,  pourfiiivit-i!,  que  le  prince 
votre  frère  ne  s'ell  point  avifé,  de  propos  dé- 
libéré, de  former  des  partis  contre  votre  au- 
torité :  l'infolence  du  chancelier,  dont  l'équité 
de  vos  ordres  &  le  zèle  de  vos  barons  ont  déjà 
puni  l'audace,  a  d'abord  engagé  le  comte  de 
Mortagne ,  prefque  malgré  lai ,  dans  des  mou- 
vemens;  puis  enfuite  les  folllcitations  fecrètes 
du  roi  de  France ,  &  les  brillantes  promeffes 
de  ce  monarque ,  ont  achevé  d'entraîner  ce 
comte  dans  quelques  pratiques  contraires  à 
l'obéiffance  qu'il  vous  doit  ;  mais  on  voit  bien 
qu'il  a  honte  lui  -  même  de  fon  égarement , 
puifqu'il  n'entre  dans  ces  intrigues  faâicufes 
que  couvertement,  &  que  fa  raifon  défavoue 
en  public  les  démarches  injuftes  qu'une  avei:gîe 
ambition  lui  fait  faire  ea  fecret.  Tu  n'as  pas 
befoin,  répondit  Richard,  de  cherchera  excu- 
fer  auprès  de  moi  les  ambitieux  égaremens  du 
comte  de  Mortagne;  dès  que  je  ferai  libre,  Sc 
que  j'aurai  recouvré  toute  mon  autorité ,  je 
n'écouterai  que  les  fentimens  de  la  nature  ,  qui 
me  parleront  en  faveur  d'un  frère  à  qui  il  fera 
beau  de  par.lonner  quand  il  ne  fera  plus  en 
état  de  me  nuire  ;  mais  tant  que  je  ferai  captif, 
&  que  je  verrai  en  Angleterre  un  parti  de 
féditieux,  je  veux  que  tout  ce  que  j'ai  de  fî- 
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délies  fujets  regardent  &  traitent  le  comte  de 
Mortagne  comme  un  ingrat  à  fon  frère  &  un 
rebelle  à  fon  roi.  Il  eft  vrai ,  feigneur,  répartit 
Blondel ,  que  vos  bontés  &  vos  procédés  gé- 
néreux redoublent  bien  le  crime  dont  le  comte 
de  Mortagne  eft  coupable  envers  vous  ;  car  ja- 
mais roi  n'a  comblé  fon  frère  de  tant  de  mar- 
ques d'amitié  &  de  tant  de  bienfaits  magnifi- 
ques ,  que  vous  en  avez  comblé  ce  prince. 
Tout  le  monde  fe  fouvient  que  quelques  dé- 
marches imprudentes  que  lui  avoit  fait  faire 
une  jeunefTe  un  peu  trop  légère ,  du  tems  du 
feu  roi  votre  père,  lui  avoient  fait  perdre  les 
bonnes  grâces  de  ce  monarque,  qui,  l'ayant 
voulu  punir  en  ne  lui  donnant  aucun  appanage, 
lui  avoit  fait  acquérir  par  toute  l'Europe  le 
défagréable  furnom  de  Jean-fans-Terre.  On  fe 
fouvient  même,  feigneur,  que  quand  vous  par- 
vîntes à  la  couronne ,  non  -  feulement  vous 
comblâtes  ce  prince  de  richelîes  &  de  titres, 
mais  encore  vous  l'en  accablâtes.  On  n'a  pas 
oublié  qu'outre  le  comté  de  Mortagne  &  les 
conquêtes  que  le  roi  votre  père  avoit  faites 
en  Irlande ,  vous  lui  donnâtes  les  comtés  de 
Cornouailles ,  de  Den ,  de  Sommerfet ,  de  Dor- 
{et ,  de  Nottengham  &  de  Lancaftre  ;  de  forte 
qu'il  s'en  falloit  peu  que  la  grandeur  de  (es 
biens  n'égalât  la  puiiTance  &  la  gloire  de  la 

couronne. 
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couronne.  Mais,  feigneur,  ce  font  ces  mêmes 
bontés  que  vous  avez  eues  pour  le  comte  de 
Mortagne  qui  vous  engagent  à  avoir  de  l'indul- 
gence pour  lui  :  ce  prince  vous  doit  tout  le 
bonheur  de  fa  vie,  vous  ferez  ravi  de  con- 
ferver  votre  ouvrage ,  la  fplendeur  de  fon  fort 
eft  l'effet  de  votre  libéralité  ,  le  repos  de  fes 
Jours  fera  l'effet  de  votre  clémence.  Songeons, 
répliqua  le  roi,  à  me  mettre  en  état  de  l'exercer 
cette  clémence.  Mais,  dis-moi,  que  fait  la  reine 
ma  mère  dans  tous  ces  troubles  ?  N'efl-elle  pas 
bien  affligée  de  leur  excès ,  &  la  reine  ma  fœur 
n'en  efl-elle  pas  bien  touchée  auffi  ?  La  reine 
mère,  reprit  Blondel,  efl  toujours  toute  pleine 
de  zèle  &  de  tendreffe  pour  vous  ;  &  il  feroit 
à  fouhaiter,  pour  le  bien  de  vos  affaires ,  qu'elle 
eût  fur  l'efprit  des  fadieux  tout  le  crédit  & 
l'autorité  qu'elle  devroit  avoir  :  pour  la  reine 
de  Sicile ,  quoiqu'elle  foit  très  -  chagrine  de 
l'audace  des  rebelles,  elle  efl  encore  bien  plus 
affligée  d'ignorer  le  deflin  d'un  frère  tel  que 
vous,  &  à  qui  elle  a  de  fi  grandes  obligations: 
mais ,  feigneur ,  ajouta-t-il ,  vous  ne  me  de- 
mandez point  de  nouvelles  de  la  reine  Aîafie. 
Ne  donne  point ,  répondit  le  roi ,  le  titre  de 
reine  à  la  princeffe  Alaiie,  tu  fais  qu'elle-même 
feroit  fâchée  de  le  porter ,  s'il  falloit  avoir  , 
avec  ce  titre ,  véritablement  le  nom  de  mon 
Tome  XÎL  B 
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époufe.  Cependant,  Seigneur,  répartit  Blondel, 
la  princeffe  Alafie  a  toujours  paru  prendre  un 
grand  intérêt  aux  fuccès  de  vos  armes;  mais, 
feigneur,  continua  -  t  -  il  en  fouriant,  fi  vous 
n'êtes  pas  empreffé  à  me  demander  des  nou- 
velles de  la  princefl'e  de  France,  demandez- 
m'en  du  moins  de  celle  de  Navarre ,  car  je 
ne  puis  croire  que  toutes  vos  viâoires  de  Syrie, 
ni  la  perte  de  votre  liberté ,  vous  aient  fait 
oublier  les  charmes  de  l'aimable  Berengere.  Je 
t'avouerai,  répliqua  le  Roi,  que  je  rends  tou- 
jours aux  attraits  de  la  princeffe  de  Navarre, 
la  même  juftice  que  je  leur  ai  rendu  toute  ma 
vie:  mais  tu  te  trompes  beaucoup,  mon  cher 
Blondel,  fi  tu  t'imagines  que  ces  attraits,  tout 
brillans  qu'ils  font,  aient  jamais  fait  aucune 
imprefîion  fur  mon  cœur.  Quoi ,  feigneur ,  re- 
prit Blondel,  ce  n'efi:  pas  la  princeffe  de  Na- 
varre qui  eft  caufe  de  l'éloignement  que  vous 
avez  eu  à  vous  unir  d'un  lien  éternel  avec  la 
princeffe  de  France  !  Non ,  répondit  le  roi ,  la 
princeffe  Berengere  n'a  jamais  eu  le  moindre 
empire  fur  mon  cœur ,  malgré  l'envie  que  la 
reine  ma  mère  a  toujours  eue  de  l'y  faire  régner  ; 
mais  pour  te  tirer  entièrement  de  la  préven- 
tion oti  tu  es  à  cet  égard ,  je  veux  bien  te 
confier  aujourd'hui  un  fecret;  apprends  que  la 
charmante  princeffe  de  Flandres,  époufe  de 
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rheureux  comte  de  Hainaut ,  eft  la  feule  per- 
fonne  qui  m'ait  jamais  infpiré  de  l'amour,  & 
la  feule  aufîi  avec  qui  les  nœuds  d'un  facré 
lien  auroient  fait  le  bonheur  de  ma  vie  :  à 
préfent  que  tu  fais  mes  fentimens,  ajouta  Ri- 
chard ,  c'eft  à  toi  à  m'informer  de  tout  ce  que 
tu  fais  de  la  fîtuation  où  efl  cette  adorable 
comtefle.  Quand  j'apprends,  répliqua  Blôndel , 
que  c'efl  la  comtefTe  de  Hainaut  qui  eu.  l'objet 
de  votre  tendreffe,  je  vous  plains  beaucoup, 
feigneur,  car  cette  comtefle  paroît  fort  atta- 
chée au  comte  fon  époux ,  &  vit  avec  lui  dans 
une  parfaite  union.  Il  efl  vrai  cependant  que 
quelque  beauté  qu'ait  cette  princefîe ,  on  voit 
fur  fon  vifage  &  dans  toutes  fes  manières ,  une 
certaine  langueur  qui  pourroit  bien  être  l'effet 
de  quelque  pafîion  malheureufe  ;  ainfi,  feigneur, 
j'ai  grand  penchant  à  croire  que  vous  êtes  ten- 
drement aimé  de  la  belle  comteflfe  de  Hainaut , 
&  que  pendant  que  vous  avez  toute  (oxi  in- 
clination ,  elle  n'efl  attachée  à  fon  époux  que 
par  les  feuls  fentimens  que  lui  infpire  fa  vertu, 
Hélas  !  s'écria  le  roi ,  tu  devines  jufle  !  Et  c'eft 
ce  qui  fait  ma  douleur  &:  ma  joie  dans  une 
paflion  fi  tendre  :  je  fais  que  la  princefl"e  que 
j'adore  partage  mes  maux,  je  fais  qu'elle  fou- 
pire  en  fecret  du  nœud  fatal  qui  l'attachç  à 
un  autre  que  moi  ;  mais  fl  je  fens  mille  âo\\^ 
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ceurs  d'avoir  les  vœux  de  cette  admirable 
perfonne ,  je  fbufFre  auffi  une  douleur  mortelle 
des_ chagrins  où  elle  fe  livre;  car  je  lais  que 
par  fa  vertu  délicate  elle  fe  fait  fans  ceffe  des 
reproches  de  ne  pouvoir  mettre  d'accord  fon 
cœur  &  fa  foi.  J'ai  remarqué  ,  en  effet ,  reprit 
Blondel ,  qu'elle  eft  dans  une  grande  mélan- 
colie :  j'ai  paffé  à  fa  cour  depuis  peu ,  &  la 
confidence  dont  vous  venez  de  m'honorer , 
feigneur,  me  fait  faire  à  préfent  des  réflexions 
que  je  n'avois  point  faites  dans  cette  cour  :  la 
comtefTe  me  demanda  des  nouvelles  de  votre 
fort  avec  un  empreflement  particulier  ;  &  lorf- 
que  je  lui  eus  répondu  qu'on  étoit  toujours 
dans  une  trille  incertitude  fur  ce  que  vous 
étiez  devenu,  elle  garda  le  filence,  &  parut 
dans  un  accablement  extrême.  Dans  le  tems 
je  ne  fis  point  à  ces  chofes  les  attentions  qu'elles 
méritoient  qu'on  y  fît,  mais  en  ce  moment  je 
fuis  perfuadé  que  vous  êtes  plus  chéri  que  ja- 
mais de  la  charmante  comtefTe  de  Flandres.  Je 
crois  ,  feigneur ,  continua  Blondel  ,  que  vous 
vous  doutez  bien  qu'on  donne  aujourd'hui  ce 
nom  à  la  princefTe  que  vous  aimez.  Dès  qu'on 
a  fu  certainement  en  Europe  que  l'Afie  avoit 
vu  mourir  Philippe ,  comte  de  Flandres ,  Bau- 
douin ,  comte  de  Hainaut ,  voyant  fon  époufe 
héritière  de  cette  belle  fouveraineté ,  par  la 
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mort  de  fbn  frère ,  expiré  fans  enfans ,  a  quitté 
le  nom  de  comte  de  Hainaut  pour  prendre  celui 
de  comte  de  Flandres  ;  &  tout  le  monde  ad- 
mire le  fort  du  comte  Baudouin ,  qui ,  par  fon 
heureufe  étoile,  fe  trouve  l'époux  d'une  fi  belle 
princefTe  &  d'une  û  riche  héritière  ;  mais  quand 
on  vante  le  bonheur  de  ce  comte ,  c'eft  qu'on 
ignore  qu'il  ne  poffède  point  le  cœur  de  fon 
aimable  époufe ,  qui  n'eft  uniquement  rempli 
que  de  l'image  du  grand  roi  Richard.  Hé,  que 
me  fert,  s'écria  ce  prince,  la  tendreffe  de  fes 
fentimens,  puifque  pour  l'intérêt  de  fa  gloire, 
qui,  par  la  pureté  de  mon  ardeur,  m'eft  plus 
chère  que  la  mienne  propre ,  je  ne  puis  même 
afpirer  à  être  heureux  !  Il  faut  efpérer ,  dit 
Blondel ,  que  la  fortune  fera  naître  quelques 
évènemens  qui  vous  feront  favorables  :  vous 
&  la  comtefle  de  Flandres  avez  tous  deux  trop 
de  vertus  &  trop  de  qualités  aimables  pour 
mener  toujours  une  vie  traverfée  par  des 
malheurs,  &  il  eft  fiir  que  le  ciel  donnera  fa 
proteftion  à  une  tendreffe  auffi  noble  &  auffi 
innocente  qu'eft  la  vôtre.  Fafle  ce  julle  ciel, 
s'écria  de  nouveau  le  roi ,  que  tu  prédifes  jufte  ! 
3'aime  à  m'en  flatter  i  tu  fais  avec  quelle  facilité 
Je  m'abandonne  à  l'efpérance  :  je  veux  bien  m« 
livrer  aujourd'hui  à  fes  plus  agréables  idées  ; 
mon  efprit  &  mon  cœur  mortellement  fatigué* 
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de  ce  que  le  défefpoir  leur  a  fait  foufFrir,  ré- 
faififTent  avidement  tout  ce  qui  peut  leur  donner 
l'imagé  d'un  heureux  avenir  :  je  vais  même 
chercher  à  me  divertir  du  pafîe;  je  vais  rap- 
peler le  fouvenir  de  tous  ces  doux  momens 
que  nous  paflions  toi  &  moi  à  nous  entretenir 
de  l'hiftoire  &  de  la  poéfie ,  &  je  veux  re- 
paffer  dans  ma  mémoire  ces  vers  fi  galans  &C 
û  tendres  que  tu  me  venois  montrer  quand 
tu  les  avois  compofés  pour  la  jeune  Berthe- 
lide.  Mais  dis-moi ,  ajouta  Richard ,  des  nou- 
velles de  cette  charmante  perfonne ,  &  fi  tu 
n'as  point  enfin  fii  vaincre  fon  indifférence  ? 
Seigneur,  répondit  Blondel  un  peu  déconcerté  j 
j'ai  à  vous  rendre  compte  de  tant  de  chofes 
importantes  qui  regardent  votre  fervice ,  que 
Vous  me  permettrez  bien  de  ne  pas  employer 
à  des  bagatelles  qui  aient  rapport  à  moi ,  les 
Ipréeieux  momens  qu'on  me  permet  de  refief 
auprès  de  vous  :  je  commence  même  à  m'ap- 
^eifcôvoir  que  j'y  refie  peut-être  trop  aujour* 
d'hui  i  il  faut  donc  que  je  m'arrache  à  préfent 
â  ce  bonheur,  pour  être  en  état  de  me  le  con- 
fervers,  je  confens  que  tu  me  quittes,  reprit 
Richard ,  quand  tu  m'auras  dit  fi  tu  ne  fais  point 
ce  qu'efi  devenu  le  comte  d'Eftanfort,  que 
Varnery  avoit  écarté  de  moi  lorfque  je  fus 
pris  .^  Non  ^  Seigneur  ^  répondit  Blondel  j  on  ne 
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fait  aucune  nouvelle  de  ce  comte,  ce  qui  m'efl 
très-fenfible. 

Après  ces  mots  ,  Blondel  quitîa  le  roi ,  Sz 
s'en  alla  remplir  les  emplois  auxquels  la  figure 
qu'il  faifoit  dans  la  mailou  du  concierge  l'en- 
gageoit  ;  il  continuoit  à  (e  faire  confidérer  de 
plus  en  plus  de  cet  homme  &  de  toute  fa  fa- 
mille ;  &  en  très-peu  de  tems  il  s'acquit  auprès 
d'eux  une  fi  parfaite  confiance ,  qu'on  l'auroit 
vu  paffer  des  demi-journées  entières  avec  le 
prlfonnier  qu'on  n'en  auroit  pas  eu  la  moindre 
inquiétude.  Il  profitoit  en  habile  homme  de 
cette  difpofition  favorable;  mais  quelques  foins 
qu'il fe  donnât,  &  quelques  fecrettes  tentatives 
qu'il  fît  pour  découvrir  des  moyens  de  faire 
fauver  Richard ,  il  n'en  pouvoit  entrevoir  en- 
core aucune  apparence  ,  &  fon  bonheur  ne  fe 
bornoit  alors  qu'à  fentir  la  douceur  de  confoler 
ce  prince  ,  &c  le  plaifir  de  lui  faire  oublier 
quelquefois,  dans  (es  entretiens,  les  chagrins 
&  les  incommodités  que  lui  caufoit  fon  affreufe 
prifon. 

Un  jour  qu'il  favoit  qu'il  pourroit  refter  long- 
tems  avec  cet  héroïque  maître,  il  lui  dit  :  Je  n'ai 
pas  oublié,  feigneur,  que  vous  m'avez  fait  la 
grâce  de  me  dire,  que  vous  avez  compofé  dans 
cette  ténébreufe  tour  divers  contes  &  diverfes 
petites  hiftoires.  J'efpère  que  cette  même  bonté 
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qui  vous  engageoit  autrefois  à  me  faire  part  des 
excellentes  produftions  de  votre  efprit,  vous 
portera  encore  à  m'honorer  de  cette  marque  de 
votre  bienveillance.  Je  t'avoue,  répondit  le 
roi,  que  je  me  ferai  un  plaifir  de  te  lire  ou  de  te 
raconter  toutes  les  fables  de  différentes  efpèces 
que  j'ai  compofées  ici  :  on  ne  m'a  jamais  laifîe 
manquer  des  chofes  doni  on  a  befoin  pour  écrire; 
cet  amufement  m'a  été  d'un  grand  fecours  :  je 
t'aiTure  que  fi  le  divertiffement  qu'il  donne  ne 
m'avoit  pas  foutenu ,  il  eft  de  certains  momens 
oïl  je  ferois  expiré  d'ennui.  Je  vais  donc  te  faire 
part  des  feuls  plaifirs  que  m'ait  pu  permettre 
monloifir  forcé.  Après  ces  mots,  le  roi  récita  à 
à  Blondel  un  conte ,  dont  je  vais  rapporter  tout 
le  fond  &  la  fubftance;  mais  je  n'en  conferverai 
pas  les  termes  ni  les  narrations  trop  étendues  : 
je  me  croirai  cependant  permis  d'y  ajouter  quel- 
ques petites  réflexions;  mais  en  même-tems 
j'en  retrancherai  diverfes  circonftances ,  qui  ne 
feroient  pas  du  goût  de  notre  fiècle,  ce  n'eft 
donc  pas  le  roi  Richard  qui  parle,  c'eft  moi- 
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RICDIN-RICDON, 

CONTE. 

X^ANS  un  des  plus  beaux  royaumes  de  l'Eu- 
rope, dont  les  hiftoriens  cependant  ne  marquent 
point  le  nom,  régnoit  un  prince,  qui,  par  fon 
équité,  la  droiture  de  fon  ame,  ôi  fon  amour 
paternel  pour  fes  fujets ,  s'étoit  acquis  le  glo- 
rieux furnom  de  roi  Prud'homme  ,  qui ,  dans 
ces  tems-là,  fignifîoit  parfaitement  roi  plein  de 
probité  &  d'honneur.  Ce  roi  étoit  uni  à  une 
époufe  qui  avoit  auiîi  beaucoup  de  vertu  ;  & 
comme  cette  princeffe ,  qui  étoit  naturellement 
vive  &  agiffante,  s'occupoit  fans  ceffe  à  quel- 
qii'amufant  travail ,  le  peuple  l'avoit  furnom- 
mée  la  reine  Laborieufe.  Ce  roi  &  cette  reine 
n'avoient  qu'un  fils  unique,  dont  les  inclinations 
n'étoient  pas  dans  le  fond  moins  portées  â  la 
vertu  que  ceux  dont  il  avoit  reçu  la  naiffance  ; 
mais  comme  ce  jeune  prince,  qui  tenoit  de  la 
vivacité  de  la  reine  fa  mère  ,  n'avoit  point 
encore  d'occupation ,  il  en  cherchoit  dans  les 
plaifirs  ;  &  il  marquoit  tant  de  goût  pour  le  bal, 
les  fpeftacles,  les  caroufels,  les  magnifiques 
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parties  de  chaffe ,  &  en  un  mot  il  étoit  û  empreffé 
pour  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  lui  fournir 
des  divertiflemens  agréables  ^  qu'on  l'avoit  fur- 
nommé  le  prince  Aimant-joie» 

Le  roi  &  la  reine  ,  qui  voyoient  que  les 
plaifirs  qui  l'amufoient  étoient  innocens  ,  ne 
s'oppofoient  point  au  penchant  qu'il  avoit  pouif 
eux,  &  comptoient  que  l'empreiTement  un  peu 
trop  ardent  qu'il  avoit  à  les  faire  naître ,  fe 
pafferoit  avec  fa  première  jeuneffe.  Du  reile, 
ce  prince  étoit  d'une  figure  très-aimable ,  & 
faifoit  voir  par  toutes  fes  avions  qu'il  n'avoit  pas 
l'efprit  moins  rempli  de  pénétration  que  de  feu» 

Ce  qui  furprenoit  tout  le  monde,  c'eft  qu'un 
jeune  prince  fi  vif  ne  fût  point  encore  amou- 
reux ,  &  ne  fît  point  entrer  les  amufemens  de 
cœur  au  nombre  de  ceux  auxquels  il  étoit  fi 
fenfible.  Mais  les  fêtes  galantes  &  la  chaffe  fai" 
foient  feules  l'objet  de  fes  défirs;  &  feules  lui 
fournifToient  de  certains  plaifirs  qui  lui  paroif- 
foient  fort  piquans,  par  leurs  nouveautés  fm- 
gulières  &  par  leur  variété.  Quelquefois  en 
courant  un  cerf,  il  s'égaroit  de  fa  fuite,  & 
quelquefois  avant  que  de  pouvoir  retrouver 
aucuns  de  fes  gens,  il  fe  fentoit  fi  fortement 
prefTé  de  la  faim ,  qu'il  entroit  chez  le  premier 
gentilhomme  campagnard,  ou  chez  le  premier 
payfan  qu'il  rencontroit  fur  fon  chemin  ;  & 
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comme  ordinairement  il  ne  fe  faifoit  pas  con- 
noître,  il  lui  arrivoit  fouvent  des  aventures 
bizarres  qui  le  réjouiffoient  beaucoup ,  &  qu'il 
racontoit  au  roi  hn  père  &  à  fa  cour  avec  un 
plaifir  extrême. 

Vïi  jour  qu'il  s'étoit  ainfi  écarté  de  fesgens, 
comme  il  traverfoit.  un  hameau  qui  paroiffoit 
défert,  il  vit  fortir  d'un  jardin  champêtre  une 
jeune  fille  d'une  beauté  à  éblouir,  qu'une  vieille 
femme,  d'une  figure  fort  défagréable,  traînoit 
avec  violence  vers  ime  maifon  ruftique,  qui 
ëtoit  vis-à-vis  le  jardin ,  de  l'autre  coté  de  la 
route  publique. 

Cette  jeune  fille  avoit  à  fon  côté  une  que-^ 
nouille  chargée  de  lin ,  &  tenoit  dans  un  des 
pans  de  fa  robe ,  un  amas  de  fleurs  qu'elle  venoit 
de  cueillir  dans  le  jardin;  la  vieille  les  lui  arra- 
cha, les  jeta  dans  le  milieu  de  la  route,  donna 
à  la  belle  quelques  coups  aiTez  rudes  ;  &  puis  la 
refTaififfant  par  le  bras ,  lui  dit  d'un  ton  plein  de 
fureur  :  Allons  ,  allons ,  petite  malheureufe , 
rentrons  vite  dans  la  maifon  ;  c'efl-là  que  je 
vous  ferai  fentir  comme  il  faut  ce  que  c'eft  que 
d'avoir  l'infolence  de  me  défobéir. 

Le  prince ,  qui  s'étoit  arrêté  tout  court  pouf 
confidérer  ce  fpedacle ,  s'approcha  de  la  vieille 
comme  elle  étoit  prête  à  rentrer  dans  fon  logis  ^ 
&  lui  dit  d'un  air  doux  :  D'où  vient ,  ma  bonne 
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femme,  que  vous  maltraitez  fi  fort  cette  jeune 
filie  ?  quelle  faute  a-t-elle  faite ,  pour  s'attirer 
ainfi  votre  colère  ?  La  payfanne,  qui ,  naturel- 
lement étoitfort  emportée  &  n'aimoit  pas  qu'on 
fe  mêlât  de  fes  affaires ,  s'apprêtoit  à  répondre 
infolemment  au  prince  ;  mais  ayant  jeté  les 
yeux  fur  fes  habits,  &  jugeant  par  leur  extrême 
richeffe,  que  celui  qui  les  portoit  de  voit  être 
quelque  perfonne  d'une  grande  confidération , 
elle  retint  fon  emportement,  &  fe  contenta  de 
lui  répondre  d'un  ton  aigre  :  Seigneur,  je  que- 
relle ma  fille  ,  parce  qu'elle  fait  toujours  le 
contraire  de  ce  que  je  lui  dis  :  je  voudrois  qu'elle 
ne  filât  point ,  &  elle  file  depuis  le  matin  jufqu'au 
foir,  encore  eft-ce  avec  une  diligence  qui  n'a 
point  fa  pareille  ;  &  je  ne  lui  fais  toutes  les 
réprimandes  que  vous  voyez ,  qu'à  caufe  qu'elle 
file  trop.  Comment,  dit  le  prince ,  eft-ce  là 
un  fujet  pour  gronder  ainfi  cette  pauvre  enfant? 
Ah  !  vraiment  ma  bonne  femme,  fi  vous  haïflez 
les  filles  qui  fe  plaifent  à  filer ,  vous  n'avez  qu'à 
donner  la  vôtre  à  la  reine  ma  mère,  qui  fe 
divertit  fi  fort  à  cet  amufement,  &  qui  aime 
tant  les  fileufes ,  la  reine  fera  la  fortune  de  votre 
fille.  Hélas  !  feigneur  ,  répondit  la  vieille  ,  fi 
cette  mijorée-là,  avec  fa  belle  adrefle,  vous 
paroît  fi  propre  pour  notre  bonne  reine ,  vous 
n'ayez  qu'à  l'emmener  tout-à-l'heure,  fi  bon 
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vous  femble ,  car  il  y  a  longtems  qu'elle  me 
pèfe  far  les  épaules,  &  que  j'ai  envie  d'en  être 
défaite. 

Comme  elle  achevoit  ces  mots,  une  partie 
de  la  fuite  du  prince  vint  le  rejoindre  :  il  dit 
à  un  de  fes  valets  de  chambre  de  mettre  la 
belle  en  croupe  derrière  lui.  Cette  jeune  per- 
sonne avoit  encore  le  vifage  couvert  des  larmes 
que  les  menaces  de  la  vieille  lui  avoient  fait 
répandre ,  mais  (es  pleurs  ne  déroboient  rien  à 
fes  charmes.  Le  prince  cherchoit  à  la  confoler, 
en  l'affurant  qu'avec  l'adreffe  dont  elle  étoit 
partagée ,  elle  ne  manqueroit  pas  de  s'attirer 
abondamment  les  bienfaits  de  la  reine.  La  pau- 
vre fille  cependant ,  étoit  û  éperdue  de  fe  voir 
entourée  de  tant  d'hommes ,  qu'elle  n'entendoit 
pas  la  moitié  de  ce  qu'on  lui  difoit.  Sa  mère 
la  vit  partir  fans  témoigner  prendre  la  moindre 
part  à  fon  fort  ;  mais  les  habitans  du  hameau 
trouvoient  qu'ils  n'avoient  pas  d'affez  grands 
yeux  pour  la  confidérer  au  milieu  de  tous  ces 
feigneurs  couverts  d'or  :  ils  furent  des  petits 
officiers  du  prince,  qu'on  la  menoit  à  la  reine, 
ce  qui  fit  envier  fon  deftin  par  toutes  les  jeunes 
payfannes  de  ce  lieu. 

Pendant  le  chemin,  le  prince  apprit  que  le 
nom  de  la  belle  étoit  Rofanie  :  dès  qu'il  fut 
arrivé  au  palais,  il  la  préfenta  à  la  reine  fa  mère. 
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comme  la  plus  adroite  &  la  plus  diligente  fîleufe 
de  tous  fes  états.  La  reine  la  reçut  avec  bonté, 
la  confidéra  avec  attention ,  &  loua  même  beau^ 
coup  les  charmes  modeftes  &  touchans  dont  elle 
étoit  partagée ,  ce  qui  ne  fut  pas  une  légère 
mortification  pour  certaines  femmes  de  la  cour, 
qui  fe  piquoient  de  parfaite  beauté.  La  reine  fit 
loger  Rofanie  dans  un  appartement  où  il  y  avoit 
ime  enfilade  de  chambres  toutes  remplies  d'amas 
des  plus  célèbres  filaffes  qui  fuffent  dans  le 
monde.  On  y  voyoit  du  chanvre  de  Syrie  ,  du 
lin  de  l'île  d'Ithaque  ;  on  y  voyoit  aiifii  du 
chanvre  de  Bretagne ,  du  lin  de  Picardie ,  du 
lin  de  Flandres ,  &  même  de  ce  fameux  lin 
incombuftible ,  dont  on  fait  une  toile  merveil^ 
leufe,  que  le  feu  le  plus  ardent  ne  fauroit  endom- 
mager. On  dit  à  Rofanie,  comme  une  bonne 
nouvelle  ,  qu  elle  n'avoit  qu'à  choifir  parmi 
toutes  ces  filaffes ,  celle  par  où  elle  voudroit 
commencer  ;  puis  on  ajouta  que  cela  lui  devoit 
être  affez  indifférent ,  parce  que  ,  comme  elle 
ctoit  fort  jeune  &  plus  adroite  qu'une  autre,  la 
reine,  qui  vouloit  la  garder  long-tems,  &  lui 
faire  beaucoup  de  bien ,  la  deflinoit  à  les  fiJer 
toutes. 

Quand  la  pauvre  fille  fut  feule,  elle  s'aban- 
donna au  plus  violent  déiefpoir  :  elle  avoit  pour 
le  métier  de  filer ,  une  averfion  infurmontabîe  , 
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qui  lui  faifoit  regarder  comme  un  affreux  fup- 
plice  l'obligation  de  donner  quelques  heures  à 
ce  travail.  Il  eft  vrai  que  quand  elle  avoit  le 
courage  de  faire  un  affez  grand  effort  fur  elle 
pour  s'y  occuper  quelque  tems,  elle  s'en  acquit- 
toit  avec  une  adreffe  infinie.  Son  fil  étoit  d'une 
fîneffe  &C  d'une  égalité  parfaite  ;  mais  elle  filoit 
avec  une  lenteur  û  exceffive,  que  quand  même 
elle  auroit  pu  enfin  gagner  fur  elle  de  fe  tenir 
affidue  du  matin  au  foir ,  elle  n'auroit  qu'à  peine 
pu  parvenir  à  filer  une  demi-fufée  de  fil  par 
jour. 

A  ces  difpofitions  on  peut  juger  de  la  douleur 
qu'elle  avoit  des  fentimens  oii  la  reine  fe  trou- 
voit  à  (on  égard  :  elle  ne  comprenoit  pas  com- 
ment elle  pourroit  fe  tirer  de  l'embarras  oii 
la  malice  de  fa  mère  l'avoit  jetée  ;  elle  étoit 
cependant  ravie  d'être  tirée  des  mains  de  cette 
mère,  qui  n'a  voit  que  de  barbares  duretés 
pour  elle.  La  bonté  gracieufe  avec  laquelle  la 
reine  l'avoit  traitée ,  enchantoit  fon  imagina- 
tion. La  cour  où  elle  ne  faifoit  que  d'arri^ 
ver,  &  qu'elle  n'avoit  vue  que  comme  un 
éclair  ,  lui  paroiffoit  déjà  un  féjour  tout  agréa- 
ble ;  tous  les  objets  qui  s'y  étoient  préfentés  à 
fes  yeux  ,  l'avoient  charmée,  mais  elle  voyolt 
bien  qu'elle  ne  pouvoit  fe  foutenir  dans  cette 
cour  que  fur  le  pié  d'une  habile  fileufe,  Sz  elle 
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ne  fentoit  que  trop  qu'elle  n'en  auroit  jamais 
le  talent.  Occupée  de  ces  cruelles  inquiétudes, 
elle  pafla  toute  la  nuit  fans  dormir  un  feul  ir.o^ 
ment.  Le  prince  ne  dormit  pas  davantage  :  les 
attraits  touchans  &  les  grâces  naïves  de  Rofa- 
nie  avoient  fi  fortement  frappé  (es  yeux,  &  fait 
une  û  vive  imprelTion  fur  fon  cœur ,  que  tout 
plein  de  l'idée  de  cette  charmante  fille,  il  pafla 
la  nuit  entière  à  s'en  entretenir. 

Cependant  dès  qu'il  fut  jour  chez  la  reine  , 
elle  envoya  dire  à  Rofanie  qu'elle  vouloit  lui 
parler  :  il  y  avoit  ce  matin-là  grande  toilette 
chez  cette  princeflTe  ;  ainfi  quand  Rofanie  y 
arriva ,  une  foule  de  dames  attachèrent  avi- 
dement leurs  regards  fur  fon  vifage.  Le  roi 
qui  ne  l'avoit  point  encore  vue,  &  qui  dans 
ce  moment  étoit  chez  la  reine ,  regarda  cette 
jeune  beauté  avec  application,  &  lui  donna 
diverfes  louanges.  Le  prince  qui  étoit  auflî  dans 
ce  lieu ,  &  qui  en  penfoit  beaucoup  plus  que 
le  roi  fon  père ,  n'en  dit  néanmoins  pas  tant.  Il 
efl:  vrai  que  Rofanie  ,  malgré  la  fimplicité  de 
fon  corfet  violet,  &  la  ruftlque  manière  de 
fa  coëfFure,  enchantoit  les  yeux  de  tous  ceux 
qui  la  regardoient.  On  lui  voyoit  une  taille 
fine  &  bien  prife ,  accompagnée  d'un  déga- 
gement fi  aifé ,  qu'en  dépit  de  l'éducation 
qu'avoit  eu  la  belle ,  elle  n'avoit  rien  de  l'air 
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gauche  du  village.  Ses  cheveux  qui  étoient 
du  plus  beau  blond  cendré,  ornoient  un  front 
d'albâtre  ,  au-deflbus  duquel  on  voyoit  briller 
de  grands  yeux  bleus  auffi  pleins  de  doueeur 
que  de  vivacité  :  elle  avoit  le  nez  dans  la  plus 
jufte  proportion  :  elle  avoit  la  bouche  petite  , 
agréablement  façonnée  ,  &  enfin  comme  il  faut 
qu'elle  foit  pour  être  parfaitement  belle  ;  les 
dents  admirables  ;  le  teint  d'une  blancheur  à 
éblouir,  &  rehauffé  d'un  léger  incarnat  qui 
lui  donnoit  tout  l'éclat  poiTible.  Et  avec  toute 
la  régularité  de  fes  traits,  &  les  vives  couleurs 
de  fon  teint ,  on  voyoit  encore  fur  fon  vifage 
&  dans  toute  fa  perfonne ,  ces  charmes  pi- 
quans,  &  ce  je  ne  fais  quoi  qui  font  l'am© 
de  la  beauté. 

Quoiqu'elle  n'eût  point  dormi  la  nuit ,  elle 
n'en  paroiffoit  pas  plus  abattue  :  la  confufion 
qu'elle  fentoit  d'être  ainfi  expofée  aux  re- 
gards d'une  nombreufe  cour ,  lui  donnoit  une 
rougeur  qui  ne  fervoit  qu'à  faire  briller  chacun 
de  fes  attraits  dans  tout  leur  jour;  &  l'on 
voyoit  bien  que  fon  métier  de  fîleufe,  qui 
l'avoit  obligée  à  relier  fous  les  toits ,  avoit  pré- 
fervé  fon  teint  des  ravages  du  hâle.  Toutes  les 
dames  qui  prétendoient  à  la  beauté,  étoient 
animées  d'un  dépit  extrême ,  &  tâchoient  à 
lui  faire  trouver  des  défauts  dans  ie  vifage  ÔC 
Tome  XIL  C 
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dans  la  taille.  Les  jeunes  étourdis  formoient 
fur  fon  fujet  mille  deffeins  ridicules  ;  enfin  par 
diverfes  vues  elle  attiroit  l'attention  de  toute 
la  cour.  En  s'en  allant ,  le  roi  s'avifa  de  dire  à 
la  reine,  qu'il  lui  confeilloit  de  donner  un 
autre  habit  à  la  belle  fîleufe  ,  parce  que  le  fien 
étoit  trop  bizarre  &  trop  difFérent  de  celui  de 
toutes  les  autres  filles  de  fa  maifon.  La  reine 
répondit  qu'elle  y  avoit  déjà  penfé  ;  &  en 
effet,  quelques  heures  après  on  apporta  à  Ro- 
fanie  un  habit  &  des  coëffures  très-propres,  & 
parfaitement  dans  le  goût  de  la  mode  qui  ré- 
gnoit  alors  à  la  cour  du  roi  Prud'homme,  Les 
femmes  de  la  reine  la  coëffèrent  &  l'habillèrent 
avec  beaucoup  de  foin ,  &  lui  montrèrent  fort 
en  détail  comment  elle  devoit  s'y  prendre  do- 
rénavant pour  bien  placer  tous  ces  ajuflemens 
elle-même  fur  fa  perfonne.  Ils  lui  allèrent  admi- 
rablement bien,  &  elle  parut  en  cet  état  au 
temple  où  le  prince  la  vit  :  il  la  trouva  plus 
belle  qu'il  ne  l'avoit  jamais  trouvée  ,  &  lui 
donna  tout  haut  derrière  elle  des  louanges  fans 
bornes.  Tous  ceux  de  la  cour  qui  ne  l'avoient 
pas  vue  chezlareine, la  regardèrent  avec  une 
ciiriofité  empreffée  ;  &  comme  mille  gens  n'a- 
voient  pas  retenu  fon  nom ,  &  que  le  roi  l'avoit 
appelée  la  Belle  Fileufe,  ce  nom  flatteur  lui 
•demeura  ;  &  elle  devint  fi  à  la  mode  en  moins 
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de  vingt-quatre  heures,  qu'à  la  cour  &  à  la 
ville  il  ne  fe  fît  pas  une  converfation  oti  la 
belle  Flleufe  n'entrât  pour  quelque  chofe. 

Mais  pendant  que  cent  jeunes  beautés  fati- 
guées d'en  entendre  parler  fans  ceffe,envioient 
fon  bonheur  &  fa  gloire,  cette  fille  qui  faifoit 
naître  tant  de  jaloufie ,  pafToit  de  bien  trifîes 
momens.  Dans  le  cours  de  la  première  journée 
qu'elle  pafTa  au  palais,  pour  s'exempter  de 
cette  occupation  de  filer  qui  lui  étoit  fi  infup- 
portable,elle  dit  qu'elle  avoit  des  crampes  dans 
les  doigts,  &  pendant  cette  journée,  le  pîaifîr 
d'être  richement  parée  ,  &  celui  d'entendre 
donner  mille  louanges  à  fabeauté,fufpendîrent 
l'inquiétude  que  lui  donnolt  le  gênant  travail 
qui  lui  étoit  defliné  :  les  femmes  de  la  reine  , 
dont  la  plupart  n'étoient  plus  jeunes ,  &  ne  fe 
piquoient  point  de  beauté ,  avoient  pris  d'abord 
pour  Rofanie  beaucoup  d'affeôion ,  à  laquelle 
cette  jeune  perfonne  répondoit  par  une  doci- 
lité &;  une  complaifance  extrême;  elles  la  pro- 
menèrent par-tout  le  palais ,  &  même  en  divers 
endroits  de  la  ville  ;  ce  qui  divertit  fort  cette 
nouvelle  habitante  de  la  cour  ,  qui  n'avoit  pds 
les  yeux  accoutumés  à  des  objets  fi  magnifi- 
ques ;  mais  lorfque  le  foir  elle  fut  retournée 
dans  le  fatal  appartement  fi  garni  de  fîlafTe  , 
cette  oùieufe  vue  la  reolongea  dans  tout  fon 
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défefpoir  ;  elle  reprit  néanmoins  quelque  tran- 
quillité ,  &  dormit  beaucoup  mieux  qu'elle 
n'avoit  fait  l'autre  nuit.  Le  lendemain  dès 
qu'elle  fut  levée ,  elle  fongea  à  fe  parer  des 
plus  beaux  ajuftemens  que  lui  avoit  donné  la 
reine  ;  mais  bien  loin  d'avoir  retenu  les  leçons 
que  les  femmes  de  cette  princefle  lui  avoient 
données  pour  fe  les  mettre  d'un  bon  air ,  elle 
ne  put  jamais  venir  à  bout  de  les  placer 
d'une  manière  un  peu  fupportable,  quoiqu'elle 
fe  décoëfFât  &  fe  déshabillât  plus  de  vingt 
fois  pour  y  réuffir.  Enfin  après  tant  de  peines 
inutiles ,  elle  refta  coëffée  ôi  habillée  tout  de 
travers ,  &  de  fort  mauvaife  grâce.  Très-cha- 
grine du  peu  de  fuccès  que  fes  foins  avoient  eu 
de  ce  côté-là ,  elle  chercha  à  s'en  dédommager 
par  quelqu'autre  endroit  ;  elle  chargea  fa  que- 
nouille &  fe  mit  à  filer  ;  mais  fa  main  fe  trou- 
vant toujours  auflî  lente  qu'à  l'ordinaire ,  malgré 
tous  les  efforts  qu'elle  fît ,  elle  ne  parvint  pas 
à  filer  le  quart  d'une  fufée  de  fil ,  depuis  dix 
heures  qu'elle  avoit  fini  fa  parure,  jufqu'à  plus 
de  midi  &  demi,  qu'on  lui  vint  dire  de  la  part 
de  la  reine,  que  cette  princelTe  demandoit  à 
voir  fon  ouvrage. 

Dès  que  Rofanie  eut  entendu  cet  ordre ,  elle 
répandit  bien  des  larmes  :  puis  enfin  elle 
tâcha  à  trouver  de  nouveau  dans  fon  efprit 
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iquelqu'exeufe  apparente  qui  put  encore  la  tirer 
d'affaire  :  elle  fe  préfenta  devant  la  reine  avec 
un  air  abattu ,  &  lui  dit  qu'elle  étoit  au  dé- 
fefpoir  de  ce  qu'un  violent  rhumatifme,  qui 
lui  rendoit  le  bras  tout  entrepris ,  l'empêchoit 
de  lui  marquer  fon  zèle  par  fon  travail.  Elle 
ajouta  qu'elle  avoit  fait  toutes  fortes  d'efforts 
j)Our  vaincre  fon  mal ,  mais  qu'ayant  repris 
vingt  fois  vainement  la  quenouille  &  le  fufeau, 
malgré  toute  fa  perfévérance ,  en  dix  reprifes 
différentes ,  elle  n'avoit  jamais  pu  filer  que  ce 
peu  de  fil  qu'elle  montroit  à  la  reine.  Cette 
laborieufe  reine  le  trouva  admirablement  beau, 
ce  qui  la  confirma  dans  l'idée  qu'elle  avoit  de 
l'habileté  de  Rofanie,  &  comme  cette  prin- 
ceffe  étoit  bonne ,  elle  la  plaignit  ,  lui  dit 
qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'elle  forçât  Ion  bras  , 
&  elle  ajouta  qu'elle  le  feroit  voir  à  fon  premier 
médecin.  Rofanie  qui  trembloit  qu'on  ne  dé- 
couvrît qu'elle  n'avoit  nul  mal ,  dit  à  la  reine 
que  le  fien  n'avoit  befoin  d'aucun  remède,  5i 
ne  feroit  pas  affurément  long  à  guérir  ,  pulfque 
toutes  les  fois  qu'il  lui  prenoit  il  ne  lui  falloit 
que  du  repos  pour  le  faire  paffer.  La  reine  fe 
contenta  de  ces  raifons  ;  mais  dès  que  Rofanie 
ne  fut  plus  devant  fes  yeux  ,  les  ouvrières  de 
cette  princelTe ,  qui  étoient  fort  envieufes  des 
grandes  diilinâ:ions  qu'on  avoit  eues  tout  d'ua 
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coup  pour  cette  nouvelle  venue,  dirent  tout 
haut,  qu'affurément  les  crampes &rhumatifmes 
ji'étoient  que  des  maladies  de  commande ,  & 
c^i'il  y  avoit  beaucoup  d'apparence  que  cette 
beauté  qu'on  difoit  fi  habile  &  fi  diligente , 
h'rétoit.  qu'une  mal-adroite.  &  une  lambine.  La 
pauvre  Rofanie ,  qui  eritendoit  tous  ces  dif- 
cours,  en  avoit  une  afîliftion  extrême,  &d'un 
autre  côté,  pour  comble  de  difgraces,  les  filles 
de  la  reine  &  les  autres  dames  de  la  cour  , 
qui  voyoient  l'excès  du  mauvais  air  dont 
étoient  mis  fes  habits  &  fa  coëfïiire  ,  en  faifoient 
de  grands  éclats  de  rire,  &  faifoient  mille 
plaifanteries  fur  fon  corfet  violet ,  èc  fur  fon 
cotillon ,  qu'elles  foutenoient  qu'on  avoit  eu 
grand  tort  de  lui  ôter,  puifqu'ils  lui  aîloient 
bien  mieux  que  les  ajuftemens  de  demoifelle. 

Rofanie  ne  put  tenir  contre  tant  de  chofes 
chagrinantes,  elle  quitta  le  palais,  paffa  dans 
les  jardins,  &  en  fe  promenant  toujours,  fe 
trouva  dans  un  bois  fort  épais  qui  étoit  au  bout 
du  parc.  Quand  elle  fut  dans  ce  lieu  elle  fe 
fentit  fi  îaffe,  qu'elle  s'afîit  promptement  fur 
le  bord  d'un  ruiffeau  rapide  qui  ferpentoit  dans 
ce  bois.  Là  elle  fe  mit  à  rêver  triftement  à  fa 
malheureufe  deftinée  &  au  parti  qu'elle  devoit 
prendre  dans  l'état  oii  elle  étoit.  Quelquefois 
elle  étoit   réfolue  de  s'en  retourner  vers  fa 
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inère  ,  toute  dure  &  barbare  qu'elle  étolt  jrnais 
quand  elle  venoit  à  penfer  aux  mauvais  traite- 
niens  qu'elle  en  avoit  toiiJQurs  reçus  depuis 
qu'elle  avoit  perdu  fon; père,  elle  fe  blâmoit 
d'avoir  la  moindre  idée  de  ce  retour  :  avec 
cela  toute  jeune  &  fans  expérience  du  monde 
quelle  étoit,  elle  fe  fentoit  pour  le  féjour&  la 
manière  de  vivre  du  village  une  averfio.n.que 
l'air  de  la  cour  n'avolt  pas  diminuée,  quoi- 
qu'il n'y  eut  encore  que  fort  peu  de  tems 
qu'elle  le  refpirât  :  d'un  autre  côté ,  elle  voyclt 
bien  qu'elle  alloit  s'attirer  l'indignation  de  la 
reine ,  être  chafTée  du  palais  avec  honte ,  & 
peut  être  punie,  quand,  cette  princefle  verroit 
manifeflement  qu'elle  lui.  en  avcit  impofé  fur 
fes  talens  en  filerie,  Elle  voyoit  bien  cepen- 
dant que  la  vérité  alloit  éclater  :  elle  étoxt  au 
bout  de  toutes  fes  défaites ,  &  il  n'étoit  plus 
tems  de  feindre  avec  fuccès  des  crampes  &  des 
rhumatifïnes.,  Elle  n'attendoit  plus  que  le  mo- 
ment où  elle  alloit  être  la  fable  &:  le  jouet  de 
toutes  les  perfonnes  dont  elle  avoit  été  û 
enviée. 

Dans  ces  cruelles  réflexions,  s'abandonnant 
toute  à  fon  défefpoir,  elle  fe  dit  qu'il  n'y  avoit 
plus  d'autre  parti  à  preodre  pour  elle  que  celui 
de  fe  donner  la  mort  ;  pleine  de  cette  penfce  , 
oubliant  fa  lalîitude,  çUe  fe  leva  pour,  aller 
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gagner  un  pavillon  fort  élevé,  qui  étoît  a 
l'autre  bout  du  bois,  &  que  les  femmes  de  la 
reine  lui  avoient  fait  voir  le  jour  précédent 
en  la  menant  promener  :  elle  prétendoit  monter 
tout  au  haut  de  ce  pavillon ,  qui  étoit  ouvert , 
&  puis  fe  jeter  de  la  fenêtre  en  bas.  Néanmoins 
l'amour  naturel  qu'on  a  pour  la  vie ,  des  re- 
tours fur  fa  tendre  jeunèffe  ,  &  fur-tout  la 
fecrette  complaifance  qu'elle  fentoit  pour  fa 
beauté  lui  faifoient  donner  des  larmes  à  fa  mort, 
&  chercher  d'un  pas  très-lent  le  lieu  fatal  oîi 
elle  s'étoit  condamnée  à  périr. 

Comme  elle  traverfoit  un  fentier  qui  menoît 
au  pavillon ,  elle  vit  tout-à-coup  paroître  de- 
vant elle  un  grand  homme  brun  fort  bien  vêtu  , 
d'une  phifionomie  affez  fombre ,  mais  qui  prit 
\m  air  riant  &  gracieux  en  lui  parlant  :  oîi 
allez- vous,  ma  belle  enfant,  lui  dit-il,  il  me 
femble  que  je  vois  couler  des  larmes  de  vos 
yeux  ,  dites-moi  quelle  eft  votre  affliâion  ?  il 
faudra  qu'elle  foit  bien  étrange  fi  je  ne  puis 
vous  donner  du  fecours.  Hélas!  répondit  Ro- 
fanie  ;  il  n'y  a  point  de  remède  contre  le  cha- 
grin qui  m'accable  ,  ainfi  il  eft  fort  inutile 
que  je  vous  en  dife  le  fujet  ;  peut-être ,  repartit 
l'inconnu ,  le  fecours  n'eft-il  point  fi  défepéré 
que  vous  penfez,  mais  du  moins  on  foulage  fes 
maux  en  les  racontant  j  apprenez-moi  donc  les 
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vôtres ,  vous  ne  les  pouvez  confier  à  perfonne 
qui  y  prenne  plus  de  part  que  moi.  Puifque 
vous  m'en  preffez  avec  tant  d*inftance ,  répliqua 
Rofanie ,  je  vais  vous  informer  de  toute  ma 
deftinée. 

J'ai  le  malheur  d'être  née  dans  une  condition 
fort  obfcure  :  mon  père  étoit  un  bon  payfati 
plein  de  probité  &  de  bon  fens,  qui  s'étoit 
acquis  une  fi  grande  croyance  parmi  les  habi- 
tans  de  fon  hameau,  &  parmi  ceux  des  villages 
d'alentour ,  qu'ils  le  prenoient  pour  arbitre  de 
tous  leurs  différends  ;  &  comme  il  étoit  fort 
fecret,  &  n'étoit  jamais  empreffé  à  parler,  ils 
Favoient  furnommé  Difant-peu.  Ge  père  qui 
m'aimoit  avec  une  tendreffe  extrême ,  avoit 
autrefois  porté  les  armes,  &  même  avoit  eu 
toute  la  confiance  de  fon  capitaine  :  cela  étoit 
caufe  qu'il  n 'avoit  point  dans  le  langage  & 
dans  les  manières  cette  rebutante  rufticité 
qu'ont  ceux  qui  ne  font  jamais  fortis  du  vil- 
lage. Dès  mon  enfance  il  prenoit  mille  foins 
pour  me  donner  tous  les  cnfeignemens  dont  il 
étoit  capable  ;  &  fi  j'ai  beaucoup  d'amour  pour 
la  vertu ,  &  ne  fuis  pas  tout-à-fait  flupide,  c'eft 
à  lui  feul  que  j'en  ai  l'obligation  ;  car  pour  ma 
mère,  elle  eft  d'une  groffièreté  épouvantable; 
&  de  plus ,  elle  n'a  jamais  pris  la  peine  de  me 
donner  aucune  inftruftion  fur  quoi  que  ce 
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puiffe  être;  elle  n'a  toujours  eu  pour  moi  qijje- 
dureté  &averfion, toute  fa  tendrefîe  étoit  pour 
mon  frère. 

Malgré  le  féjour  du  village  &  les  foibles 
lumières  de  mon  éducation ,  je  me  trouvai  des 
fentimens  &  des  inclinations  beaucoup  au-deiTus 
de  ma  naiffance ,  dont  la  bafleffe  me  défefpéroit. 
Les  traits  de  mon  vifage  feuls  étoient  capables 
de  m'en  confoler  ;  ils  me  donnèrent  de  bonne 
heure  de  flatteufes  efpérances  pour  ma  fortune  ; 
&  je  n'avois  pas  encore  douze  ans ,  que  déjà 
je  ne  trouvois  point  de  fontaine  ni  de  ruiffeau 
par  qui  je  n'aimaffe  à  me  faire  redire  que  je 
ne  refterois  pas  afliirément  fous  une  chaumière. 
Avec  de  pareilles  idées ,  je  méprifois  beaucoup 
les  complaifances  des  jeunes  garçons  de  ma 
condition.  Cependant,  j'étois  à  peine  fur  ma 
quatorzième  année,  que  plufieurs  des  meilleurs 
partis  où  une  perfonne  de  mon  état  pût  afpirer, 
me  demandèrent  en  mariage  à  mon  père  ;  mais 
je  répandis  tant  de  larmes  quand  il  me  les  pro- 
pofa,  &  lui  dis  toujours  fi  fortement,  que  j'ai- 
merois  autant  la  mort  que  de  pareils  mariages ,, 
que  fon  amitié  pour  moi  le  porta  à  ne  me  point 
contraindre  de  les  accepter.  Ma  mère  en  gron- 
doit  beaucoup ,  &  difoit  fans  celTe  qu'il  me  gâtoit 
par  fon  aveugle  complaifance  à  mes  volontés. 
Mais  maîg^ré  tous  fes  difcours,  il  n'en  devenoifc 
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pas  plus  terrible  pour  moi;  au  contraire,  il  lut 
reprochoit  fou  vent  qu'elle  ne  m'aimoit  point, 
&  qvi'il  n'y  avoit  que  fon  fils  qui  lui  tut  cher. 
Hélas!  je  ne  fus  pas  long-tems  fans  éprouver 
combien  il  difoit  vrai.  Il  fit  un  voyage  dont 
il  ne  nous  dit  point  le  fujet,  en  nous  aiTurant 
cependant  qu'il  reviendroit  bien-tôt  ;  mais  il 
faut  qu'il  foit  péri  dans  ce  malheureux  voyage, 
car  il  y  a  beaucoup  de  tems  paiTé  par-defliis 
celui  auquel  il  nous  avoit  marque  qu'il  feroit  de 
retour. 

Depuis  que  ma  mère  s'eft  vue  abfolument 
maîtrefle  de  moi ,  il  n'y  a  fortes  de  mauvais 
traitemens  que  je  n'aie  reçus  d'elle.  Enfin,  il 
y  a  deux  jours  qu'après  m'avoir  cruellement 
querellée  de  ce  que  je  n'avois  pas  affez  filé  , 
comme  elle  me  traînoit  dans  notre  maifon ,  en 
me  menaçant  avec  beaucoup  de  colère,  le  fils 
du  roi  de  ce  pays- ci  paffa  devant  notre  porte, 
&  lui  demanda  par  quelle  raifon  elle  me  mal- 
traitoit  fi  fort;  elle  lui  répondit  en  fe  moquant^ 
que  c'étoit  parce  que  je  filois  trop  :  le  prince 
crut  qu'elle  parlolt  férieufement  ;  &  comme 
notre  reine  fe  plaît  fort  à  toutes  fortes  d'ou- 
vrages ,  &  fe  divertit  beaucoup  entr'autre  chofe 
à  faire  filer,  le  prince  me  demanda  auiTi-tr-^ 
pour  la  reine  fa  mère  à  la  mienne,  qui , -ravie  à  .t 
fe  défaire  de  moi,  me  remit  au  çiortient-îP^rri-i 
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entre  les  mains  de  fes  gens.  On  m*a  préfenté^  à 
la  reine  comme  la  meilleure  &  la  plus  diligente 
fileufe  de  tout  fon  royaume ,  &  jamais  perfonne 
n'a  été  plus  éloignée  que  moi  d'avoir  ces  qua- 
lités-là. Cependant,  la  reine  prévenue  que  je  les 
poffède  ,  m'a  deftiné  une  fi  horrible  quantité  de 
travail,  que  la  feule  vue  m*en  fait  frémir  :  je 
crois  qu'elle  a  raffemblé  tout  ce  qu'il  y  a  jamais 
€u  de  filaffe  dans  le  monde  pour  m'en  accabler. 
Avec  la  haine  terrible  que  je  me  fens  pour  la 
fîlerie ,  &  la  lenteur  que  j'ai  dans  ce  métier ,  je 
ne  fais  par  où  commencer  ni  par  où  finir  un  fi 
ennuyeux  &  fi  affommant  travail;  cependant, 
je  n'ai  point  d'autre  moyen  pour  refier  dans 
cette  cour,  où  je  me  plairois  tant,  que  d'y  être 
ouvrière  de  la  reine.  Hélas  !  quand  je  me  fuis 
vue  d'abord  dans  ce  palais ,  &  que  j'y  ai  entendu 
donner  tant  de  louanges  à  ma  beauté ,  j'ai  rap- 
pelé les  idées  que  ma  vanité  m'avoit  données 
dès  mon  enfance  ;  je  me  fuis  flattée  que  quelque 
leigneur  de  la  cour,  ou  du  moins  quelqu'ofiîcier 
du  roi ,  prendroit  afiTez  d'inclination  pour  moi, 
pour  me  faire  partager  fa  fortune  en  m'époufant. 
J'ai  cru  même  pendant  quelques  momens,  ah! 
quelle  orgueilleufe  penfée  î  que  le  prince  me 
regardoit  avec  des  yeux  animés  de  paflîon.  Hé  i 
de  tout  cela ,  que  me  refie-t-il  I  que  le  défef- 
poir  de  fentir  que  par  mon  manque  d'adreflTe  à 
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me  parer ,  je  défigure  les  dons  que  m'a  fait  la 
nature,  &  que  parle  même  manque  d'adreffe, 
faute  de  favoir  filer  vite ,  je  vais  être  chaffée 
honteufement  par  la  reine ,  &  fervir  de  jouet  à 
d'envieufes  compagnes  que  ma  beauté  &  ma 
faveur  naiflante  faifoient  trembler.  Vous  voyez 
bien  ,  obligeant  inconnu  ,  continua  Rofanie  , 
qu'il  n'y  a  point  de  remède  à  mes  maux  ;  ce- 
pendant ,  ajouta-t-elle  avec  un  foupir ,  j'efpère 
m'en  épargner  le  fupplice  par  un  funefte  moyen 
que  je  ne  dis  pas.  Mais  ,  reprit  l'inconnu,  fi  au 
lieu  d'un  moyen  funefte ,  on  vous  donnoit  un 
moyen  doux  6c  agréable  pour  éviter  ces  maux, 
n'auriez-  vous  pas  bien  de  l'obligation  aux  gens, 
&  ne  feriez-vous  pas  quelque  cbofe  en  leur 
faveur  ?  Tout  ce  que  je  pourrois  faire  raifonna- 
blement ,  répondit  Rofanie  avec  précipitation  , 
excepté  l'honneur  &  le  devoir ,  il  n'eft  rien 
qu'on  ne  me  vît  facrifier  à  la  reconnoiffance, 
Puifqiie  vous  êtes  dans  ces  fentimens-là ,  re- 
partit l'inconnu  ,  je  vais  m'engager  avec  plaifir 
â  vous  fervir  ;  mais  faifons  auparavant  exaûe- 
ment  nos  conventions. 

Regardez,  continua-t-il,  la  baguette  que  je 
tiens  à  ma  main,  &  la  prenez  dans  la  vôtre, 
Rofanie  prit  cette  baguette ,  &  la  confidéra  : 
elle  éioit  fort  petite,  &  d'un  bois  gris-brun 
trei-luifant,  dont  on  ne  pouvoit  dire  le  nom* 
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&  étoit  garnie  d'une  pierre  changeante,  qui 
n'étoit  ni  agathe ,  ni  cornaline  ,  ni  aucune  autre 
pierre  connue.  Enfin  il  n'étoit  pas  plus  facile  de 
dire  le  nom  de  la  pierre,  que  celui  du  bois. 
Lorfque  Rofanie  eut  confidéré  quelque  tems 
cette  baguette ,  elle  la  remit  entre  les  mains  de 
l'inconnu ,  qui  lui  dit  :  Vous  voyez  bien  cette 
petite  baguette,  elle  a  des  propriétés  admirables. 
Dès  que  vous  en  toucherez  toutes  fortes  de 
chanvres  &  de  lins,  elle  en  filera  par  jour  au- 
tant que  vous  le  voudrez ,  &  d'une  fineffe  telle 
que  vous  le  fouhaiterez.  Elle  a  encore  le  don  , 
que  dès  qu'on  en  touche  de  la  laine  ,  de  la  foie 
&  des  canevas ,  on  en  fait  la  plus  belle  tapifferle 
du  monde ,  &  des  ouvrages  de  petit-point  qui 
le  difputeroient  aux  plus  excellentes  minia- 
tures. Je  vous  prêterai,  pourfuivit-il,  cette  mer- 
veilleufe  baguette  pour  trois  mois ,  pourvu  que 
vous  demeuriez  d'accord  de  ce  que  je  vais  vous 
dire.  Si  d'aujourd'hui  en  trois  mois ,  jour  par 
jour,  lorfque  je  reviendrai  quérir  ma  baguette, 
vous  me  dites  en  me  la  rendant  :  Tenez,  Ricdin- 
ricdon ,  voilà  votre  baguette  ;  je  reprendrai  ma 
baguette  fans  que  vous  foyez  engagée  à  nulle 
obligation  envers  moi  ;  mais  fi  au  jour  marqué 
vous  ne  pouvez  retrouver  mon  nom ,  &  que 
vous  me  difiez  fimplement  :  Tenez,  voilà  votre 
Jjaguelte  ;  je  ferai  maître  de  votre  defiinée  ;  je 
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vous  mènerai  par-tout  où  il  me  plaira ,  &  vous 
ferez  obligée  de  me  fuivre. 

Rofanie  rêva  quelque  tems  fur  ce  qu'elle 
avoit  à  répondre  ;  mais  il  lui  parut  que  le  nom 
de  Ricdin-ricdonétoitfi  facile  à  retenir,  qu'il  lui 
fembla  qu'elle  ne  eouroit  aucun  rifque  d'accep- 
ter le  favorable  fecours  de  la  baguette  ;  elle  fe 
faifpit  déjà  une  joie  fecrète  du  plaifir  qu'elle 
auroit  à  confondre  l'orgueil  de  fes  concurrentes 
par  le  beau  fil  que  la  baguette  aîloit  filer.  Mais 
cependant  il  y  avoit  encore  un  chagrin  qui 
l'inquiétoit  :  elle  étoit  trop  touchée  des  avan- 
tages que  lui  donnoit  fa  beauté ,  pour  confentir 
airément  à  en  perdre  quelques-uns  ;  &  elle  s'i- 
maginoit  que  le  mauvais  air  dont  elle  ajuiloit 
fa  coëfFure  &:  fes  habits,  lui  en  déroboicnt  beau- 
coup ;  elle  envlfageoit  donc  avec  une  douleur 
extrême  le  déplaifir  de  refier  dans  le  palais  tou- 
jours ainfi  coëfFée  &  habillée  de  mauvaife  grâce. 
La  foule  de  ces  penfées  fufpendit  ailez  de  tems  la 
réponfe  qu'elle  vouloit  faire  à  celui  qui  lui  par- 
loit.  Enfin  elle  lui  dit  :  Seigneur  Ricdin-ricdon, 
j'accepterai  la  convention  que  vous  voulez  faire 
avec  moi,  fi  vous  pouvez  y  mettre  encore  une 
condition  :  c'efl  qu'avec  le  don  de  faire  de  beau 
ûl  &  de  belle  tapifferie  ,  je  voudrois  encore 
que  votre  baguette  eût  celui  de  mettre  dans  la 
coëffure  &  dans  les  habits  tout  le  bon  air  dc 
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toute  la  bonne  grâ<*e  qu'il  y  faut  pour  plaire.  Si 
vous  pouvez  enrichir  cette  baguette  déjà  û 
utile ,  d'un  don  aufîl  néceffaire  aux  belles  que 
la  nourriture ,  notre  traité  eft  tout  fait.  Ah  I  s  e- 
cria  Ricdin-ricdon,  rien  n'eft  fi  aifé  que  de  vous 
accorder  ce  que  vous  demandez  :  mes  caraa- 
fades  6i  moi ,  nous  ne  rcfufons  jamais  aux  per- 
fonnes  de  votre  fexe  le  talent  de  fe  bien  mettre, 
dès  qu'elles  veulent  s'entendre  un  peu  avec 
nous.  C'eil  pourquoi  l'on  voit  dans  le  monde 
de  petites  filles  de  douze  ans ,  &C  qui  ne  peu- 
vent d'ailleurs  rien  apprendre ,  fe  coëffer  avec 
un  art  admirable ,  &  placer  déjà  une  mouche 
avec  d'auffi  judicieufes  réflexions  que  les  femmes 
de  cinquante  ans.  Je  vous  annonce  donc  que 
dès  qu'avec  ma  baguette  vous  toucherez  votre 
coëfFure  &  vos  habits ,  on  y  verra  briller  tous 
les  agrémens  de  la  mode ,  tous  les  bons  airs  de 
la  bonne  faifeufe  ,  &  enfin  toutes  les  grâces 
.voltigeantes  qui  favent  enchanter  les  jolis  hom- 
mes. J'accepte  donc  votre  traité ,  dit  Rofanie. 
Mais  il  faut  en  jurer ,  repartit  le  traitant.  Hé 
bien ,  j'en  jure ,  reprit-elle ,  &  par  les  fermens  les 
plus  inviolables.  Cela  étant,  dit  Ricdin-ricdon, 
puifque  j'ai  votre  promefTe  en  fi  bonne  forme  , 
ferviteur,  la  belle,  jufqu'au  revoir.  En  difant 
ces  mots ,  il  lui  remit  fa  baguette  entre  les 
plains ,  U  puis  il  s'en  alla. 

Dès 
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Dès  que  Rofanie  put  dirpofer  de  cette  myflé- 
rieufe  baguette ,  la  première  choTe  qu'elle  en 
fît ,  ce  fut  d'en  toucher  fa  coëffure  &  fes  vête- 
mens  ;  enfuite  elle  fe  mira  dans  le  plus  prochain 
ruiffeau ,  où  elle  fe  trouva  fi  belle ,  &  mife 
d'un  fi  bon  air ,  qu'elle  fe  fut  beaucoup  de  gré 
du  traité  qu'elle  venoit  de  faire  :  car  elle  fe  fou- 
venoit  fort  bien  de  celui  avec  qui  elle  l'avoit 
conclu  ;  &  en  jetant  des  regards  careffans  fur 
l'officieufe  baguette,  elle  fe  difoit  avec  un  plai- 
fir  extrême,  qu'elle  venoit  d'acquérir  à  peu  de 
frais  un  meuble  bien  utile. 

Pendant  qu'elle  étoit  occupée  de  ces  penfées 
diverfes ,  elle  marchoit  toujours  ,  &  regagnoit 
le  palais  ;  mais  elle  n'étoit  pas  encore  arrivée 
dans  le  parterre ,  qu'elle  rencontra  le  prince.  Il 
ne  l'avoit  point  vue  de  la  journée  ;  mais  de  cer- 
tains mauvais  plaifans  dont  les  cours  font  tou- 
jours inondées ,  n'avoient  pas  manqué  de  lui 
aller  faire  des  contes  de  la  manière  gauche  dont 
la  belle  fileufe  mettoit  les  ajuflemens  de  de-» 
moifelle.  Le  prince  avoit  écouté  fans  fourire 
tout  ce  qu'on  lui  avoit  conté  fur  ce  fujet  ;  mais 
il  n'avoit  ofé  leur  marquer  combien  il  étoit 
perfuadé  que  Rofanie  étoit  toujours  charmante 
dans  quelque  habillement  qu'elle  fût  :  car  il 
craignoit  trop  qu'on  ne  découvrît  les  fentimens 
qu'il  avoit  pour  cette  belle  fille. 

Tome  Xll.  D 
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Dès  qu'il  l'apperçut ,  il  fut ,  à  (on  ordinaire; 
enchanté  de  fes -attraits  ;  &  puis  enfuite  exa- 
minant fa  parure ,  &  voyant  qu'elle  étoit  la 
mieux  entendue  du  monde  ,  il  fe  tourna  vers 
un  de  ces  froids  plaifans  qui  l'avoit  fatigué, 
il  y  avoit  quelques  heures ,  d'un  récit  fade , 
qu'il  avoit  cru  fort  comique  ;  le  prince  lui  fit 
cent  railleries  fines  &  piquantes  fur  la  calomnie 
&  l'infipidité  de  fon  récit  ;  enfuite  il  falua  Ro- 
fanie  avec  autant  de  politeffe  que  û  elle  eût  été 
une  perfonne  des  plus  qualifiées  de  la  cour  ;  & 
en  pafTant  auprès  d'elle  ,  il  lui  demanda  obli- 
geamment fi  elle  avoit  vu  jouer  les  eaux  ;  & 
comme  elle  répondit  que  non ,  il  lui  dit  qu'il 
vouloit  qu'on  les  fît  jouer  pour  elle  le  lende- 
main. Après  avoir  fait  une  profonde  révérence, 
elle  fe  retira  dans  fon  appartement ,  fi  tranf- 
portée  de  joie  de  la  pofl'efiion  de  la  merveil- 
leufe  baguette  ,  que ,  dans  fes  tranfports ,  elle 
perdit  le  fouvenir  du  nom  de  celui  de  qui  elle 
la  tenoit.  La  joie  l'empêcha  autant  de  dormir  , 
qu'avolt  fait  le  chagrin  la  première  nuit  qu'elle 
pafl"a  dans  le  palais  ;  &  pendant  toutes  les  heures 
qu'elle  devoit  donner  au  foi^meil ,  elle  ne  s'oc- 
cupa que  d'idées  agréables.^ui  lui  firent  .beau- 
coup plus  de  plaifir  que  n^roient  pu  faire  les 
rêves  les  plus  flatteurs.      6- 

Quand  il  fut  grand  jourîj.elle  fe  leva ,  &  fa 
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baguette ,  en  un  inftant ,  la  fervit  comme  auroit 
fait  la  femme  de  chambre  favorite  de  la  plus 
habile  coquette.  Enfuite  elle  fe  hâta  d'éprouver 
le  don  de  cette  même  baguette  fur  un  petit 
paquet  de  lin  de  la  reine  ,  qui ,  par  le  pouvoir 
de  ce  bois  enchanté ,  devint  fur  le  champ  une 
livre  de  fil ,  tel  que  le  plus  beau  fil  de  Flandres. 
Rofanie  ,  charmée  des  heureux  fuccès  de  la  ba- 
guette ,  ferra  une  partie  du  fil  qu'elle  avoit  filé  , 
&  n'en  retint  pour  montrer  à  la  reine  le  foir  , 
qu'un  peu  au-deffus  de  ce  qu'en  auroit  pu  filer 
par  jour  la  plus  affidue  &  la  plus  diligente  ou- 
vrière qui  fût  dans  le  monde.  Après  avoir  été 
voir  jouer  les  eaux  ,  qui ,  par  les  bons  ordres 
qu'avoit  donné  le  prince ,  allèrent  mieux  qu'elles 
n'avoient  été  de  long-tems ,  quand  le  jour  futfini, 
elle  attendit  au  paffage  la  reine  qui  devoit  aller 
à  la  promenade.  Lorfque  cette  princefTe  parut, 
elle  lui  dit  que  fes  crampes  &  fes  rhumatifmes 
l'ayant  quittée  ,  elle  avoit  employé  fa  journée  , 
&  prenoit  la  liberté  de  venir  lui  préfenter  fon 
travail.  La  reine  le  prit ,  &  le  regarda  avec 
empreffement  ;  mais  comme  le  jour  étoit  fort 
baifie ,  &  que  les  ^partemens  n'étoient  point 
encore  éclairés  de^ambeaux,  la  reine  les  fit 
allumer  promptement.  Elle  fut  enchantée  de  la 
beauté  du  fil  en  qugftion ,  &  s'amufa  fi  long- 
tems  à  le  confidéreii^  à  parler  de  toile,  qu'elle 
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laiffa  paffer  l'heure  de  la  promenade ,  &  dit 
qu'elle  n'y  vouloit  plus  aller  :  ce  qui  fît  encore 
bien  murmurer  une  partie  des  dames  de  la 
cour  contre  la  belle  fileufe  ,  à  qui  la  reine 
cependant  dit  mille  chofes  gracieufes ,  &  or- 
donna de  venir  le  lendemain  à  fon  lever.  Ro- 
fanie ,  après  avoir  bien  dormi  toute  la  nuit ,  ne 
manqua  pas  de  s'y  rendre  exadement ,  &  porta 
avec  elle  l'autre  partie  de  la  livre  de  lin  qu'elle 
avoit  filée.  Madame ,  dit-elle  à  la  reine  en  la  lui 
préfentant,  comme  j'ai  vu  que  mon  petit  tra- 
vail a  eu  le  bonheur  de  vous  plaire ,  &  qu'il 
pourra  peut-être  contribuer  quelquefois  à  vous 
divertir,  j'ai  pafTé  la  nuit  à  en  faire  de  nouveau 
pour  vous  marquer  mon  zèle.  Ah!  la  pauvre  en- 
fant !  s'écria  la  reine  en  fe  tournant  vers  fa  dame 
d'honneur  ;  elle  efl  aufîl  afFedionnée  qu'adroite 
&  diligente.  Mais ,  ajouta-t-elle  en  s'adrefTant 
à  Rofanie,,  je  ne  veux  pas ,  ma  fille,  que  vous 
fafîiez  ainfi  une  coutume  de  veiller ,  cela  alté- 
reroit  trop  votre  fanté ,  qui  paroît  fi  ferme  &  fi 
brillante.  Non  ,  madame  ,  répondit  Rofanie  , 
j'aurai  l'honneur  de  beaucoup  travailler  pour 
vous  fans  que  cela  me  fafTe  mal  ;  j'ai  ma  fanté 
&  mes  forces  de  dix-fept  ans  ;  à  cet  âge-là , 
rien  n'incommode.  Je  vous  fupplierai  feulement 
d'avoir  la  bonté  de  permettre  que  je  me  diver- 
tilTe  quelques  heures  tous  les  jours  ;  quand 
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j*aurai  cette  permifîîon ,  il  ne  me  coûtera  rien 
de  paffer  les  nuits.  La  reine  affura  Rofanie  que , 
quand  même  elle  ne  mettroit  pas  un  feul  mo- 
ment à  veiller ,  elle  prétendoit  qu'on  lui  don- 
nât tous  les  jours  du  tems  pour  fe  divertir. 
Après  une  telle  affurance,  cette  belle  fille  reprit 
ainfi  :  Avant  que  de  vous  avoir  fait  voir,  ma- 
dame ,  ce  que  je  fais  faire  avec  la  quenouille  & 
le  fufeau,  je  n'ai  point  ofé  vous  informer  que 
je  n'ai  pas  moins  de  talens  pour  tapiffer ,  que 
j'en  ai  pour  filer;  mais  aujourd'hui  que  vous 
avez  vu  de  mon  travail  en  fîlerie ,  je  prends  la 
liberté  de  vous  dire  ,  que  quand  il  vous  plaira 
de  me  faire  donner  de  la  laine,  de  la  foie  &  du 
canevas,  je  vous  ferai  toutes  fortes  d'ouvrages 
de  tapifferie  &  de  petit-point ,  tels  que  vous  les 
fouhaiterez.  Vraiment ,  dit  la  Reine  en  fe  ré- 
criant encore  ,  cette  petite  fille-là  efl  un  pro- 
dige d'adreffe.  Allez,  mon  enfant,  pourfuivit- 
elle ,  allez  cueillir  des  fraifes  dans  le  jardin 
fruitier  avec  mes  femmes ,  tantôt  je  vous  ferai 
donner  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  de  la  tapif- 
ferie ,  &  vous  y  travaillerez  demain.  J'ai  en- 
core ,  madame  ,  dit  Rofanie ,  une  grâce  à  vous 
demander  :  c'eft  que  vous  ayez  la  bonté  d'or- 
donner ,  que  lorfque  je  ferai  renfermée  dans  un 
appartement ,  on  m'y  laifTe  tranquille  &  foli- 
taire ,  fans  que  perfonne  vienne  m'y  troubler, 
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ni  me  regarder  travailler  :  la  compagnie  n'ac- 
çomniode  pas  quand  on  travaille  avec  autant 
d'application  que  je  fais.  J'approuve  votre  de- 
mande ,  répondit  la  reine  ,  &  je  donnerai  ordre 
qu'on  vous  laiffe  dans  une  entière  liberté  & 
dans  un  plein  repos. 

Enfuite  de  ce  difcours  Rofanie  fe  retira ,  & 
paffa  la  journée  à  fe  divertir  &  la  nuit  à  dormir. 
Quoiqu'elle  eut  oublié  le  nom  de  l'homme  à 
la  baguette,  elle  ne  fongeoit  pas  beaucoup  à 
cet  oubli  ;  &  quand  elle  y  penfoit ,  c'étoit 
avec  peu  d'inquiétude,  car  elle  ne  doiitoit 
pas  que  ce  nom  ne  revînt  dans  fa  mémoire 
quand  elle  prendroit  bien  de  la  peine  à  l'y 
rappeler;  &  d'ailleurs,  trois  mois  qu'elle  fe 
voyoit  devant  elle  pour  profiter  tranquillement 
de  tous  les  dons  de  la  baguette ,  lui  paroiffoient 
un  tems  auffi  long,  qu'un  demi  fiecle  paroît  à 
telle  autre  perfonne. 

Cependant  le  prince  n'étoit  plus  occupé  que 
de  fon  amour  :  les  divertiffemens  qui  lui  avoient 
autrefois  paru  les  plus  doux ,  ne  lui  donnoient 
plus  aucun  plaifir  ;  la  chafîe  &  les  fpeâacles 
lui  paroiflbient  des  amufemens  infipides ,  &  il 
s'ennuyoit  par  -  tout  où  il  ne  voyoit  pas  Ro- 
fanie; la  voir,  lui  parler  de  fa  tendreffe,  la  lui 
prouver  par  quelque  grand  fervice.  Se  toucher 
fon  cœur  étoit  alors  l'objet  de  tous  les  fouhaits 
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de  ce  jeune  prince  ;  néanmoins  il  n'ofoit  s'at- 
tacher à  les  pas  autant  que  fon  penchant  l'y 
portoit  de  crainte  que  la  cour  ne  remarquât 
fes  empreflemens.  Mais  malgré  les  précautions 
qu'il  prenoit ,  la  plupart  des  vieux  courtifans 
avoient  déjà  démêlé  fes  véritables  fentimens , 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  attirer  à  Ro- 
fanie,  de  leur  part,  beaucoup  de  complaifance 
&  d'égards.  Pour  les  jeunes  gens ,  ils  ne  s'ima- 
ginèrent point  du  tout  que  le  prince  fût  (en- 
fible  pour  cette  jeune  beauté,  &  ils  ne  pen- 
fèrent  à  elle  que  comme  à  une  agréable  con- 
quête pour  eux. 

La  reine  cependant  ordonna  à  une  de  fes 
femmes,  nommée  Vigilentine,  de  mener  Ro- 
fanie  par-tout  oîi  elle  voudroit  aller ,  &  de 
lui  fervir  de  mère.  Vigilentine  fut  ravie  de 
cette  commifTion  :  elle  trouvoit  Rofanie  toute 
charmante,  &  fe  fit  un  grand  plaifir  de  mettre 
fes  foins  à  lui  apprendre  tout  ce  qu'elle  favoit 
fur  la  politeffe  ,  &  à  lui  infpirer  de  fe  bien 
conduire  dans  toutes  fes  démarches;  &  comme 
cette  femme  avoit  beaucoup  d'efprit  &  d'ufage 
du  monde ,  en  peu  de  tems  elle  forma  agréa- 
blement les  manières  de  Rofanie. 

Il  y  avoit,  dans  la  ville  capitale  du  roi 
Prud'homme ,  un  jardin  public  dans  lequel  les 
beautés  de  la  cour  &  de  la  ville  yenoient  faire 

D  iv 
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un  pompeux  étalage  de  leurs  attraits.  La  ga- 
lanterie y  tenoit  fes  grands  jours  ;  la  coquet- 
^  terie  y  avoit  divers  tribunaux.  L'on  refpiroit 
dans  ce  jardin  un  air  enflamé  que  l'haleine  des 
zéphirs  rafraîchiflbit  peu ,  &  l'on  couroit  rifque 
d'y  être  plus  entêté  des  fleurettes  que  des  fleurs. 
Vigilentine  ne  mena  Rofanie  dans  ce  lieu  ora- 
geux, qu'après  l'avoir  inflruite  de  la  manière 
dont  il  falloit  s'y  conduire  pour  en  éviter  les 
écueils  :  aufîi  malgré  le  bon  goût  &  l'air  galant 
que  le  fecours  de  la  baguette  répandoit  fur  les 
ajuflemens  de  Rofanie ,  les  leçons  de  Vigilen- 
tine lui  firent  prendre  un  extérieur  modefle , 
qui,  fe  mêlant  avec  fes  charmes  &  fon  air 
brillant ,  la  fît  paroître  une  perfonne  toute  ad- 
mirable, &  auiTi  propre  à  infpirer  du  refpeâ 
que  de  l'amour.  Elle  fut  regardée  avec  des 
yeux  bien  jaloux  par  quatre  ou  cinq  jeunes 
beautés  à  la  mode  ,  qui  étoient  venues  de 
toutes  les  provinces  du  royaume  dans  la  ca- 
pitale ,  dans  le  deffein  d'y  attacher ,  par  de 
beaux  noeuds ,  la  fortune  à  leurs  chars.  Sur  la 
foi  de  leurs  attraits ,  elles  s'étoîent  imaginées 
que  dès  qu'elles  paroîtroient  dans  cette  grande 
ville ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'hommes  les  plus 
élevés  par  leurs  richeffes  &  par  leur  rang , 
viendroient  à  l'envi  leur  offrir  leur  cœur  &  leur 
rr.ain.  Mais  elles  avoient  été  convaincues  par 
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une  trifte  expérience ,  que  dans  ce  royaume- 
là  ,  comme  dans  bien  d'autres ,  on  étoit  plus 
touché  de  l'éclat  de  l'or,  que  de  celui  de  deux  , 
beaux  yeux.  En  vain  elles  s'étoient  donné  mille 
mouvemens  pour  annoncer  leurs  charmes  de 
tous  côtés  avec  un  bruyant  fiacas ,  prefque 
perfonne  n'avoit  penfé  à  elles  pour  un  lien 
folide  ;  &  en  dépit  de  tous  leurs  foins ,  il  ne 
leur  reftoit  que  la  frivole  gloire  d'être  courues 
par  les  étrangers,  obfédéespar  les  jeunes  étour- 
dis, &  fecrettement  mifes  à  prix  par  les  fi- 
nanciers. Le  feul  avantage  qu'elles  avoient , 
étoit  que  le  public  rendoit  juftice  à  leur  vertu, 
&  étoit  perfuadé,  comme  il  étoit  vrai,  qu'elles 
favoient  fe  garantir  de  tant  de  pièges  dange- 
reux. 

Ces  belles  concurrentes  ,  qui  d'ordinaire 
étoient  fort  divifées ,  fe  réunirent  toutes  contre 
Rofanie.  L'encens  qu'on  lui  prodiguoit  de  tous 
côtés  ,  les  acclamations  qu'elle  faifoit  naître  dès 
qu'elle  paroiffoit  en  public ,  les  aigrirent  étran- 
gement ;  elles  ne  pouvoisnt  foufFrir  fans  em- 
portement ,  qu'une  ruftique  bergère  vînt  leur 
ravir  l'empire  de  la  beauté,  que  chacune  d'elles 
prétendoit  feule  mériter  ;  mais  qu'elles  vou- 
loient  du  moins  partager  entr'elles.  Comme 
elles  avoient  chacime  un  parti,  ces  divers  par- 
tis prirent  grand  foin  de  décrier  les  charmes 
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de  Rofanie  dans  tous  leurs  difcours.  L'un  lui 
allongeoit  le  nez,  l'autre  lui  grandiflbit  la  bou- 
che ,  un  autre  enfin  lui  rappetiffoit  les  yeux  & 
lui  bruniffoit  le  teint;  &  ils  répandirent  de  tous 
côtés  ces  bruits  avec  tant  d'art ,  que  tous  ceux 
qui  n'a  voient  pas  vu  Rofanie  ,  ou  ne  l'a  voient 
vue  qu'imparfaitement ,  furent  la  dupe  de  leurs 
fauffes  peintures ,  &  fe  difoient  l'un  à  l'autre  , 
que  cette  belle  fileufe  de  la  reine ,  dont  on  par- 
loittant,  n'étoit  point  une  beauté  fi  merveil- 
leufe  ;  qu'au  contraire ,  fon  vifage  avoit  beau- 
coup de  défauts ,  &  qu'il  entroit  bien  de  la  pré- 
vention dans  l'admiration  qu'on  avoit  pour  elle. 
Cependant  quelque  peine  qu'on  fe  donnât  à 
établir  ces  idées ,  dès  que  Rofanie  paroiflbit , 
elle  les  difllpoit  toutes.  Ceux  qui  l'avoient  déjà 
vue ,  la  regardant  avec  plus  d'attention  ,  la 
trouvoient  plus  belle  que  la  première  fois  qu'ils 
l'avoient  envifagée  ;  &  ceux  qui  n'en  avoient 
qu'entendu  parler,  fe  récrioient  en  la  voyant, 
qu'il  y  avoit  bien  de  la  malice  ou  du  mauvais 
goût  dans  les  peintures  qu'on  leur  en  avoit 
faites.  Vigilentine  la  mena  aux  fpeftacles  ,  &  la 
foule  qui  rempliffoit  le  vafte  édifice  dans  lequel 
on  les  donnoit,  la  combla  avec  grand  bruit  de 
tant  d'applaudiffemens ,  qu'elle  en  fut  embar- 
raffée,  &  même  chagrine.  Non  pas  qu'elle  fût  fâ- 
chée qu'on  l'admirât:  elle  éîoit  de  l'humeur  dont 
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font  prefqiie  toutes  les  belles ,  qui  font  toujours 
avides  d'encens  ;  mais  c'eft  que  Vigilentine  lui 
dit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fi  fatal  pour  une  jeune 
perfonne ,  que  d'être  trop  remarquée  ;  &c  que 
puifqu'on  la  regardoit  tant ,  elle  ne  la  mèneroit 
que  fort  rarement  aux  promenades  publiques 
&  aux  fpeâacles.  Une  telle  réfolution  chagrina 
fort  R.ofanie,  qui  fe  plalfoit  beaucoup  dans  les 
lieux  où  une  grande  variété  d'objets  frappoit 
fa  vue. 

Elle  eut  bientôt  fujet  de  fe  confoler  de  ce 
petit  chagrin  par  les  heureux  fuccès  des  tra- 
vaux de  fa  baguette.  Quoiqu'elle  employât 
prefque  tous  fes  momens  à  fe  promener  &  à  fe 
divertir,  elle  trouvoit  toujours  bien  le  tems  de 
faire  faire  par  jour,  à  cette  officieufe  baguette, 
tout  le  travail  de  la  plus  habile  ouvrière.  Ainfi 
elle  continuoit  à  faire  voir  fouvent  à  la  reine 
le  p!us  beau  fil  du  monde  ;  &  quand  huit  ou 
dix  jours  fe  furent  écoulés  ,  depuis  qu'on  lui 
avoit  donné  laine  ,  foie  &  canevas  ,  elle  fît 
voir  aulfi  à  cette  princeffe  de  la  tapifferie  plus 
belle  &  mieux  travaillée  que  celle  d'Arachné. 
La  reine  ,  qui  avoit  pour  toutes  ces  fortes  d'ou- 
vrages une  paHîon  qui  alloit  quelquefois  jufqu'à 
l'excès ,  fut  tran{|)ortée  à  cette  vue  ;  elle  pro- 
digua à  Rofanie  (es  louanges  &  fes  carefles ,  & 
depuis  ce  jour  combla  fans  ceffe  cette  belle  fille 
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de  bienfaits  &  de  marques  de  fa  faveur.  Il  fem- 
bla  même  qu'on  oublioit  l'extrême  bafTeffe  de 
fa  naiffance  ,  car  dans  toutes  les  fêtes  qu'on 
donna  à  la  cour ,  elle  fut  placée  avec  les  filles 
d'honneur  de  la  reine  ;  &  parmi  cette  troupe  , 
elle  ne  fut  pas  de  celles  qui  reçurent  les  plus 
petites  marques  de  diflinûion.  Toutes  ces  jeunes 
perfonnes  en  étoient  fort  irritées ,  excepté  une 
feule  qu'on  nommoit  Sirène.  Cette  Sirène  étoit 
d'une  figure  très-aimable ,  &  avoit  l'ame  fort 
généreufe  ;  elle  rendoit  juftice  à  la  beauté  & 
à  l'adrefle  de  Rofanie  ;  &  bien  loin  de  la  mé- 
prifer  à  caufe  de  la  bafleffe  de  fa  naiffance , 
elle  dilbit  qu'on  de  voit  lui  tenir  plus  de  compte 
de  fa  vertu  &  de  fa  douceur ,  qu'on  n'en  devoit 
tenir  à  une  perfonne  née  d'un  fang  illuftre  ,  qui 
cft  obligée  de  n'avoir  rien  que  de  noble  dans 
les  fentimens  &  dans  les  procédés.  Cette  équi- 
table fille  avoit  la  voix  fi  belle  &  fi  touchante, 
&  chantoit  avec  tant  d'agrément ,  qu'un  avan- 
tage fi  précieux  lui  avoit  fait  donner  le  nom  de 
Sirène.  Mais  ce  qui  lui  avoit  acquis  bien  des 
fuffrages  à  la  cour ,  c'eft  qu'elle  avoit  l'humeur 
aufii  douce  que  la  voix.  Rofanie  ,  qui  fentoit 
bien  les  difpofitions  favorables  où  elle  étoit 
fur  fon  fujet ,  prit  pour  elle  une  véritable  ami- 
tié. Sirène  y  répondit  toujours  par  des  manières 
toutes  gracieuies  Ôc  toutes  obligeantes,  &  fit  par 
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inclination  &  avec  joie  ,  ce  que  Tes  compagnes 
ne  firent  que  par  politique  &  avec  chagrin. 
Non-feulement  les  honnêtetés  qu'elles  étoient 
obligées  d'avoir  pour  Rofanie  leur  coûtoient 
beaucoup ,  mais  encore ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà 
dit ,  elles  étoient  au  défefpoir  des  honneurs  dif- 
tingués  qu'elles  voyoient  lui  rendre,  &  des 
éloges  flatteurs  qu'on  lui  donnoit. 

Le  prince  étoit  ravi  des  égards  qu'on  avoit 
pour  l'objet  de  fon  amour ,  mais  la  fatisfaftion 
qu'il  en  fcntoit ,  étoit  bien  troublée  par  la  diffi- 
culté qu'il  trouvoit  à  lui  parler  de  fa  tendrefle. 
Il  étoit  parvenu  au  bonheur  de  la  voir  fouvent 
fans  qu'on  y  trouvât  à  redire  ,  mais  il  ne  pou- 
voit  l'entretenir  un  feul  moment  en  particulier. 
Il  n'étoit  permis  à  qui  que  ce  fût  d'entrer  dans 
fon  appartement  ;  &  dès  qu'elle  n'y  étoit  plus 
renfermée,  Vigilentine  ne  la  quittoit  jamais 
d'un  pas.  C'étoit  en  vain  qu'on  donnoit  des 
bals ,  où  d'ordinaire  on  trouve  le  moyen  de 
parler  à  ce  qu'on  aime.  Comme  la  pauvre 
Rofanie  ne  favoit  point  danfer,  car  quoiqu'on 
lui  eût  donné  un  maître  aufli-tôt  qu'elle  avoit 
été  dans  le  palais ,  à  peine  avoitelle  eu  déjà 
affez  de  leçons  pour  avoir  appris  à  bien  faire  la 
révérence.  Comme  elle  ne  favoit  point  encore 
danfer,  dis-je  ,  elle  étoit  obligée  de  n'être  que 
fpeftatrice ,   &  de  refter  dans  le  gros   d'une 
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troupe  où  il  n'étoit  guère  pofTible  de  trouver 
quelques  inftans  propres  pour  lui  conter  fes 
raifons.  Ce  n'étoit  pas  que  le  prince,  par  mille 
aftions  galantes  èc  par  divers  difcours  à  mots 
couverts ,  n'eût  cherché  à  lui  faire  entendre  la 
paffion  qu'il  avoit  pour  elle ,  &  qu'il  n'eût  re- 
marqué par  cent  petites  choies  qu'elle    avoit 
dites  ,  &  par  encore  un  plus  grand  nombre  fur 
lefquelles  elle  s'étoit  tue,  qu'il  en  avoit  été 
entendu.    Mais  ce  n'étoit  pas  afl'ez  pour  un 
amour  auffi  vif  que  le  fien  ,  d'être  connu  de 
celle  qui  l'avoit  fait  naître,  il  vou'oit  fa  voir  s'il 
feroit  des  impreffions  favorables  fur  fon  cœur. 
Il  voyoit,  avec  un  dépit  extrême  ,  que  jufqucs 
fous  les  yeux  de  Vigilentine,  beaucoup  de  gens 
de  la  cour  &  de  la  ville  avoient  déjà  ofé  ha- 
farder  des  déclarations  en  forme  auprès  de  Ro- 
fanie;  il  favoit  même  qu'un  ambaffadeur,  ou- 
bliant la  dignité  de  fon  caraftère ,  avoit  eu  la 
hardieffe  de  vouloir  tenter  fa  vertu  par  l'offre 
d'une  fomme  prodigieufe  :  ce  qui  avoit  irrité 
au  dernier  point  cette  belle  fille  ,  en  qui  l'on 
ne  voyoit  jamais,  fur  toutes  les  chofes  efTen* 
tielles ,  que  des  fentimens  nobles  &  élevés. 

Du  refle ,  elle  étoit  fort  enfant  dans  Tes  in- 
clinations &  dans  fes  amufemens.  Elle  aimoit 
avec  une  pafîîon  démefurée  les  rubans ,  les 
chiens   &  les   oifeaux.   La  converfation   des 


Contes    A  n  g  l  o  i  s.      6j 

femmes  bien  férieufes  l'impatientoit  en  fort  peu 
de  tems,  &  elle  ne  fe  plaifoit  qu'avec  les  per- 
fonnes  de  fon  âge.  Si  elle  aimoit  les  fpeûacles, 
ce  n'étoit  pas  pour  les  fpeâacles  mêmes  ;  elle 
n'étoit  touchée  que  du  plallîr  de  voir  en  mou- 
vement un  fi  grand  nombre  de  perfonnes  raf- 
femblées.  La  pauvre  fille  entendoit  peu  de 
chofe  aux  bons  mots  fatiriques  d'une  comédie, 
&  encore  bien  moins  aux  politiques  métaphores 
&  aux  poétiques  tendreffes  d'une  tragédie  ;  Sc 
fi  ce  n'eût  été  le  plaifir  de  voir  &  d'être  vue , 
bien  loin  de  s'empreffer  pour  aller  aux  repré- 
fentations  des  pièces  de  théâtre  ,  elle  auroit 
préférée  tous  les  Cinna,  les  Iphigenie  &  les 
Mifantropes  de  fon  tems,  le  piquant  divertifle- 
ment  du  jeu  de  Climufette  ou  de  celui  de  Colin- 
Maillard.  Néanmoins  ,  quoiqu'elle  eût  encore, 
à  certains  égards,  les  inclinations  fi  enfantines, 
comme  elle  étoit  naturellement  tendre ,  elle  ne 
laiffoit  pas  d'être  fort  fenfible  aux  ardens  em- 
preffemens  du  prince  ;  mais  le  penchant  qu'elle 
avoit  pour  la  vertu  la  faifoit  s'oppofer  à  celui 
qu'elle  fe  fentoit  pour  un  amant  fi  aimable.  Elle 
fe  difoit  fans  celle  ,  que  l'élévation  de  fon  rang 
lui  devoit  fermer  les  yeux  fur  fon  amour  &  fur 
fon  mérite  ,  puifque  cette  élévation  étoit  un 
obflacle  invincible  ,  qui  les  empêcheroit  à  ja- 
mais de  pouvoir  être  unis  d'un  facré  lien.  Au 
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milieu  de  toutes  ces  réflexions ,  la  belle  conti- 
nuoit  toujours  à  faire  filer  &  tapiiTer  fa  baguette 
avec  un  fuccès  merveilleux ,  &  ne  faifoit  pas 
moins  admirer  dans  tous  les  tems  la  bonne  grâce 
de  fa  parure.  Elle  réufTiffoit  très -bien  aufli  à 
apprendre  à  danfer ,  quoiqu'il  n'entrât  aucun 
enchantement  dans  les  leçons  qu'on  lui  donnoit 
de  cet  art  ;  elle  n'y  avoit  pas  d'autre  avantage 
que  celui  d'être  guidée  par  un  bon  maître.  Mais 
quoiqu'on  lui  montrât  avec  un  pareil  foin  à 
lire  &  à  écrire ,  elle  n'y  faifoit  que  de  bien 
foibles  progrès.  Affembler  des  lettres  &  tracer 
des  caraftères ,  lui  paroiflbient  des  chofes  fort 
ennuyeufes,  &  elle  n'avoit  pas  la  force  de 
mettre  beaucoup  d'application  à  ce  qui  ne  la 
divertiflbit  point. 

Cependant  le  prince  brulolt  toujours  d'impa- 
tience d'entretenir  Rofanie  de  fon  ardeur ,  du 
moins  quelques  momens  fans  contrainte.  Celle 
oîi  il  fe  voyoit  obligé  de  vivre  ,  lui  donnoit  un 
chagrin  qui  lui  changeoit  l'humeur.  Il  y  avoit 
parmi  fes  courtlfans  des  plus  afTidus  ,  un  jeune 
chevalier  fort  fpirituel ,  furnommé  Bonavis, 
qui  avoit  beaucoup  de  part  dans  fa  faveur:  il 
lui  fit  confidence  de  (es  défirs  ;  &  Bonavis  ,  qui 
étoit  ingénieux ,  trouva  bien  vite  le  moyen  de 
le  fervir.  Comme  il  fui  voit  fon  maître  par-tout, 
quand  le  prince  fe  rencontra  dans  les  lieux  où 

étoit 
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ctoitRofanie,  Bonavis  fut  û  adroitement  occu- 
per Vigilentine  en  l'entretenant  d'affaires  qui 
paroiffoient  de  conféquence  pour  elle ,  que  le 
prince  eut  le  loilir  de  parler  long-tems  à  Rofanie 
de  fon  amour  ;  il  lui  en  fit  des  peintures  fi 
vives  &  fi  tendres ,  qu'elle  en  fut  fort  touchée  ; 
mais ,  quelle  que  fût  la  fenfibilité  de  la  belle  , 
elle  ne  laifla  pas  de  lui  dire  qu'il  devoit  au 
plutôt  étouffer  cette  ardeur  ,  puifque ,  malgré 
tout  le  mérite  dont  il  étoit  partagé ,  elle  n'avoit 
pas  l'ame  affez  bafl'e  pour  fe  réfoudre  jamais  à 
être  fa  maîtrefle ,  &  qu'elle  n'étoit  pas  d'une 
naiflance  à  pouvoir  devenir  fon  époufe.   Le 
prince  lui  répondit  qu'il  n'étoit  point  nouveau 
de  voir  des  rois  époufer  des  bergères ,  &  que 
perfonne  ne  voyoit  rien  d'étrange  dans  un  lien 
dont  l'amour  &  le  mérite  ferroient  les  nœuds. 
Rofanie,  qui  n'entendoit  point  au  théâtre  les 
manières  de  parler  figurées ,  les  entendoit  par- 
faitement bien  quand  elles  fortoient  de  la  bou- 
che d'un  amant  qui  lui  étoit  cher.  Le  prince 
l'afliira  tant  que  fon  amour  étoit  plus  ardent 
que  tous  ceux  dont  on  a  voit  jamais  aimé  ;  il 
lui  protefia  fi  bien  qu'il  renonceroit  plutôt  mille 
fois  au  trône  qu'à  elle  ;  il  lui  fit  tant  de  fermens 
que,  quoiqu'il  pût  arriver,  il  n'auroit  jamais 
d'autre  époufe  qu'elle  ,  6c  qu'en  attendant ,  il 
ne   lui  offriroit  fes  vœux  qu'avec  le  même 
Tome  XIL  E 
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refpeû  qu'il  les  aurolt  offerts  à  la  première  prin- 
ceffe  de  la  terre  ;  enfin ,  dis-je ,  il  parla  d'une 
manière  fi  pafîionnée  &  fi  naturelle ,  cpie  la  belle 
fe  laifTa  perfuader  que  ion  amour  étoit  fmcère  & 
pur,  &  permit  qu'il  l'en  entretînt  quelquefois  , 
pourvu  que  ce  fût  avec  le  refpeft  qu'il  lui  pro- 
niettoit ,  &  qu'il  fût  bien  réfolu  à  lui  garder  la 
fidélité  qu'il  lui  avoit  Jurée.  L'amoureux  prince 
lui  jura  encore  de  nouveau  qu'il  ne  fongeroit 
jamais  à  plaire  qu'à  elle ,  qu'il  n'auroit  jamais 
de  fenfibilité  que  pour  elle  ,  &  il  le  lui  jura 
avec  les  plus  terribles  fermens. 

Depuis  ce  jour  où  les  cœurs  de  ces  deux 
amans  furent  d'intelligence ,  leurs  yeux  le  fu- 
rent parfaitement  aufTi ,  &  fe  donnèrent  fouvent 
de  tendres  explications  de  leurs  fentimens  fe- 
crets.  Bonavis  fut  leur  ménager  diverfes  con- 
verfations ,  mais  il  ne  put  pas  toujours  y  réuflir 
avec  tant  d'adrefTe,  qu'on  ne  démêlât  quelque 
chofe  de  l'attachement  du  prince.  On  en  avertit 
en  même-tems  le  roi  &  la  reine  :  le  roi  ne  s'in- 
quiéta pas  beaucoup  de  cette  inclination  de  fon 
fils ,  qu'il  regarda  comme  un  amufement  paf- 
fager;  &  pour  la  reine,  elle  avoit  tant  de  con- 
fiance dans  la  vertu  de  Rofanie ,  qu'elle  ne 
craignit  rien  de  fatal  d'un  tel  attachement.  Le 
prince  faifoit  tous  fes  efforts  pour  le  cacher  aux 
yeux  de  la  cour ,  mais  il  n'y  réuffit  guère  bien  ; 
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l'amour  efl  une  de  ces  paffions  turbulentes  qu'on 
ne  peut  cacher  que  rarement  fous  le  voile  de  la 
difcrétion. 

Dès  que  les  concurrentes  de  Rofanie  furent 
informées  de  rilluftre  conquête  qu'elle  avoit 
faite,  leur  jaloufie  &  leur  haine  redoublèrent  à 
fon  égard  de  plus  de  la  moitié.  Mais  parmi 
celles   qui  fe   livrèrent  à  de  Ci  injufles  fenti- 
mens,  il  n'y  en  eut  point  qui  en  fût  fi  tyran- 
nifée,  qu'une  des  filles  delà  reine,  qui  aimoit 
fecrettement  le  prince  depuis  long-tems.  Cette 
fille  ,    qu'on  nommoit    Penféemorne  ,    avoit 
quelque  beauté  ,   beaucoup    d'ambition  ,    un 
violent  penchant  à  l'amour ,  &  une  ame  noire  , 
auffi   vindicative  qu'artificieufe.  Tant  qu'elle 
avait  vu  le -prince  indifférent  pour  toutes  lej 
belles,  elle  s'étoit  confolée  de  ne  point  tou- 
cher un  cœur  que  perfonne  n'avoit  le  don  de 
rendre  fenlible,  &  s'étoit  flattée  que  fi  jamais  il 
fe  tournoit  du  côté  de  l'amour,  il  ne  pianque- 
roit   pas    de    s'attendrir   en  fa  faveur  ;    elle 
comptoit  extrêmement  fur  la  force  de  fes  char- 
mes ;&  de  plus,  elle  avoit  fait  au  prince  beau- 
coup   d'avances  qu'elle  ne  pouvoit  point  fe 
réfoudre  à  croire  perdues  ;  car  elle  n'ignorolt 
pas  qu'elles  avoient  été  remarquées  de  celui 
pour  qui  elles  avoient  été  faites.  Quand  elle 
vint  donc  à  fe  perfuader  que  ce  prince  qu'elle 
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avoit  fait  l'objet  de  tous  fes  vœux,  n'avoît 
payé  fes  tendres  démarches  que  d'ingratitude  , 
&  s'étoit  donné  à  une  odieufe  rivale  qu'elle 
haiffoit  déjà  plus  que  la  mort,  tout  fon  amour 
fe  tourna  en  fureur ,  &  elle  ne  s'occupa  plus 
qu'à  former  les  projets  d'une  barbare  ven- 
geance. Pour  y  parvenir ,  elle  alla  trouver  une 
pernicieufe  magicienne  qui  étoit  fort  dans  fes 
intérêts,mais  qui  cependant  n'avoit  pas  pu  réuffir 
par  les  fecrets  de  fon  art  à  la  faire  aimer  de 
celui  qui  lui  avoit  fu  plaire.  Malgré  vos  bonnes 
intentions ,  lui  dit-elle  en  l'abordant ,  vous 
n'avez  pas  pu  fervir  mon  amour,  mais  je  fai 
<|iie  vous  feret  la  maîtreffe  de  fervir  aujbUi'- 
d'hui  ma  vengeance  ;  faites  donc  périr  l'ingrat 
qui  a  méprifé  mes  feux,  &  faites  périr  en 
même-tems  d'une  manière  terrible  l'indigne 
t'ivale  qu'il  m'a  préférée.  La  Magicienne  l'affura 
■qu'elle  entroit  comme  elle-même  dans  les  fen- 
timens  de  fa  vengeance  ,  &  lui  promit  de  la 
fervir  de  fon  mieux. 

Cependant  le  prince  dont  la  tendreffe  étoit 
plus  contente  qu'elle  n'avoit  été ,  reprit  (es 
amufemens  ordinaires.  Il  alla  chaffer  au  fond 
d'une  forêt  ,  dans  laquelle  ,  comme  cela  lui 
arrivoit  très-fouvent ,  il  s'égara  de  (es  gens  en 
pourfuivant  la  bête  avec  trop  d'ardeur.  Après 
l'ayojr  bleflee  à  mort ,  il  fe  trouva  inopinément 
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«devant  la  porte  d'un  palais  d'une  flrii£ture  & 
d'une  magnificence  admirables  :  il  fut  fort  fur- 
pris  de  voir  dans  ce  lieu  défert  un  édifice  fi 
pompeux  ;  mais  fon  étonnement  augmenta  beau- 
coup encore ,  quand  il  vit  fortir  de  ce  palais 
une  dame  d'une  grande  beauté  &  magnifique- 
ment vêtue ,  qui  étoit  fuivie  de  plufieurs  au- 
tres dames  qui  paroifToient  toutes  lui  porter  urt 
grand  refpeâ:.  Cette  belle  dame  l'aborda  d'un 
air  gracieux,  &i  lui  dit  :  Prince,  fi  vous  aimez 
la  gloire ,  &  fi  vous  êtes  fenfible  aux  malheurs 
des  infortunés,  pour  votre  intérêt  &  le  leur, 
entrez  avec  moi  dans  ce  palais,  &  ne  refufez  pas 
de  m'y  écouter.  Sans  répondre  que  par  une  pro- 
fonde révérence  ,  le  prince  lui  donna  la 
main,  &  ils  entrèrent  tous  deux  dans  un  appar- 
tement où  l'on  voyoit  briller  à  l'envi  l'or  & 
les  pierres  précieufes.  Le  prince  témoigna  à  la 
dame  l'impatience  où  il  étoit  d'apprendre  s'il 
ne  feroit  point  affez  heureux  pour  avoir  occa- 
lion  de  lui  rendre  quelque  fervice  dans  les 
infortunes  dont  elle  fe  plaignoit.  Après  qu'elle 
l'eut  prié  de  s'affeoir,  elle  lui  parla  ainfi  ; 

Vous  voyez  devant  vous  ,  Seigneur ,  une 
malheureufe  princeffe  ,  la  plus  proche  parente 
&  l'héritière  d'un  roi  maître  pendant  fa  vie 
d'un  fertile  royaume  voifin  ,  dont  un  cruel 
tyran  s'eft  mis  en  poffeflion  depuis  plus  de 

E  iij 


70  LÀ  Tour  ténébreuse; 
quinze  années.  A  cette  peinture  vous  recon- 
Tîoiffez  fans  doute  le  royaume  de  Fiftion,  dont 
le  barbare  Songecreux  s'eft  emparé,  après  avoir 
défait  &c  tué  le  roi  Planjoli  dans  le  dernier 
combat  qu'il  eut  contre  cet  aimable  prince.  La 
reine  Riante-image  ,  époufe  du  roi  Planjoli,  fut 
prife  prifonnière  :  elle  étoit  groffe  ,  le  tyran  fît 
mourir  l'enfant  dont  elle  accoucha ,  &  retient 
depuis  tant  d'années  cette  pauvre  reine  cap- 
tive. J'étois  prefqu'au  berceau  quand  le  roi 
Planjoli  fut  détrôné;  &  par  la  mort  de  ce 
prince  ,  &  par  celle  de  fon  enfant,  je  me  trou- 
vai l'héritière  du  royaume  de  Fi£tion.  Ma 
mère,  qui  étoit -première  princeffe  du  fang , 
fut  affez  heureufe  pour  me  fouftraire  au  pou- 
rvoir du  tyran ,  &  un  fage  magicien  maître  de 
ce  palais,  nous  donna  retraite  dans  un  châ- 
teau folitaire  ,  qui  fert  fouvent  d'afile  à  d'il- 
luftres  infortunés.  Ma  mère  m'éleva  dans  ce 
lieu  avec  tous  les  foins  poffibles  ;  mais  depuis 
une  année  que  j'ai  eu  le  malheur  de  perdre 
cette  princeffe ,  le  fage  magicien  a  été  monfeul 
appui.  Il  m'a  amenée  dans  ce  fuperbe  palais  que 
vous  voyez,  où  je  fuis  fervie  avec  un  éclat 
digne  de  mon  rang.  Mais  il  a  découvert  depuis 
peu  par  les  fecrets  de  fon  art,  que  le  tems  eft 
'  venu  auquel  je  dois  entrer  en  poffeffion  de  mon 
royaume,  &  punir  rufurpateurV  j^ôiirvu  que 
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je  puiffe  trouver  un  proteâeur  ifé  de  fang 
royal,  qui  emploie  pour  moi  la  valeur  de  fon 
bras ,  &  qui  veuille  bien  prendre  mes  intérêts 
à  certaines  conditions  que  ce  favant  magicien 
lui  propofera.  J'ai  vu  votre  portrait.  Seigneur, 
ajouta  la  princeffe  inconnue  en  baiffant  les 
yeux,  &  fur  la  foi  de  ce  qu'il  offre  de  grand  à 
nos  regards ,  j'ai  prié  mon  fage  conducteur  de 
vous  faire  les  proportions  dont  il  s'agit,  je  me 
retire  pour  quelques  momens ,  &  il  va  venir 
vous  entretenir  :  heurenfe  !  fi  fans  les  difcours 
éloquens  de  ce  généreux  vieillard ,  ma  vue  a  fu 
vous  difpofer  un  peu  à  vous  intéreffer  pour  mon, 
parti. 

Après  ces  mots ,  la  princeffe  fe  retira ,  &  il 
parut  auffi-tôt  devant  le  prince  un  vieillard  de 
, bonne  mine ,  mais  fec  &  décharné ,  &  qui  fem- 
bloit  plier  fous  le  faix  des  années  ;  prince ,  lui 
dit-il ,  en  le  faluant  avec  un  air  refpeâueux,  les 
grandes  qualités  dont  vous  êtes  partagé ,  m'ont 
donné  une  fi  forte  inclination  pour  vous,  que 
je  me  trouverai  heureux  fi  je  puis  employer  le 
pouvoir  de  mon  art  pour  votre  bonheur  & 
pour  votre  gloire.  Daignez  donc  vous  laifTer 
•guider  par  moi  :  la  belle  princeffe  que  vous 
venez  de  voir  a  pour  vous  le  plus  tendre  pen- 
chant :  elle  efl  héritière  d'un  grand  royaume ,  & 
il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'unir  fa  couronne  à 
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celle  que  Te  ciel  vous  deftine,fi  vous  voulez 
recevoir  le6  confeils  &  les  dons  de  Labourée- 
lamboy,  c'eft  ainfi  que  je  m'appelle  ;  voici , 
continua-t-il,  en  tirant  une  bague  de  fon  doigt, 
un  anneau  qui  a  le  pouvoir  de  rendre  fans 
ceffe  vidorieux  celui^qui  le  porte  ;  eufliez-vous 
un  monde  d'ennemis  ,  ils  fuccomberont  fous 
l'effort  de  votre  bras  dès  que  vous  aurez  cet 
anneau  :  il  n'y  a  point  de  valeur  qui  puiffe  tenir 
contre  lui  ;  &  û  vous  voulez  aimer  notre  prin- 
ceffe,  &  lui  jurer  un  amour  éternel,  je  vous 
ferai  préfent  de  cet  anneau  rare  :  auffi-tôt  vous 
vous  mettrez  à  la  tête  d'un  puiffant  parti  qui 
s'eft  formé  dans  le  royaume  de  Fiftion  contre 
le  tyran  Songecreux,  vous  en  triompherez,  & 
puis  ajoutant  enfuite  à  fa  défaite  cent  triomphes 
nouveaux ,  vous  vous  rendrez  maître  des  états 
d'une  foule  de  rois,  &  deviendrez  un  des  plus 
grands  conquérans  qui  ait  jamais  été  fur  la  terre. 
Le  prince  avoit  écouté  ce  difcours  avec  un 
étonnement  extrême  ;rnais  dès  qu'il  vit  que  le 
magicien  avoit  ceffé  de  parler ,  &  qu'il  atten- 
doit  fa  réponfe  ,  fans  héliter  un  feul  moment ,  il 
lui  dit  :  je  ne  puis  plus  offrir  de  l'amour  à 
aucune  dame,  mon  cœur  &  ma  foi  font  en- 
gagés à  une  charmante  perfonne  que  j'aimerai 
jufqu'à  mon  dernier  foupir  ;  mais  quand  même 
je  fer  ois  en  état  d'offrir  ma  tendreffe  à  la  belle 
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prlnceffe  que  je  viens  de  voir,  je  lui  préfente- 
rois  mes  vœux,  &  volerois  contre  fes  ennemis 
fans  vouloir  accepter  votre  anneau  :  j'aime  la 
gloire  ;  &  celle  que  donne  le  triomphe  des 
armes ,  me  paroît  la  plus  touchante  de  toutes. 
Je   la  chercherai  avec  empreffement  aufli-tôt 
qu'il  me  fera  poflible  ,  mais  je  ne  veux  jamais 
devoir  la  viftoire  qu'à  mon  courage  &  à  la 
force  de  mon  bras ,  &  je  me  garderai  bien  d'ac- 
cepter le  fecours  d'an  pouvoir  furnaturel.  Vous 
êtes  bien  délicat,  Seigneur,  repartit  Labourée- 
lamboy,  je  connois  beaucoup  de  princes  &  de 
généraux  d'armée  qui  ont  cherché  avec  bien 
des   foins  ce  que  vous  refufez  ;  mais  fi  vous 
dédaignez  les  fecours  de  mon  art ,  du  moins 
ne  méprifez  pas  les  confeils  de  mon  expérience  : 
ily  afilong-temsque  je  vis  ,  que  jefemble  avoir 
acquis  quelque  droit  d'en  donner  aux  perfonnes 
de  votre  âge.  Souffrez  donc  que  je  vous  dife  que 
le  vain  fcrupule  du  ferment  que  vous  avez  fait 
à  une  autre  beauté  ,  ne  doit  pas  vous  empêcher 
d'offrir  votre  cœur  à  l'héritière  du  royaume  de 
Fidion  :  cette  princeffe  a  un  puiffant  parti  dans 
fes  états,  vous  n'avez  qu'à  vous  mettre  à  la 
tête  de  ce  parti ,  &  il  eft  fur  que  fans  le  fecours 
de  la  bague  que  vous  refufez,  vous  ne  laifferez 
pas  de  triompher  du  tyran.  Après  fa  chute, 
vous  épouferez  la  princeffe,  &  par  ce  mariage 
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vous  acquérerez  une  couronne  que  vous  join- 
drez un  jour  à  celle  qui  vous  regarde  ;  d'ail- 
leurs ,  vous  ferez  une  aftion  de  générofité  en 
faveur  d'une  princeffe  aimable,  qui  a  pour 
vous  l'ardeur  la  plus  vive  &  la  plus  tendre. 
Le  prince  répondoit  toujours  que  fon  cœur  & 
fa  foi  n'étant  plus  à  lui ,  il  n'en  pouvoit  plus 
difpofer  ;  mais  il  fut  bien  furpris  quand  il  vit 
rentrer  la  princeffe  toute  couverte  de  larmes , 
qui  vint  avec  précipitation  fe  jeter  à  fes  ge- 
noux, en  lui  difant  :  ah  !  feigneur  î  fi  mes  foibles 
attraits  ne  vous  peuvent  toucher  ,  foyez  fen- 
fible  à  mes  malheurs  &  à  ma  tendreffe ,  je  mour- 
rai fi  vous  continuez  de  méprifer  les  ardens 
témoignages  que  je  vous  en  donne. 

Le  prince  étoit  dans  une  confufion  &  dans 
un  embarras  extrêmes;  il  avoit  été  à  genoux 
auffi-tôt  que  la  princeffe  ;  mais  quand  il  l'eut 
televée,  &  qu'il  fe  fut  relevé  aufîi,  il  gardoit 
un  inquiet  filence  en  la  regardant  ;  il  lui  voyoit 
un  vifage  brillant  d'attraits,  fur  lequel  néan- 
moins la  douleur  étoit  peinte;  il  s'accufoit  de 
barbarie  en  fecret,  de  ne  répondre  que  par  des 
froideurs  aux  vœux  d'une  perfonne  fi  char- 
mante. D'un  autre  côté ,  le  tendre  amour  &  les 
facrés  fermens  qui  l'engageoient  à  Rofanie ,  fe 
préfentoient  vivement  à  fon  imagination ,  & 
ne  lui  pouvoient  permettre  la  moindre  étincelle 
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de  feu  pour  un  autre  objet.  Il  prit  donc  le 
parti  que  lai  infpiroient  {on  inclination  &  fa 
bonne  foi  ;  &  il  crut  qu'en  même  tems  il  pour- 
roit  fatisfaire  la  générofité  &  la  politeffe.  Une 
beauté,  dit-il,  telle  qu'efl  la  vôtre,  madame, 
mérite  un  amour  fans  partage  &  un  cœur  tout 
entier  ;  le  mien  n'eu  plus  en  ma  puiffance  ;  les 
noeuds  les  plus  forts  &  la  foi  de  mes  fermens 
l'ont  attaché  pour  jamais  à  un  objet  digne  de 
toute  ma  tendreffe.  Mais,  madame ,  fi  je  ne  puis 
vous  donner  mon  cœur  ;  je  vous  confacrerai 
le  plus  profond  refpeft ,  &  je  deftinerai  pour 
vous  tous  les  efforts  de  mon  bras.  Allons  , 
madame ,  partons  ;  je  ferai  ravi  d  aller  féconder 
le  zèle  de  vos  fidelles  fujets,  &  je  verferai  mon 
fang  avec  joie  pour  terraffer  l'ufurpateur  de 
votre  couronne.  Je  t'en  quitte,  ingrat,  s'écria 
la  princefTe  avec  emportement  :  je  n'ai  que  faire 
de  tes  fervices  ii  tu  me  refufes  ton  cœur;  ce 
n'eft  qu'à  ce  cœur  feul  que  j'afpire  ;  hélas  ! 

mon  amour  ,  ma  colère Comme  elle  pro- 

nonçoit  ces  mots ,  on  vit  paroître  fubltement 
dans  la  chambre  un  jeune  enfant  d'une  beauté 
éblpuiffante.:  il  portoit  dans  fa  main  une  efpèce 
de  fceptre  d'or,  dont  il  frappa  la  princeffe  &c 
le  magicien ,  qui  à  l'inflant  fe  mirent  à  fuir  avec 
des  hurlemens  terribles.  Il  frappa  aufîi  les  mu- 
railles de  la  chambre,  &  au  moment  même  totit 


j6      LA  Tourtenebreuse; 

le  palais  difparut ,  &  le  prince  fe  trouva  dans  1» 
milieu  de  la  forêt ,  entouré  d'arbres  ,  &  n'ayant 
que  ce  charmant  enfant  auprès  de  lui.  Prince, 
lui  dit-il ,  je  viens  de  diffiper  la  fatale  illufion 
qui  ofFufquoit  tes  fens ,  pour  te  récompenfer  de 
la  généreufe  fidélité  que  tu  viens  de  faire  voir 
à  garder  tes  fermens.  Si  le  ciel  punit  févèrement 
les  parjures ,  il  n'eft  pas  moins  exaâ  à  récom- 
penfer la  bonne  foi.  Celle  que  tu  viens  de  té- 
moigner envers  Rofanie ,  t'a  fait  mériter  des 
grâces  céleftes.  Saches  que  cet  objet  qui  vient 
de  paroître  à  tes  yeux  une  belle  princeiTe ,  eft 
un  démon  revêtu  d'un  corps  fantaftique  par 
les  conjurations  d'une  perfide  magicienne  qui 
te  veut  perdre.  Cet  efprit  de  ténèbres ,  déguifé 
en  princeffe ,  a  mal  pris  fes  mefures  en  fe  difant 
héritière  du  royaume  de  Fidion.  Le  roi  Planjoli 
n'avoxt  aucune  parente  qui  ne  (oit  à  préfent 
dans  la  vieilleffe  ;  mais  il  a  laiffé  un  enfant 
qu'on  te  fera  connoître  quelque  jour.  Pour  cette 
figure  qui  t'a  paru  ici  un  vieillard  ,  c'eft  un 
démon ,  ainfi  que  la  prétendue  princeffe.  Si  ton 
cœur ,  féduit  par  la  beauté  de  l'une ,  &  par 
les  flatte ufes  pxomefTes  de  l'autre  ,  avoit  violé 
les  fermens  que  tu  as  fait  à  l'objet  de  ta  ten- 
dreffe ,  ces  cruels  démons  fe  feroient  aufli-tôt 
emparés  de  toi,  &  tu  ferois  refté  aifujetti  à 
leur  pouvoir  jufqu'à  la  fin  des  fiècles.  Mais , 
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puîfque  tu  as  généreufement  triomphé  de  toutes 
leurs  attaques ,  pour  le  prix  de  ta  viftoire  ôc 
pour  couronner  ta  bonne  foi ,  le  ciel  veut  t'af- 
franchir  pour  jamais  de  leurs  pièges.  Tiens, 
amant  fmcère  ,  continua  l'aimable  enfant  ,  en 
préfentant  une  bague  au  prince ,  voilà  un  an- 
neau qui  eft  absolument  le  contrafte  de  celui 
que  te  vouloit  donner  tout-à-l'heure  l'efprit  fé- 
dudeur  :  c'étoit  l'anneau  de  menfonge  ,  &  celui 
que  tu  vois  eft  l'anneau  de  vérité  :  porte-le 
toujours  ,  il  empêchera  que  les   dangereufes 
illufions  de  l'enfer  n'aient  jamais  aucun  pouvoir 
fur  toi ,  &  tu  verras  les  magiciens  &  les  dé- 
mons faire  leurs  noires  opérations  ,  fans  qu'ils 
s'apperçoivent  jamais  que  tu  les  vois.  Après  ces 
mots ,  avec  une  aûion  toute  gracieufe,  le  char- 
mant enfant  mit  l'anneau  au  doigt  du  prince  , 
&  puis  difparuT.  Ce  prince  avoit  toujours  été 
dans  une  û  grande  furprlfe  ,  qu'il  n'avoit  pu 
trouver  l'ufage  de  la  voix  ,  6i  il  n'avoit  témoi- 
gné fes  fentimens  à  cet  enfant  qui  lui  avoit  paru 
divin,  que  par  des  fignes  de  refpeft  &  de  re- 
connoiffance.  Enfin ,  fon  départ  le  laiffant  un 
peu  plus  à  lui-même ,  il  rendit  grâces  au  ciel 
avec  beaucoup  d'ardeur,  d'avoir  évité  les  af- 
freux périls  qui  l'avoient  menacé  cette  journée. 
Enfuite  il  fe  mit  à  marcher ,  ôc  fonna  du  cor 
pour  retrouver  fes  gens ,  qu'il  retrouva  en  effet. 
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Quand  il  fut  de  retour  au  palais ,  les  charmes 
de  la  préfence  de  Rofanie ,  &  l'innocente  ten- 
dreffe  qu'il  démêloit  danis  fes  beaux  yeux,  lui 
firent  oublier  tous  les  mouvernens  inquiets  qui 
l'avoient  agité  dans  fa  chafîe. 

Cependant  Penféemorne  &  la  magicienne  fa 
confidente  étoient  au  défefpoir  d'avoir  manqué 
leur  vengeance.  Elles  avoient  beaucoup  compté 
fur  le  palais  de  la  forêt  folitaire  :  car  c'étoit 
eflfeûivement  une  produôion  de  leur  malice  ; 
elles  ayoient  beaucoup  compté,  dis- je  ,  fur  ce 
palais  enchanté  ,  &  voyoient  avec  une  dou- 
leur mortelle  le  prince  échappé  de  leurs  filets. 
Penféemorne ,  irritée  du  fôible  pouvoir  de  l'art 
magique  ,  fe  rçfolut  de  fe  venger  par  des 
moyens  humains ,  les  plus,  pernicieux  que  l'ar- 
tifice &  la  perfidie  pût  infpirer.  Comme  elle 
avoit  des  efpions  auprès  de  Rofanie  ,  &c  au- 
près de  tous  ceux  qui  prenoient  intérêt  à  cette 
belle  fille  ,  elle  fut  que  l'ambaiTadeur  qui  lui 
avoit  fait  des  offres  qui  l'avoient  fi  fort  ofFen- 
fée  ,  étoit  plus  amoureux  d'elle  que  jamais  ; 
elle  fut  même  qu'il  ne  gardoit  plus  de  ména- 
gement dans  fa  paflion ,  &  qu'il  étoit  capable 
de  lui  facrifier  les  plus  grands  intérêts  de  fa 
fortune. 

En  effet,  ce  miniflre  étant  convaincu  qu'il 
.  étoit  impoiîible  de  parvenir  à  la  poffefiion  de 
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Rofanie  que  par  le  mariage  ,  fe  réfolut  à  Té- 
poufer.  Après  lui  avoir  demandé  pardon  des 
vues  ofFenfantes  qu'il  avoit  eues  d'abord  pour 
elle ,  il  lui  offrit  fa  main ,  en  l'affurant  que  le 
petit  chagrin  qu'elle  pourroit  avoir  d'aller  paffer 
fa  vie  dans  un  pays  étranger ,  feroit  entière- 
ment adouci  par  l'éclat  du  rang ,  &  par  la  com- 
plaifance  fans  bornes  que  fon  époux  auroit  éter- 
nellement pour  elle.  Rofanie  dit  à  l'ambafla- 
deur ,  qu'elle  lui  étoit  fort  obligée  de  l'honneur 
qu'il  lui  vouloit  faire  en  l'époufant  ;  mais  que 
cependant  elle  le  remercioit  de  cet  honneur, 
ne  pouvant  pas  fe  réfoudre  à  s'éloigner  pour 
jamais  de  la  reine  fa  maîtreffe  ,  à  qui  elle  étoit 
attachée  par  un  zèle  û  ardent ,  &  dont  elle 
étoit  traitée  avec  tant  de  bonté.  L'ambaffadeur, 
qui  étoit  violent ,  eut  une  colère  extrême  de 
cette  réponfe  :  néanmoins  il  diflimula  fa  fu- 
reur &  fe  contenta  de  prendre  la  réfolution 
de  fatisfaire  fon  amour  à  quelque  prix  que  ce 
put  être. 


Comme  le  roi  Richard  étoit  en  cet  endroit 
de  fon  récit ,  on  vint  dire  à  Blondel  que  le 
concierge  le  demandoit  :  il  fallut  que  ce  géné- 
reux favori  quittât  l'entretien  du  vainqueur  de 
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Syrie,  pour  aller  recevoir  les  ordres  d'un  vil 
geôlier.  Il  lui  dit ,  d'un  air  empreffé ,  que  l'em- 
pereur étoit  à  Lints ,  &  que  la  princeffe  Sophie  , 
fœur  de  ce  prince ,  s'étant  venue  promener 
dans  le  bois  proche  d'eux ,  avoit  entendu  parler 
de  fa  voix  aux  habitans  du  village,  qui  lui 
avoient  été  porter  des  fruits,  &  qu'elle  fou- 
haitoit  de  l'entendre  chanter.  Blondel  alla  trou- 
ver cette  princeffe ,  &  fe  préfenta  devant  elle 
d'un  air  refpeftueux  &  affuré  tout- à-la-fois. 

Si  elle  fat  furprife  de  voir  fi  bien  fait  un 
homme  de  la  forte  dont  elle  le  croyoit,  elle  le 
fut  encore  davantage  de  l'entendre  s'exprimer 
avec  tant  d'efprit  &  de  politeffe  ;  car  il  parloit 
aufîi-bien  le  langage (i)  teutonique,  qu'il  parloit 
rla  langue  romance  ,  qui  étoit  la  langue  fran- 
çoife  de  ce  tems  là.  Il  chanta  à  la  princeffe 
Sophie  une  chanfon  dont  il  avoit  fait  les  pa- 
roles. Ces  paroles ,  qui  étoient  en  langue  ro- 
mance, que  la  princeffe  entendoit  bien ,  étoient 
telles  pour  le  fens  :  ; 

Si  l'amour  ne  ILvroit  aux  mêmes  aventures 
Les  fmcères  amans  &  les  amans  parjures  , 

Si  ce  redourable  vainqueur  '        ' 

(i)  Le  langage  teutonique  étoit  en  ce  fiècle-là  le  lan- 
gage qu'on  parloit  en  Allemagne. 

Savoii 
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Savoit  récompenfer  la  conftance  d'un  cœur  , 
Dans  mille  doux  plaifirs  je  paflerois  ma  vie  ; 
Mais  la  pitié  chez  lui ,  pour  toujours  endormie  , 
Fait  qu'il  ne  me  veut  point  guérir. 
Ni  me  lailTer  mourir. 

La  princeffe  Sophie  fut  extrêmement  con- 
tente de  la  voix  &  de  la  manière  de  chanter 
de  Blondel.  Elle  lui  donna  bien  des  louanges  j 
mais  elle  lui  en  auroit  donné ,  fans  doute ,  en- 
core beaucoup  plus,  fi  elle  avoit  fu  que  les 
vers  &  l'air  qu'il  avoit  chantés,  étoient  de  fa 
compofition.  Elle  chercha  à  l'engager  à  venir 
à  la  cour  impériale  par  des  promeffes  obli- 
geantes ;  mais  quoiqu'il  trouvât  cette  princeffe 
fort  belle  &  fort  gracieufe ,  il  la  remercia  de 
la  proteftion  qu'elle  lui  offroit  dans  cette  cour  ; 
&  parut  à  Sophie  fi  indolent  fur  fa  fortune  , 
que  comme  on  avoit  dit  à  cette  princeffe  que 
le  concierge  avoit  une  affez  jolie  fille,  elle  crut 
que  Blondel  en  étoit  amoureux  ;  &  s'imagina 
que  l'entêtement  dont  il  étoit  plein  ,  lui  faifoit 
négliger  une  occafion  que  d'autres  que  lui  au- 
roient  cherchée  avec  empreffement.  La  princeffe 
reprit  le  chemin  de  Lints  fans  faire  de  plus 
longues  réflexions ,  &  Blondel  s'en  retourna  à 
ïa  tour,  où  il  ne  fut  pas  long-tems  fans  in- 
former le  roi  de  fon  entretien  avec  la  prin- 
ceffe Sophie  ;  &  puis ,  dès  la  première  fois  qu'il 
Tome  XÎU  F 
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en  trouvra  la  commodité ,  il  pria  ce  prince 
de  vouloir  bien  fatisfaire  la  forte  envie  qu'il 
avoit  d'apprendre  le  refte  des  avantures  de 
Roianie.  Le  roi  lui  dit  en  fouriant ,  que  Toc- 
cupation  de  faire  des  contes  &  d'en  écouter , 
étoit  bien  pardonnable  à  des  gens  dont  la  vie 
étoit  aufii  llcrile  de  plaifirs,  qu'étoit  la  leur. 
Après  ces  mots ,  ce  prince ,  dont  la  politeffe 
éga^oit  la  valeur,  reprit  ainfi  le  récit  de  fon 
conte  : 
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SUITE   DUeONTE 
DE   RICDIN-RICDOR' 

V^UAND  Penféemorne  fut  le  refus  que  Rofanie 
a  voit  fait  d'un  mariage  qui  paroiffoit  fi  avan- 
tageux pour  une  perfonne  de  fa  condition ,  elle 
entra  dans  une  rage  qu'il  feroit  difficile  de  dé- 
crire :  comment,  s'écria-t-elle  ,  cette  auda- 
cieufe  payfanne  trouve  donc  que  ce  n'eft  pas 
encore  affez  pour  elle  ,  qu'un  feigneur  jeune, 
bien  fait,  &  aufli  confidérable  qu'eft  l'ambaf- 
fadeiir  ;  à  ce  que  je  vois ,  c'eft  au  trône  qu'elle 
en  veut,  &  il  -  ne  lui  faut  pas  moins  que  dès 
amans  qui  doivent  porter  des  couronnes;  ahl 
vraiment,  je  faurai  bien  rabaiffer  les  vues  de 
fohinfolent orgueil.  Pleine  de  cette  idée,  elle 
fît  agir  le  confident  de  l'ambafTadeur ,  qui  étoit 
tout  à  ellei  Ce  confident  infpira  à  fon  maître  le 
defTein  d'enlever  Rofanie  ;  &  ce  maître  forcené 
d'amour  &  de  dépit ,  applaudit  tout  d'un  coup 
à  ce, téméraire  projet.,SDa.ambafrade  finiffoit;' 
en  quittant  les  états  du  roiPrud'homme,  il  fen- 
toit  qu'il  feroit  ravi  d'en  emporter  cette  belle 
pcaie.  H  Jiœ.  fongea  plus  qu'à  prendre  toutes  lei 

Fij 
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mefures  néceffaires  pour  y  réufîîr  :  il  prit  le 
tems  que  le  roi  &  le  prince  étoient  allés  à  une 
maifon  de  plaifandè  faire  un  voyage,  dont  la 
reine  n'avoit  point  été,  à  caufe  de  quelque 
indifpolition.  Le  palais  étoit  donc  beaucoup 
moins  rempli  qu'à  l'ordinaire.  Un  foir  que 
Rofanie  revenoit  de  prendre  l'air  avec  Vigi- 
lentine  dans  le  jardin  public  dont  nous  avons 
parlé,  comme  elle  rentroit  dans  le  palais  par  les 
cours  des  cuifines  ,  quatre  hommes  mafqués 
faifirent  brufquement  Rofanie  ;  &  l'entraînant 
par  une  porte  dérobée  contre  laquelle  elle 
étoit,  elle  fe  trouva  tout  d'un  coup  dans  une 
rue  déferte ,  où,  malgré  fes  cris  &  faréfiftance, 
on  la  fit  monter  dans  un  chariot,  qui  courut 
enfuite  avec  une  auffi  grande  vîtefle  que  s'il 
eut  volé.  Après  qu'il  eut  ainli  couru  quelque 
tems ,  efcorté  d'un  bon  nombre  de  cavaliers ,  il 
s'arrêtayôc  ©a  y  mit  des  relais.  Alors  la  trifte 
Rofanie  qui  fe  défefpéroit ,  .vit  monter  dans  le 
chariot  l'midacieux  ambafladeur,  auteur  de  fon 
enlèvement.  A  cette  vue  elle  redoubla  fes  cris 
fif  fes  rarmes;  ne  vous  affligez  pas,  madame, 
lui  dit'il,  je  fuis  bien  éloigné  d'avoir  deffein 
de  vous  faire  aucun  outrage  :  je  ne  veux  vous 
conduire  en  mon  pays  que  pour  vous  faire  un 
fort  agréable ,  &  vous  donner  un  rang  digne 
de  vous  en  vous  époufant.  Ah!  feigneur,  s'écria 
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Rofanie ,  avec  une  voix  entrecoupée  de  fan- 
glots,  telles  que  puiffent  être  vos  intentions , 
elles  ceffent  d'être  légitimes  dès  que  vous  em- 
ployez la  violence  pour  les  accomplir.  Au  nom 
de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde  , 
daignez  me  remener  auprès  de  la  reine  ma 
maîtrefle  :  l'obligation  que  je  vous  en  aurai  me 
donnera  fans  doute  plus  de  fenfibilité  pour  vos 
défirs  que  je  n'en  ai  eu  jufqu'à  préfent,  &  me 
déterminera  à  quitter  ma  reine  pour  aller  pafler 
mes  jours  avec  vous  ;  mais  û  je  ne  reviens 
point,  que  penfera  de  moi  cette  grande  prin- 
ceffe  ?  Hélas  î  elle  croira  que  j'ai  confenti ,  fans 
fon  aveu,  à  difpofer  de  mon  deftin.  Au  rom  de 
dieu,  feigneur,  permettez  que  j'aille  détruire 
ce  foupçon  dans  fon  efprit.  Non ,  non ,  ingrate , 
répondit  l'ambaffadeur,  je  ne  vous  laifferai  point 
fortir  de  mes  mains;  je  vois  votre  artifice;  fi 
vous  en  étiez  une  fois  dehors,  vous  vous  moc- 
queriez  encore  de  mon  amour  ;  après  avoir  eu 
tant  de  peine  à  me  rendre  te  maître  de  mon 
bonheur,  je  n'ai  garde  de  le  laiffer échapper; 
Perfide  \  répliqua  Rofanie ,  puifque  tu  as  û  peu 
d'égard  pour  mes  prières,  je  ne  m'abaifTerai  pas 
davantage  à  t'en  faire  ;  mais  j'efpère  que  le  ciel 
prendra  madéfenfe  :  je  me  flatte  qu'il  me  tirera 
de  tes  indignes  mains >  &  qu'il  ne  laifTera  pas  ta 
trahifon  impunie. 

F  iij 


Pendant  qu'ils,  fairp^ç^  de  femblables  di{* 
cours,  le  chariot  cpuroit  toujours  avec  une 
VÎteffe  inconcevable  >  mais  le  chartpfl  ëtoit  fi 
occupé  à  le  conduire  rapidement,  qu'il  s'égara 
de  la  route  que  fon  maître  lui  avoit  ordonné 
de  prendre  :  il  s'en  apperçut ,  &  voulut  fe  re- 
mettre en  voie  ;  mais  lorfqu'il  commençoit  à 
s'y  employer  avec  application,  le  chariot  rom- 
pit, &  jet  ta  Rofanie  dans  le  milieu  du  chemin 
proche  d'un  bois  de  haute-futaie.  Comme  elle  ne 
fe  fentit  point  bleffée ,  loin  d'être  effrayée  de  cet 
accident ,  elle  en  conçut  un  favorable  augure. 
Cependant  l'ambafladeur  juroitavec  un  empor- 
tement terrible  contre  fon  écuyer,  fon  char- 
ton  ,  &  tout  le  refte  de  fes  gens ,  qui  tous 
étoient  defcendus  de  cheval  pour  tâcher  de 
relever  le  chariot ,  &  le  remettre  en  train  d'al- 
ler, tandis  que  Rofanie ,  dont  tout  cet  embarras 
redoubloit  le  courage,  faifoit  des  cris  de  toute 
fa  force  pour  attirer  quelques  paiTans  à  fon  fe- 
Côurs:eUe  auroit  bien  voulu  s'enfuir,  mais  il 
lui  étoÂt  impofîible.  L'ambafTadeur  avoit  or- 
donné à  un  de  fes  domefliques  de  la  tenir  par 
le  bras  ;  elle  trembloit  donc  que  fes  cris 
ne  fuflent  pouffes  en  vain  ;  &  flottant  entre 
l'efpérance  &  la  crainte ,  elle  regardoit  fans 
cefTe  à  la  clarté  de  la  lune,  qui  étoit  fort  bril- 
lante cette  nuit-là,  fi  elle  ne  verroit  point  pa-? 
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roitre  quelqu'un.  Elle  ne  fut  pas  long-tems  fan» 
voir  fortir  trois  hommes  du  bois;  feigneur, 
leur  cria-t-elle  à  haute  voix  ,  dès  qu'elle  les  vi| 
paroître,  daignez  donner  du  fecours  aune  mal-; 
heureufe  fille  qu'on  enlève  malgré  elle.  Auffi- 
tôt  les  trois  inconnus  mirent  Tépée  à  la  main  , 
&  vinrent  fondre  fur  l'ambaffadeur  &  fes  gens, 
qui  n'eurent  pas  le  tems  de  remonter  à  chevaU 
Tous  les  coups  que  portoient  ces  trois  incon- 
nus ,  étoient  autant  de  coups  mortels  :  un  d'eux 
fur  tout  fe  faifoit  remarquer  par  une  valeur  & 
une  adreffe  fans  égale  :  il  donna  la  mort  aiî 
confident  &  à  deux  autres  des  gens  de  l'am- 
baffadeur, qui ,  tranfporté  de  rage,  vint  à  fou 
tour  fondre  fur  lui  comme  un  lion  furieux  :  le 
brave  inconnu  le  reçut  avec  la  même  vigueur 
que  s'il  avoit  commencé  le  combat ,  &  quoi- 
qu'il eut  une  bleffure  à  l'épaule  gauche ,  il 
porta  un  coup  fi  terrible  à  l'ambaffadeur,  qu'il 
rétendit  fans  vie  à  fes  pies.  Dès  que  les  gens^ 
de  ce  miniffre  virent  leur  maître  mort ,  ils 
prirent  tous  la  fuite  :  alors  le  vaillant  in- 
connu s'approcha  de  Rofeqie  ,  qui  étolt  glacée 
d'effroi ,  &  frémiffoit  d'horreur  de  voir  tant  de 
fang  couler  à  fon  fujet  :  vous  êtes  libre,  belle 
fille,  lui  cria -t- il,  vos  raviffeurs  font  difii- 
pés.  Au  fon  de  cette  voix  Rofanie  fut  faifie 
lout-à-eoup  d'iia  tranfport  de  joie  le  plus  vi^^ 

Fiv 
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qu'on  piiiffe  fentir  ;  car  elle  reconnut  fon  cher 
prince  en  la  perfonne  de  fon  libérateur.  On  ne 
peut  s'imaginer  tout  ce  que  ces  deux  amans  fe 
dirent  de  tendre  ;  le  prince  étoit  enchanté 
d'avoir  fe  couru  li  heureufement  l'objet  de  fon 
amour  ;  ôcRofanie  ne  pouvoit  ceffer  de  donner 
des  louanges  à  fon  illuftre  défenfeur.  Des  deux 
hommes  qui  étoient  avec  lui,  l'un  étoit  fon 
fîdelle  Bonavis ,  &  l'autre  un  gentilhomme  de 
fa  maifon,  qui  avoit  aufli  beaucoup  de  part 
dans  fa  confiance  ;  ainfi  ni  lui  ni  Rofanie  ne  fe 
contraignirent  point  devant  eux.  On  baiida  la 
bleffuredu  prince, qui  par  bonheur  ne  fe  trouva 
qu'une  légère  contufion.  Quand  cet  amant, 
aufîi  brave  que  tendre, reconnut  l'ambaffadeur, 
il  eut  d'abord  de  la  douleur  d'avoir  donné  la 
mort  à  un  homme  dont  la  perfonne  devoit 
avoir  des  droits  facrés,  à  caufe  du  titre  dont  il 
étoit  caraftérifé  ;  mais  lorfqu'il  fit  réflexion  que 
cet  indigne  miniftre  avoit  dérogé  par  un  rapt 
odieux  à  tous  les  privilèges  de  fon  caradère  , 
il  s'applaudit  au  contraire  ,  de  ce  qu'il  avoit  été 
choifi  du  ciel  pour  le  punir  d'avoir  fi  audacieu- 
fement  violé  le  droit  des  gens  dans  les  états, & 
même  jufques  dans  le  palais  d'un  roi  dont  il 
avoit  été  traité  avec  tant  de  générofité  &  de 
confidération. 

Le  prince  cependant,  quoiqu'inconimodé  de 
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fablefliire,  aida  lui-même  à  marcher  à  l'aimable 
Rofanie,  pour  la  conduire  au  château  de  plai- 
fance  du  roi  fon  père ,  qui  étoit  au  bout  du  bois 
de  haute-futaie  dont  il  étoit  forti.  En  marchant 
elle  lui  fit  en  détail  le  récit  de  fon  enlèvement  ; 
&  il  conta  à  fon  tour  à  cette  belle  fille ,  qu'ac- 
cablé du  chagrin  que  lui  caufoit  fon  abfence," 
&  jugeant  bien  qu'il  ne  pourroit  dormir,  il 
avoit  réfolu  de  paffer  la  plus  grande  partie  de 
la  nuit  à  prendre  le  frais  dans  le  bois ,  en  s'en- 
tretenant  d'elle  avec  les  deux  hommes  qu'elle 
voyoit.  Le  prince  avoit  à  peine  remis  Rofanie 
entre  les  mains  des  deux  dames  du  château  , 
qu'on  lui  vint  dire  qu'un  gentilhomme  de  la 
reine  fa  mère ,  qu'elle  avoit  envoyé  en  pofte  , 
demandoit  à  lui  parler.  Ce  gentilhomme  lui  an- 
nonça qu'on  avoit  enlevé  Rofanie  dans  le  pa- 
lais ,  &  prefque  fous  les  yeux  de  la  reine  ;  & 
que  cette  princeffe  ,  irritée  &  chagrine  au  der- 
nier point  de  l'infolence  de  ce  rapt,  envoyoit 
au  plutôt  en  donner  avis  au  roi  &  à  lui ,  afin 
qu'ils  priffent  des  mefures  pour  faire  arrêter  le 
raviffeur  &  le  punir ,  quoiqu'elle  eut  déjà  donné 
là-deffus  les  meilleurs  ordres  qu'il  lui  avoit  été 
poflible.  Le  prince  chargea  le  gentilhomme  de 
s'en  retourner  tout-à-l'heure ,  &  de  faire  le  récit 
à  la  reine  de  l'heureux  hafard  par  lequel  il 
avoit  fauve  Rofanie ,  &  puni  fon  raviffeur. 
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Dès  le  lendemain ,  le  roi  voulut  qu'on  s'en 
retournât  à  la  ville  capitale  ,  &  qu'on  ramenât 
la  belle  fîleufe  à  la  reine.  Cette  aimable  fille 
en  fut  reçue  avec  tant  de  bonté  &  de  marques 
de  bienveillance  ,  que  Tenvieufe  Penféemorne 
fut  prête  à  en  expirer  de  rage  :  mais  ce  qui 
mettolt  encore  le  comble  à  (on  défefpoir  , 
c'étoit  de  voir  que  fa  rivale  ne  devoit  qu'au 
vaillant  fecours  du  prince  le  bonheur  d'avoir 
évité  l'enlèvement  ;  mais  quoiqu'elle  vît  bieif 
par  -divers  fignes  éclatans,  que  le  ciel  s'oppofoit 
à  fa  vengeance  ,  elle  n'en  perfévéra  pas  moins 
dans  le  deflein  de  la  fatisfaire  ,  &  prit  de  nou- 
velles mefures  pour  y  réuffir. 

Cependant ,  malgré  la  joie  qu'avoit  Rofanie 
d'avoir  été  délivrée  de  fon  raviffeur  par  un 
amant  chéri ,  qui  s'étoit  couvert  de  gloire  ,  elle 
étoit  agitée  d'une  inquiétude  fecrète  qu'elle 
avoit  peine  à  cacher.  Sirène ,  qui  lui  témoignoit 
toujours  de  plus  en  plus  une  amitié  tendre  , 
s'apperçut  de  fon  agitation ,  &  lui  en  demanda 
le  fujet  ;  mais  elle  ne  voulut  jamais  le  lui  con- 
ter. Elle  n'avoit  pas  tort  d'avoir  de  la  réferve 
à  cet  égard  ;  fon  chagrin  étoit  caufé  par  l'infi- 
délité de  fa  mémoire  ;  elle  fentoit  que  le  terme 
que  l'homme  à  la  baguette  avoit  prefcrit  pour 
venir  reprendre  c«  bois  précieux ,  approchoif 
de  jour  en  jour,  &  le  nom i bizarre  de  ce 6 
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homme  ne  lui  revenoit  point  dans  l'efprit.  En 
vain  depuis  quelque  tems  elle  faifoit  mille  ef- 
forts pour  le  trouver ,  c'étoit  toujours  inuti- 
lement. Cependant  elle  voyoit  que  fi  elle  ne 
retrouvoit  point  ce  nom  fatal,  une  parole  invio- 
lable l'obligeoit  à  fliivre  le  donneur  de  baguette 
cil  il  voudroit  la  mener  :  &  fon  enlèvement 
lui  a  voit  fait  fentin  plus  que  jamais  la  douleur 
mortelle  qu'elle  auroit  d'être  pour  toujours 
réparée  du  priace. 

Quelque  mal  qu'elle  formât  les  caraûèresde 
l'écriture ,  elle  voulut  voir  s'ils  ne  pourroient 
point  lui  aider  à  retrouver  ce  nom  fi  ardem- 
ment défiré.  Elle  fe  tourmenta  donc  tant  avec 
toute  l'application  dont  elle  étoit  capable ,  & 
écrivit  Racdon,  puis  Ricordon  f&i  enfin  Ringau- 
don.  Mais  il ,  dans  de  certains  momens',  elle 
avoit  de  la  joie  de  croire  qu'elle  étoit  toute 
prête  à  trouver  le  nom  dont  elle  avoit  befoin  , 
dans  d'autres  inftans  ,  elle  étoit  au  défefpoir 
d'être  convaincue  que  c'étoit  bien  vainement 
que  ceux  qui  fe  préfentoient  à  fa  mémoire, 
fembloient  en  approcher ,  puifqu'enfin  ils  ne 
contribuoient  point  à  lui  rappeler  une  sûre 
idée  du  véritable.  LaiTe  de  travailler  fa  mémoire 
avec  fi  peu  de  fuccès ,  elle  abandonna  le  fe- 
cours  de  l'écriture,  &  fe  replongea  dans  fes 
trides  rêverie». 
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Penféemorne  prétendoit  lui  donner  bientôt 
fujet  d'en  avoir  de  plus  douloureufes.  Cette 
cruelle  perfonne ,  outrée  de  ce  que  le  prince  , 
non-le  aie  ment  avoit  évité  fa  vengeance,  mais 
encore  l'avoit  faite  éviter  à  Rofanie ,  vouloit 
alTouvir  fa  fureur  par  la  mort  de  ce  jeune 
héros.  Comme  cette  fille  perfide  avoit  de  la 
beauté,  de  la  nailTance  &  des  richeffes  affez 
confidérables  ,  elle  avoit  beaucoup  d'amans  ; 
mais  la  plupart  étoient  gens  fans  titre  ,  fans 
bien  ,  fans  conduite ,  &  dont  le  caraftère  étoit 
encore  plus  mauvais  que  la  fortune.  Parmi  ces 
amans  ruinés  &  fourbes,  Penféemorne  en  choi- 
fit  trois ,  à  qui  elle  dit  à  chacun  en  particulier: 
Je  vous  rendrai  maître  de  ma  perfonne  &  de 
mon  bien  en  vous  époufant,  dès  que  vous 
m'aurez  rendu  un  fervice  que  je  veux  de  vous; 
le  prince  m'a  offenfée ,  &  je  ne  puis  appaifer 
ma  colère  que  par  fa  mort  ;  il  faut  donc  que 
vous  obferviez  fes  pas ,  &  que  vous  lui  ôtiez 
la  vie  dans  quelques-uns  de  ces  momens  où  il 
s'égare  à  la  chaffe  ;  deux  de  mes  amis  font 
difpofés  à  vous  accompagner  pour  vous  fé- 
conder ;  je  vous  donnerai  à  tous  trois  des 
épées  enchantées  dont  me  fera  préfent  une  fa- 
vante  magicienne  de  mes  amies.  Par  le  pouvoir 
de  fon  art ,  elle  fera  en  forte  que  vous  blef- 
ferez  toujours ,  &  ne  ferez  point  bleffés  ;  ôc 
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par  le  même  pouvoir,  elle  empêchera  qu'on 
ne  découvre  jamais  que  ce  fera  vous  qui  aurez 
tué  le  prince.  Penféemorne  ayant  tenu  ce  dif- 
cours  féparément  à  chacun  des  trois  amans 
dont  on  a  parlé  ,  il  n'y  eut  aucun  de  ces  fcé- 
lérats  qui  refusât  fon  horrible  propofition.  Elle 
leur  donna  efFedivement  des  épées  fur  lefquelles 
la  magicienne  avoit  marmoté  quelques  mots  du 
grimoire,  &  puis  tous  trois  fe  préparèrent  à 
exécuter  le  déteftable  affaflinat  qu'elle  leur  de- 
mandoit.  Depuis  que  le  prince  s'étoit  échappé 
des  pièges  qui  lui  avoient  été  tendus  dans  le 
palais  enchanté,  Penféemorne  n'ofoit  plus  comp- 
ter avec  sûreté  fur  le  pouvoir  de  l'art  magi- 
que ;  aufli ,  dans  le  perfide  projet  qu'elle  avoit 
conduit ,  elle  ne  s'étoit  confiée  que  médiocre- 
ment au  fecours  de  cet  art  ;  mais  elle  étoit 
perfuadée  que  fans  aucun  pouvoir  furnaturel , 
il  étoit  facile  que  trois  hommes  bien  armés 
ôtaflent  la  vie  à  un  feul  qu'ils  attaqueroient  à 
leur  avantage.  Elle  n'avoit  donc  eu  recours  à 
la  magicienne  que  par  un  fur  croît  de  précau- 
tion ,  ne  doutant  pas  que ,  fans  armes  enchan- 
tées ,  il  ne  fût  aifé  à  fes  trois  amans  de  faire 
périr  le  prince  fous  leurs  coups. 

Cependant  le  roi ,  pour  quelques  raifons  par- 
ticulières ,  fit  un  voyage  à  fa  maifon  de  cam- 
pagne fans  la  reine  ni  le  prince  i  &  ce  jeune 
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amant ,  entièrement  guéri  de  fa  bleffure ,  & 
fort  en  peine  de  l'inquiétude  qu'on  remarquoit 
dans  Rofanie ,  s'en  alla  à  la  chaffe  pour  diffiper 
le  chagrin  que  celui  de  fa  belle  lui  donnoit. 
Plus  occupé  de  fes  rêveries  que  du  foin  de 
pourfuivre  la  bête ,  il  s'écarta  (^  fes  gens ,  & 
s'égara  fi  bien  d'eux  en  rêvant  toujours,  que  la 
nuit  le  furprit  avant  qu'il  pût  en  être  retrouvé. 
Paffant  dans  un  lieu  fort  défert  auprès  d'un 
vieux  palais  ruiné,  &  qui  fembloit  inhabitable, 
il  remarqua  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  lu- 
mières dans  ce  palais.  Il  s'approcha  vers  les 
fenêtres  des  falles  qui  étoient  toutes  ouvertes 
&  toutes  rompues ,  &  regarda  au  travers  des 
arbres  qui  les  environnoient.  Il  vit ,  à  la  lueur 
d'une  clarté  toute  violette ,  plufieurs  perfonnes 
d'une  figiu^e  affreufe  &  d'un  habillement  bizarre. 
11  y  avoit  au  milieu  d'elles  une  efpèce  d'homme 
fec  &  bafané ,  qui  avoit  le  regard  farouche  & 
la  phyfionomie  effrayante  ;  il  paroiffoit  cepen- 
dant dans  une  grande  gaîté ,  &  faifoit  des  fauts 
&  des  bonds  avec  une  agileté  inconcevable.  Le 
prince  fentit  un  fecret  frémiffement  à  la  vue  de 
ces  objets  effroyables,  &  ne  douta  guères  qu'il 
n'y  eût  là  des  habitans  de  l'enfer  :  mais  fe  fou-: 
venant  qu'il  avoit  fur  lui  l'anneau  de  vérité , 
il  ne  redouta  point  kur  odieux  pouvoir.  Il  y 
avoit  daos  cette  troupe  une  femme  qui  faiiJoit' 
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de  grandes  fupplications  à  cette  figure  d'homme 
affreux,  qui  étoit  dans  le  milieu:  non,  dit-il, 
ma  puiffance  ne  s'étend  point  fur  lui  :  un  efprit 
célefte  ,  mon  ennemi  juré,  le  défend  contre 
moi,  &  m'a  fait  éprouver  encore  depuis  peu 
que,  dans  mes  entreprifes,  je  ne  fuis  pas  heu- 
reux fous  le  nom  de  Labouréelamboy.  Mon 
autre  nom  m'eft  bien  autrement  favorable  ;  j'ai 
déjà  acquis  un  grand  nombre  de  jeunes  beautés 
fous  ce  nom  ,  &  j'efpère  que  demain  à  l'heure 
qu'il  eft,  j'en  acquérerai  encore  une  qui  en  vaut 
beaucoup  d'autres.  Après  ces  mots ,  cet  homme' 
épouvantable  fe  mit  à  recommencer  fes  fauts 
en  chantant  cette  chanfon  d'une  voix  terrible  I 

Si  jeune  &  tendre  femelle. 
N'aimant  qu'enfantins  ébats , 
A  voit  mis  dans  fa  cervelle  ,     ' 
Que  Ricdin-ricdon  je  m'appelle  i 
Point  ne  viendroit  dans  mes  lacs; 
Mais  fera  pour  moi  la  belle 
Car  un  tel  nom  ne  fait  pas. 

Après  que  ce  démon,  car  effeûivement  c'en- 
étoit  un ,  eut  chanté  cette  belle  chanfon  ,  il 
reprit  ainfi ,  en  s'adreflant  à  la  femme  qui  lut 
avoit  parlé  :  Comme  les  hommes  ont  une  édu- 
cation plus  cultivée  que  les  femmes ,  nous  avons 
ardinairement  plus  de  peine  à  les  féduire ,  que* 
m>us  n'en  avons  à  duper  le  fexe  crédule ,  à 
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moins  que  nous  ne  nous  fervions  des  perfonnes 
de  ce  fexe  pour  faire  tomber  les  hommes  dans 
nos  pièges  ;  comme  auffi ,  d'un  autre  côté ,  ce 
font  fouvent  les  hommes  qui  font  caufe  que  les 
femmes  donnent  dans  nos  filets.  J'ai  acquis  moi 
feul  plus  de  jeunes  filles  par  l'envie  qu'elles  ont 
de  paroître  belles  &  de  favoir  bien  fe  parer , 
que  vingt  de  mes  camarades  n'en  ont  acquis  à 
eux  tous  par  cent  autres  difFérens  moyens  ;  &  la 
violente  paffion  qui  leur  fait  chercher  avec 
tant  d'acharnement  à  s'acquérir  de  la  beauté  & 
de  la  bonne  grâce ,  ne  naît  que  de  l'envie  dé- 
mefurée  qu'elles  ont  de  charmer  les  hommes. 
C'eft' pourquoi  j'ai  dit  que  ce  font  fort  fouvent 
les  hommes  qui  font  caufe  que  les  femmes  de- 
viennent notre  partage.  Par  exemple  ,  continua 
le  hideux  harangueur  en  s'adreffant  toujours  à 
la  même  femme ,  il  eft  sûr  que  votre  bonne 
amie  ne  nous  échappera  pas.  Hé  bien  !  n'efl-ce 
pas  la  fureur  outrée  qu'elle  a  eue  de  vouloir 
plaire  à  un  homme ,  qui  la  rendra  notre  proie? 
Mais  qui  auroit  cru  que  ce  jeune  prince  qui 
l'avoit  charmée ,  rendroit  fans  effet  toutes  les 
batteries  que  nous  avons  dreffées  contre  lui  ? 
Cependant  rien  n'a  jamais  pu  l'engager  à  rompre 
les  fermens  de  fidélité  qu'il  avoit  fait  à  fa  maî- 
treffe  ;  &  il  n'a  jamais  pu  être  tenté  d'une 
yaleur  &  d'une  gloire  dues  à  l'art  magique  ;  & 

ces 
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ces  deux  efforts  de  vertu  lui  ont  acquis  un 
défendeur  qui  rend  à  préient  contre  lui  tout  le 
pouvoir  de  l'enfer  inutile.  Ainfi  c'efl:  en  vain  que 
vous  implorez  aujourd'hui  mon  fecours  pour 
le  faire  périr  ;  ni  vous ,  ni  moi ,  ne  faurions  plus 
lui  nuire  ;  toutes  chofes  à  Ton  égard  iront  na- 
turellement. 

Par  ces  difcours  ,  le  prince  comprit  claire- 
ment que  celui  qu'il  entendoit  étoit  le  démon  qui 
lui  avoit  parlé  fous  la  figure  d'un  vieillard,  &  il 
ne  douta  point  non  plus  que  la  femme  ne  fut 
la  magicienne  dont  le  célefte  enfant  de  qui  il 
tenoit  l'anneau  de  vérité ,  lui  avoit  appris  les 
pernicieux  projets.  Il  fut  tenté,  pendant  quel- 
ques momens  ,  d'aller  à  l'heure  même  punir, 
cette  perfide  &  les  autres  Scélérats  qu'il  croyoit 
dans  ce  lieu  avec  elle  ;  mais  il  ne  refla  guère 
dans  ce  defTein  ,  jugeant  tous  ces  miférables 
indignes  de  fa  vengeance.  Il  fongea  donc  à 
s'éloigner  de  leur  odieufe  troupe  pour  tâcher 
de  rejoindre  fes  gens ,  ou  du  moins  à  retrouver 
la  route  pour  s'en  retourner. 

Il  n'y  avoit  pas  long-tems  qu'il  marchoit  ; 
lorfqu'il  fut  attaqué  brufquement  par  trois 
hommes  qui  fortirent  tout- à  coup  d'un  bofquet. 
Le  prince  fe  défendit  avec  une  valeur  &  une 
intrépidité  héroïques ,  &  gagna  vite  un  arbre 
contre  lequel  il  s'appuya  afin  de  n'être  attaqué 
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que  d'un  côté.  Là  ,  il"  fe  baîtit  avec  tant  de 
coufage  ,  d'adreffe  &  de  bonheur  ,  qu'après 
avoir  tué  un  de  (es  ennemis ,  &  renverfé  l'autre 
par  terre,  il  vit  le  troilième  prendre  la  fuite.  Il 
ne  s'amufa  point  à  le  pourfuivre  ,  &  fongea  feu- 
lement à  avancer  chemin  ;  mais  il  étoit  très- fati- 
gué ;  &  de  plus ,  il  avoit  reçu  au  bras  une  légère 
bleffure,  par  laquelle  il  ne  iaiffoit  pas  de  perdre 
beaucoup  de  fang  :  ce  qui  raffoiblifîbit  extrê- 
mement. Enfin,  après  avoir  fait  un  afiez  court 
efpace  de  chemin ,  il  fut  heureufement  retrouvé 
d'une  partie  de  fes  gens,  qui  furent  bien  furprls 
de  le  trouver  fi  foible ,  fi  las  ,  &  blelTé.  On  lui 
banda  promptemenl  fa  bleffure ,  &  quand  il  fut 
remonté  à  cheval ,  malgré  l'état  où  il  étoit ,  il 
vola  en  un  inftant  au  palais  ,  dans  lequel  il 
trouva  la  reine  fa  mère  agitée  d'une  inquiétude 
terrible  à  fon  fujet.  Cette  princeffe  fut  vive- 
ment touchée  de  le  voir  bleffé,  quoique  les 
chirurgiens  qu'on  envoya  quérir  tout-à-l'heure , 
affuraffent  que  ce  ne  feroit  prefque  rien  que  fa 
bleffure.  Rofanie  ,  malgré  cette  affurance,  en 
étoit  fenfiblement  affligée  ;  mais  perfonne  ne 
pouvoit  deviner  d'où  partoit  ce  déteftable  af- 
faffmat  contre  un  prince  également  doux  & 
obligeant.  Il  ne  le  pouvoit  démêler  lui-même  ; 
car  quoiqu'il  eût  bien  remarqué  les  fentimens 
que  Peiiféemorne  avoit  pour  lui,  &  qu'il  ne 
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doutât  point  qu'elle  ne  flit  guère  contente  de 
ce  qu'il  n'y  répondoit  pas,  il  étoit  bien  éloigné 
de  la  croire  capable  d'un  coup  fi  perfide. 

Mais  pendant  que  le  prince  avoit  été  témoi- 
inquiet  du  fabat  des  forciers ,  &  qu'il  avoit  été 
en  bute  aux  fureurs  d'une  fcélérate  amante  ,  le 
roi  fon  père  pafibit  de  bien  plus  agréa-bles  mo- 
mcns  :  il  avoit  appris  des  fecrets  &  des  évène- 
mens  qui  lui  avoient  donné  une  joie  (enfible. 
Le  même  jour  que  le  prince  fut  expofé  à  des 
périls  fi  funeftes,  on  vint  dire  au  roi  qu'une 
dame  dont  la  beauté  &c  l'air  charmant  Te  fai- 
foient  extrêmement  remarquer ,  lui  dem.andoit 
audience.  Ce  prince  ayant  ordonné  qu'on  la 
fît  entrer ,  fut  elTeâivement  très  -  frappé  des 
agrémens  qui  briiloient  en  fa  perlbnne.  Elle 
étoit   accompagnée  d'un  vieillard   de    bonne 
mine,  qui  paroiffoit  être  un  homme  de  con- 
dition, &z  d'un  autre  vieillard,  qui ,  au  travers 
de  fa  mine  villageoile,  ne  laifibit  pas  de  faire 
appercevoir  un  air  de  prudence  &  de  probité 
qui  prévenoit  d'abord  en  fa  faveur.  Seigneur, 
dit  cette  dame  au  roi ,  vous  voyo-z  devant 
vous  une  princefTe  qui  vient  vous  rendre  grâces 
des  obligations  dont  elle  efl  redevable  à  vous 
&  à  la  reine  votre  époufe.  Je  ne  crois  pas , 
madame ,  répondit  le  roi ,  que  la  reine  ni  moi 
ayons  jamais  été  afl["ez  heureux  pour  vous  rendre 
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aucun  fer  vice.  Il  eft  vrai ,  feigneur  ,  repartit 
la  dame  ,  que  je  n'ai  pas  reçu ,  en  propre  per- 
fonne,  les  grâces  dont  je  viens  vous  remercier, 
mais  elles  ont  été  répandues  fur  quelqu'un  qui 
m'eft  plus  cher  que  moi-même ,  puifque  c'eft 
fur  la  princefTe  Rofanie  ma  fille.  Quoi,  ma- 
dame ,  s'écria  le  roi ,  la  belle  Rofanie  eft  votre 
fille  !  Cela  efl  bien  difficile  à  croire  ;  quoique 
cette  charmante  perfonne  ne  foit  prefque  en- 
core qu'un  enfant,  vous  avez  cependant  trop 
de  beauté  &  de  jeunefTe  pour  qu'on  puiffe  fe 
perfuader  que  vous  foyez  fa  mère.  Seigneur, 
répliqua  la  dame ,  je  fais  ce  que  je  dois  penfer 
des  obligeantes  douceurs  que  vous  me  dites, 
ce  font  de  galans  &  gracieux  menfonges  qu'inf- 
pire  toujours  aux  hommes  d'un  rang  élevé 
l'habitude  agréable  qu'ils  ont  à  la  politeffe  ; 
mais,  feigneur, -fi  vous  daignez  m'écouter ,  je 
vous  apprendrai  de  férieufes  vérités ,  qui ,  je 
crois  ,  vous  furprendront  beaucoup.  Le  roi 
ayant  témoigné  à  la  dame  que  fon  récit  lui 
feroit  un  fenfible  plaifir ,  &  qu'il  étoit  prêt  à 
l'entendre  ,  elle  reprit  ainfi  : 

Vous  voyez  en  moi ,  feigneur ,  la  reine 
Riante-Image ,  veuve  du  roi  Planjoly ,  dont 
la  trlfte  deftinée  a  fait  tant  de  bruit.  Quand 
le  cruel  Songecreux  eut  défait  &  tué  le  roi 
mon  époux,  qu'il  fe  fut  emparé  de  fon  trône. 


Contes    A  n  g  l  o  i  s.'    loii 

&  qu'il  m'eut  enfermée  dans  une  obfcure  pri- 
fon ,  il  ne  penfa  plus  qu'à  s'affermir  dans  fon 
ufurpation.  Comme  il  favoit  que  j'étois  grofle  , 
il  réfolut  de  faire  mourir  l'enfant  qui  naîtioit 
de  moi ,  {i  c'étoit  un  fils ,  mais  fi  c'étoit  une 
fîlle,  il  vouloit  la  conferver  avec  grand  foin 
pour  la  faire  époufer  un  jour  à  fon  fils,  qui 
étoit  encore  en  fort  bas  âge.  J'appris  les  fu' 
neftes  projets  que  le  tyran  formoit  fur  mon 
accouchement ,  &  frémis  de  l'une  &  l'autre 
deftinée  qu'il  préparoit  à  mes  enfans  :  je  ver- 
fois  des  torrens  de  larmes  quand  je  fongeois 
que  fi  je  mettois  un  fils  au  monde ,  un  barbare 
lui  arracheioit  la  vie  dès  le  moment  de  fa 
naiffance  ;  mais  je  n'étois  guère  moins  affligée 
lorfque  je  penfois  que  s'il  me  naiffoit  une  fille, 
^lle  auroit  un  jour  le  trifte  fort  d'être  atta- 
chée par  des  liens  odieux  au  fang  d'un  tyran 
déteftable.  Je  réfolus  donc ,  de  quelque  fexe 
que  fut  l'enfant  que  le  ciel  m'envoyeroit ,  de 
tâcher  de  le  fouftraire  au  pouvoir  du  tyran, 
m'en  dCit-il  coûter  la  vie,  qui,  dans  l'état  ovi 
j'étois  ,  m'étoit  beaucoup  plus  à  charge  que 
précieufe. 

Le  fidèle  chevalier  que  vous  voyez,  con- 
tinua la  reine ,  en  montrant  le  vieillard  qui 
paroiffoit  de  condition  ,  a  toujours  été  attaché 
à  moi  avec  un  zèle  aufîi  agiffant  qu'éclairé  :  it 
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a  toujours  eu  tant  de  pénétration  dans  l'efprit, 
&  tant  de  prudence  dans  toutes  fes  avions , 
Cjue  mes  peuples  lui  avaient  donné  'e  fiirnom 
de  Longuevuc,  qui  lui  eft  demeuré.  Ce  che- 
valier donc,  qui,  à  la  faveur  d'un  déguifement, 
avoit  évité  la  cruauté  du  tyran ,  gagna  quel- 
ques-uns de  mes  gardes ,  &c  eut  l'adreffe  de 
me  venir  parler  dans  ma  prilbn.  Ravie  de  le 
voir,  je  pris  au  plus  vite  des  raef^ures  avec 
lui  pour  tâcher  de  remettre  entre  fes  mains 
l'enfant  à  qui  je  donnerois  la  naiflance.  Le  tyran 
avoit  ordonné  qu'on  me  traitât  avec  beaucoup 
d'égards  ,  parce  qu'il  vouloir  me  ménager  à 
caufe  de  ma  groirefTe.  Ainfi  le  gouverneur  de 
la  forterefle  oii  j'étois  avoit  foin  que  j'eufTe 
les  commodités  &  les  douceurs  qui  pouvoient 
contribuer  à  ma  fanté  ou  à  ma  fatisfaftion. 
'Quand  je  me  vis  tout  proche  du  tems  de  mon 
accouchement ,  je  tém.oignai  que  j'avois  extrê- 
mement envie  de  manger  d'un  pâté  de  fanglier. 
On  fongea  auîii-tôt  à  me  fatisfaire  ;  &  par 
l'adreffe  d'une  de  mes  femmes,  ce  fut  le  fidèle 
Longuevue,  déguifé  en  payfan  ,  qui  fut  chargé 
du  foin  de  faire  ce  pâté  :  Longuevue  le  donna 
à  mes  gardes,  qui  me  l'apportèrent.  Nous  l'ou- 
vrîmes fans  témoins,  ma  femme  de  chambre 
&  moi,  &  nous  trouvâmes  dedans,  ainfi  que 
je  l'avois  concerté-avec  Longuevue,  un  enfant 
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tout  nouveau  né  ,  qui  étoit^yenu  mort  au 
monde.  Le  prévoyant  chevalier  m'avoit  donné 
des  moyens  pour  conferver  le  corps  de  cet 
enfant^  exempt  de  corruption  jufqu'au  moment 
ou  j'aurois  belbin  de  le  montrer.  Enfin  j'ac- 
couchai heureufement  d'une  fille ,  qui  avoit 
fur  le  bras,  au  -  deffus  du  coude,  la  figure 
d'une  rofe  parfaitement  bien  imprimée,,  ce  qui 
me  fit  à  i'inftant  lui  donner  le  nom  de  Rofanic. 
Ma  femme  de  chambre  cacha  cette  princeffe 
dans  un  lie«  retiré  :  elle  mit  l'enfant  mort  au- 
près de  moi;  &  puis  auiîi-tôt  avec  des  pîeiirs 
&  des  cris  elle  appela  du  fecours,  en  difant 
que  je  venois  d'accoucher  d'un  ei.'fant  mort. 

On  alla  porter  cette  nouvelle  au  tyran ,  mais 
il  n'en  eut  aucun  regret ,  car  l'enfant  mort  né 
qu'on  m'avoit  apporté  étoit  un  garçon  ;  & 
comme  il  y  avoit  encore  un  grand  parti  qui 
haïlToit  Songe  creux  ^  fa  tyrannie,  beaucoup 
de  gens  publièrent  que  j'étois  accouchée  d'un 
fils ,  qu'il  avoit  fait  mourir.  Cependant  on  mit 
l'enfant  mort  dans  un  cercueil  :  ma  femme  de 
chambre  ,  par  les  tours  d'une  adreffe  admira- 
ble ,  l'en  retira,  mit  ma  fille  vivante  e-n  la  place 
4e  ce  petit  corps  mort,  Se  s'en. défit  en  le 
jetant  dans  un  lieu  fecret ,  faiis  que  perfonne 
en  eût  jamais  le  jnoii\dre  foupçon.  Enfin  on 
emporta  le  cercueil  i  Ôi  quoiqu'on  eût  4onHé 
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beaucoup  de  ^notirriture  à  ma  fille ,  je  trem- 
biois  toujours  que  fes  cris  ne  trahiffent  notre 
fecret;  mais  par  un  bonheur  extrême^  eWe  ne 
cria  point;  &  Longuevue qui,  par  fon  habileté, 
s'étoit  acquis  la  confiance  du  gouverneur ,  fut 
chargé  par  lui  du  foin  de  Tenterrement  qui  fe 
fit  le  foîr ,  &  fans  aucune  cérémonie.  L'heu- 
reux &  adroit  Longuevue  tira  la  petite  Rofanie 
du  cercueil  le  plutôt  qu'il  lui  fut  poffible  ;  & 
par  une  vifible  proteâion  du  ciel,  il  la  trouva 
en  très-bon  état.  Il  eut  de  cet  enfant  tous  les 
foins  pofiibles ,  &  n'eut  point  de  repos  qu'il  ne 
l'eût  ôtée  du  pays  fur  lequel  le  barbare  Songe- 
creux  exerçoit  fa  tyrannique  domination  :  ce 
que  ce  fîdelle  fujet  fit  de  la  manière  ,  feigneur  , 
qu'il  va  vous  raconter. 

Quand  la  reine  eut  achevé  ces  mots ,  Lon- 
guevue prenant  la  parole,  pourfuivit  ainfi  le 
récit  de  cette  princefTe ,  en  s'adreflant  toujours 
au  roi  Prud'homme.  Je  fortis  heureufement  , 
feigneur ,  du  royaume  de  Fiftion ,  emmenant 
avec  moi  la  petite  princefle,  &  une  nourrice 
que  je  faifois  paffer  pour  fa  mère  ;  mais  quoique 
j'euffe  pris  beaucoup  de  foin  pour  bien  m'ac- 
quérir'cé'ftQ.femme,  je  lui  cachai  entièrement 
la  nailîahcè  &  le  fort  de  l'enfant  qu'elle  nour- 
riffoit.  J'arrivai  dans  vos  états ,  feigneur,  & 
j'en  traverfai  une  partie  fans  trouver  perfonne 
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qui  me  parût  propre  à  bien  conferver  le  pré- 
cieux dépôt  dont  j'étois  chargé.    Cependant 
j'aurois  été  ravi  de  pouvoir  le  confier  au  plutôt 
en  de  sûres  mains  ;  car  pour  les  intérêts  de  la 
reine  &  de  la  princeffe,  il  falloit  que  je  m'en  re- 
tournaffe  au  plutôt  dans  le  royaume  de  Fiftion. 
Enfin  un  jour  que  pour  laiffer  repofer  la 
princeffe  &  fa  nourrice,  je  m'étois  arrêté  fous 
des  arbres  qui  bordoient  un  grand  chemin  , 
vers  lequel  il  y  avoit  deux  ou  trois  villages, 
pendant  que  la  nourrice  étoit  affife,  je  me  pro- 
nienois  le  long  des  arbres  ;  &  j'étois  affez  éloi- 
gné de  cette  femme ,  lorfque  ,  me  trouvant 
derrière  deux  payfans  qui  marchoient  aufîi , 
j'entendis  que  l'un  difoit  à  l'autre  :  Hé  bien  ! 
obftiné  Difantpeu ,  tu  veux  donc  refter  tou- 
jours dans  l'humeur  qui  t'a  fait  donner  ce  nom, 
&  tu  ne  veux  rien  dire  fur  tout  ce  qui  a  caufé 
ce  tintamare-là  ?  Que  veux-tu  que  je  te  dife  ? 
répondit  l'autre  payfan  ,   je  me  contente  de 
plaindre  le  malheur  de  mon  voifîn ,  fans  l'en 
blâmer,  ni  fans  en  aller  rechercher  trop  cu- 
rieufement  les   caufes  :   ainfi  je  ne   fais  rien 
de  tout  ce  que  tu  me  demandes.  Va ,  va , 
reprit  celui  qui  avoit  parlé  le  premier ,  tous 
ceux  de   ton  village  n'ont  pas  bouche  clofe 
comme  tu  Tas  :  je  faurai  bien  fans  toi  apprendre 
que  j'ai  enyie  de  favoir  j  mais  puifque  tu  ne 
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me  veux  rien  dire  ,  je  vais  doubler  le  pas , 
j'arriverai  dans  ton  village  long-tems  avant  toi, 
&  cela  me  donnera  le  tcms  de  caut'er  ;  car  il 
faut  que  je  m'en  retourne  proniptement ,  &  je 
vois  bien  que,  chargé  de  ton  enfant  comme  tu 
Tes,  tu  ne  faurois  aller  fi  vite.  Après  ces  mots, 
ce  payan  quitta  l'autre  ,  &  fe  mit  à  marcher  de 
toute  h  force.  Dès  que  celui  qui  portoit  le 
petit  enfant  fut  feul,  je  l'abordai  &  lui  Us  plii- 
fieurs  queftions.  J'appris  que  cet  enfant  étoit 
une  fille  à  lui,  dont  fa  femme  étoit  accouchée 
il  n'y  avoit  pas  plus  d'un  mois  ;  que  ceti'e 
femme  avoit  eu  un  m.al  au  fein ,  qui  l'avoi» 
obligée  à  mettre  fon  enfant  en  nourrice ,  dans 
un  village  éloigné  de  quelques  lieues  du  fien  ; 
mais  que  le  mal  de  fa  femme  étant  entièrement 
guéri ,  il  revenoit  de  quérir  fon  enfant  pour  le 
faire  nourrir  par  cette  femme ,  qui  étoit  par- 
faitement bonne  nourrice.  J'écoutai  tous  ces 
difcours  avec  beaucoup  d'attention  ;  j'examinai 
la  phyfionomie  de  cet  homme  ;  elle  me  plut  ; 
&  je  crois ,  feigneur ,  que  vous  trouverez  que 
j'avois  raifon ,  quand  yo^is  fawrez  que  ce  bon 
payfan  ^{o\t,  pe  même  vieillard  que  vous  yDyjez 
derrière  la  reine  ma  maîtreffe.  J'appris  encore 
qu'on  lui  avoit  donné  le  furnom  àe  Diiantpeu-, 
à  caufe  du  penchant  qu'il  avoij  pour  le  filence^ 
§C  dç  lair^tj^iie  ^l'il  .^voàt  ^,  parler  ;  tout  eela 
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me  prévint  a  vantageufement  en  fa  faveur,  & 
je  réfolus  de  l'engager  à  être  le  gardidi  de  la 
princeffe  Rofanie ,  fans  lui  confier  néanmoins 
tout  le  fecrct  de  fa  naifîance.  Je  lui  fis  donc  des 
promsffes  confidérables  ;  je  lui  mis  entre  les 
mains  beaucoup  d'or  &  des  pierreries;  &  entre 
autres  un  bracelet  infiniment  précieux  ,  que  la 
reine  m'avoit  donné  pour  contribuer  un  jour  à 
faire  reconnoître  la  princeffe.  Après  avoir  donc 
gagné  Difantpeu  ,  &   l'avoir  afiliré   que  cet 
enfant  dont  il  auroit  foin  ,  feroit   un  jour  la 
caufe  de  fa  fortune  &  de  celle  de  toute  fa  fa- 
mille ,  j'exigeai  de  lui  qu'il  ne  feroit  part  de 
cette  avanture  à  perfonne  ,   pas  même  à  fa 
femme.  Il  me  fit  ferment  de  ne  fe  conduire  en- 
tièrement que   par  mes  ordres  :  &  voici  de 
quelle  manière  nous  difposâmes  les  chofes ,  afin 
que  notre  fecrel  ne  re-ftât  qu'entre  nous  deux. 
La  fille  de  Difantpeu  fe  trouvant  juftement  de 
l'âge  de  Rofanie ,  nous  réfolûmes  qu'il  préfen- 
teroit  cette  princefie  à  fa  femme  comme  étant 
véritablement  leur  enfant  qu'il  venoit  de  rap- 
porter du  lieu  où  on  l'avoit  mis  pt"r  tetter 
pendant  la  maladie  de  fa  mère  :  lui  &  moi  nous 
ne  doutions  pas  oue  cette  mère  n'y  fût  trom- 
pée ,  puifqu'elle  n'avoit  vu  fa  fille  qu'à  l'inftant 
de  fa  naiffance  ;  que  ,  d'un  autre  côté ,  j'irois 
porter  moi-même  Ja  fiUe  de  Difantpeu  à  la 
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noufrice  de   Rofanie  ,   &  prendre   la  petite 
princefle  des  bras  de  cette  femme ,  pour  la  re- 

*  mettre  dans  ceux  du  bon  payfan.  Nous  con- 
vînmes, Difantpeu  &  moi,  que  je  ferois  à  cette 
nourrice  un  établiffement  commode  ,  à  un  vil- 
lage qu'il  me  nomma ,  éloigné  de  fix  lieues  du 
lieu  où  nous  étions ,  &  je  l'alTurai  que  j'aurois 

^  foin  que  fa  fille  fut  aufli  bien  que  û  elle  avoit 
été  la  mienne  propre.  Sur  ces  affurances ,  il  me 
la  remit  entre  les  mains,  &  j'allai  la  porter  à 
la  nourrice  de  Rofanie ,  des  bras  de  laquelle  je 
pris  cette  princeffe,  en  difant  à  cette  bonne 
femme  que  je  la  faifois  dans  ce  moment  chan- 
ger de  nourriffon.  Elle  fut  extrêmement  fur- 
prife  de  cet  échange.  Je  lui  dis  que  j'avois  mes 
raifons  pour  le  faire  ;  &  après  avoir  été  porter 
Rofanie  à  Difantpeu ,  je  revins  trouver  la  nour- 
rice, que  je  menai  loger  au  plus  prochain  vil- 
lage, &  allai  enfuite  à  celui  du  payfan,  pour 
m'informer  à  fond  de  fon  caraâère.  J'en  appris 
tout  le  bien  que  je  pou  vois  fouhaiter.  Après 
cela,  je  conduifis  la  nourrice  &  fon  nourriffon 
au  village  que  m'avoit  nommé  Difantpeu  ;  & 
ayant  mis  cette  femme  en  état  de  vivre  com- 
modément dans  ce  lieu ,  je  m'en  retournai  dans 
le  royaume  de  Fidion. 

Je  trouvai  que  la  reine  Riante-image  y  étoit 
toujours  en  captivité,  U  quç  le  barbare  Songç- 
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creux  y  exerçoit  fa  tyrannie  à  l'ordinaire.  Il  y 
avoit  un  parti  tout  formé ,  qui  haiffoit  mortel- 
lement Songecreux  ;  mais  ce  parti  n'étoit  pas 
affez  puiflant  pour  ofer  fe  déclarer  ouverte- 
ment contre  celui  du  tyran  ;  il  falloit  fonger  à 
le  fortifier.  Quoique  quelques  bons  ferviteurs 
du  feu  roi  &  moi  nous  y  empjoyaffions  toute 
notre  induftrie ,  nous  ne  pouvions  y  parvenir  , 
&  bien  des  années  s'écoulèrent  avant  que  nous 
fufiions  en  état  de  remuer.  Tout  tyrannique  & 
bizarre  qu'étoit  Songecreux  ,  il  s'étoit  emparé 
de  bien  des  efprits.  D'ailleurs ,  comme  on  ne 
voyoit  au  feu  roi  que  des  héritiers  éloignés  , 
cela  décourageoit  ;  &  je  n'ofois  néanmoins 
confier  à  perfonne  le  fecret  de  la  naiflance  de 
R-ofanie  ,  dans  la  crainte  que  fi  l'on  trahifiToit 
ce  fecret,  le  tyran  ne  trouvât  moyen  d'attenter 
far  la  vie  de  cette  princefie.  J'avois  cependant 
de  fes  nouvelles  aflez  fouvent,  j'en  faifois  part 
avec  bien  des  peines  à  la  reine  ma  maîtrefie: 
ÔC  c'étoit  la  feule  confolation  qu'eût  cette 
princeffe  dans  fa  trille  captivité. 

Quelque  tems  après  que  je  fus  de  retour  dans 
le  royaume  de  Fiûion  ,  la  nourrice  de  la  fille 
de  Difantpeu  me  fit  favoir  que  fon  nourriffon 
étoit  mort  ;  le  père  de  cet  enfant  me  l'écrivit 
aufii  ;  &  comme  je  me  préparois  à  faire  revenir 
la  nourrice  dans  fon  pays ,  qui  étoit  celui  de 
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Fiction ,  cette  femme  mourut  clans  le  village 
où  je  Tavois  laiffëe  ;  ainfi,  quoiqu'elle  n'eût  ja- 
mais bien  fu  la  naifiance  de  Roianie  ,  fa  mort 
en  affuroit  encore  plus  sûrement  le  fecret  :  aufli 
refla-t-il  enféveli  dans  un  profond  filence.  Mais 
enfin  après  une  aflez  longue  fuite  de  tems,  la  race 
desSongecreux,  qui  s'étoit  beaucoup  multipliée 
&  devenue  fort  nombreufe ,  fit  des  extrava- 
gances qui  réveillèrent  vivement  la  haine  qu'on 
avoit  pour  le  tyran.  Le  parti  qui  le  déteftoit 
ayant  toujours  fubfifté  &  étant  toujours  refté 
uni ,  quoique  fans  éclater,  s'étoit  beaucoup  ag- 
grandi  &  fortifié ,  &  fe  vit  enfin  en  état  de  faire 
des  entreprifes. 

On  fongea  donc  à  attaquer  &  à  détruire  les 
principales  fortereffes  de  Songecreux,  &  l'on  fe 
mit  en  campagne  fous  la  conduite  du  général 
Belles-idées  ,  qui  avoit  triomphé  tant  de  fois 
fous  le  règne  du  feu  Roi.  Ce  général  fit  d'abord 
des  progrès  affez  confidérables,  &  battit  deux 
fois  en  batailles  rangées  les  troupes  de  Songe- 
creux  ;  mais  le  tyran  du  royaume  de  FiQion 
n'en  fut  pas  abattu  :  car  non-feulement  il  fit 
venir  des  fecours  de  divers  royaumes  de  l'Eu- 
rope ,  mais  encore  il  fit  venir  àes  troupes  auxi- 
liaires de  chez  les  Arabes,  qui  fe  fignalèrent  par 
de  tels  exploits  ,  qu'après  avoir  battu  &  bleffo 
le  général  Belles-idées,  on  crut  quelque  tems 
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qu'elles  détruiroient  jurqu'au   dernier  des  fi- 

delles  iujets  du  roi  Planjoli  &  de  la  reine 
Riante- image  ;  il  eft  vrai  aufii  qu'elles  promet- 
toient  que  fi  on  les  laifibit  fourrager  le  pays  de 
Fiaion  jufqu'à  Mille  &  uiie  Nuit ,  elles  affure- 
roient  à  Songecreux  un  triomphe  éternel.  Mais 
le  général  Bongout  s'étant  venu  joindre  à 
B.:lles-idées  avec  des  troupes  qu'il  avoit  ame- 
nées du  pays  de  Politeflfe  ,  notre  parti  redevint 
le  plus  fort  ;  &  les  auxiliaires  troupes  arabes , 
maigre  leurs  nombreux  efcadrons  &  leurs  for- 
mas fantaftiques,  furent  forcées  de  plier  devant 
Belles-idées  &  Bongout. 

Quand  \e  vis  que  le  parti  du  feu  roi  avoit  (1 
bien  pris  le  deffus,  fannonçai  aux  chefs,  que 
ce  prince  avoit  laiiTé  une  héritière ,  &:  leur 
appris  le  fecret  de  la  naiffance  de  R.ofanie.  Ce- 
pendant ,  comme  nous  nous  défions  toujours 
qu'il  n'y  eût  des  traîtres  parmi  nos  troupes , 
nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  divulguer 
ce  fecret ,  de  crainte  que  la  princeffe  ne  fût 
facrifiée  au  tyran.  Il  fut  feulement  réfolu  qu'on 
enverroit  quérir  Difantpeu  pour  confirmer  aux 
plus  confidérables  du  parti  la  vérité  de  ce  que 
i'avançois  ;  car  pour  la  reine  ,  on  ne  pouvoit 
avoir  alors  la  joie  de  compter  fur  un  témoignage 
auffi  illuftre  que  le  fien.  On  avoit  changé  le 
gouverneur  &  les  gardes  de  la  forterefk  oîi  cette. 
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princeffe  étoit  enfermée  ;  &  depuis  ce  change- 
ment ,  il  ne  m'avoit  plus  été  poffible  d'avoir 
aucune  intelligence  dans  fa  prifon. 

Nous  envoyâmes  donc  quérir  Difantpeu  ; 
mais  dès  qu'il  arriva  dans  le  pays  de  Fiction , 
il  fut  pris  prifonnier  par  des  foldats  du  parti  de 
Songecreux.  Nous  continuâmes  cependant  nos 
progrès  ;  mais  malgré  la  prudence  &  l'intrépi- 
dité de  nos  chefs  &  la  bravoure  de  nos  foldats, 
nous  n'avons  pas  laifTé  de  trouver  de  la  réfif- 
tance  plus  long-tems  que  nous  ne  penfions  ;  & 
enfin  ce  n'eft  que  depuis  dix  jours  que  le  parti 
du  tyran  eft:  abfolument  terraffé.  Nous  avons 
heureufement  retrouvé  Difantpeu  ;  &  enfuite 
comme  nous  avons  pris  la  fortereffe  où  la  reine 
étoit  prifonnière  ,  nous  avons  eu  la  fenfible 
joie  de  délivrer  cette  princeiTe.  Elle  a  appris 
de  Difantpeu  avec  d'extrêmes  tranfports  ,  que 
la  princeffe  Rofanie  eft  également  bien  partagée 
de  la  beauté  de  l'ame  &  de  celle  du  vifage. 
Comme  le  tyran  Songecreux ,  après  fa  dernière 
défaite,  s'eft  enfui  du  pays  de  Fiftion  avec  tout  ce 
qui  lui  reftoit  des  fiens ,  nous  avons  déclaré  au 
peuple  de  ce  royaume  ,  qu'il  alloit  retrouver  fa 
véritable  reine  en  la  perfonne  d'une  fille  qu'a- 
voit  laiifé  le  feu  roi.  Il  a  appris  cette  nouvelle 
avec  une  joie  infinie  ;  car  la  mémoire  du  roi 
Planjoli  eft  extrêmement  chère  aux  bons  ci- 
toyens 
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toyens  du  pays  de  Fi£lion  ;  &  ils  ont  témoigné 
par  mille  démonftrations  éclatantes  ,  qu'ils 
feront  ravis  de  vivre  fous  le  règne  d'une  prin- 
cefle  fortie  de  fon  fang. 

La  reine  Riante- image  ,  qui  croybit  n'at- 
teindre jamais  affez-tôt  le  moment  où  elle  ver- 
roit  la  reine  fa  fille,  a  voulu  partir  avec  nous 
pour  avancer  cette  joie  de  quelque  tems.  Nous 
avons  laiffé  le  gouvernement  du  royaume  de 
Fidion  entre  les  mains  de  Belles-idées  &  dg 
Bongout  ;  &  la  reine  mère,  avec  une  fort  peu 
nombreufe  fuite,  &  en  faifant  de  très-grandes 
journées  ,  efl:  arrivée  dans  vos  états.  Difantpeu 
nous  a  menés  d'abord  à  fon  village  ,  où  la  reine 
croyoît  trouver  Rofanie  ,  &  fe  faifoit  un  plai- 
fir  de  furprendre  cette  princeffe  ;  mais  nous 
avons  appris ,  dans  ce  village ,  feigneur ,  que  la 
reine  votre  époufe  l'a  faite  venir  auprès  d'elle; 
&  que ,  fous  le  nom  de  la  Belle  Fijeufe  ,  elle 
a  reçu  mille  marques  de  bonté  de  cette  grande 
reine  &  de  vous.  La  reine  ma  maîtreffe  ayant 
aulTi  appris  en  même  tems  que  vous  étiez  dans 
cette  maifon  de  plaifance ,  y  a  porté  fes  pas 
avec  empreffement,  pour  vous  remercier  aU 
plutôt  de  tout  ce  que  Vous  doit  la  reine  Rofa- 
nie. Oui ,  Seigneur ,  reprit  alors  la  reine  Riante- 
image,  je  fuis  venue  dans  ce  lieu  pour  ce  def» 
fein.  Je  le  répète  encore  :  je  ne  puis  vous  faire 
Tome  XIL  H 
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affez  de  remercîmens  ;  je  croyois  en  faire  auffi 
en  même  tems  à  la  reine  votre  époufe  :  car  j'avois 
cru  qu'elle  étoit  dans  ce  château  avec  vous , 
&  je  comptois  y  trouver  auffi  la  reine  ma  fille. 
Non,  madame,  répondit  le  roi,  la  reine Rofanie 
n'eft  point  ici ,  mais  vous  ne  ferez  pas  long  tems 
fans  voir  cette  charmante  princeffe  ;  elle  eft 
reftée  auprès  de  la  reine  dans  ma  ville  capitale  , 
oîi  je  vous  accompagnerai  dès  demain.  Mais, 
madame,  ajouta-t-il,  je  ne fai pas  comment  nous 
pourrons  nous  excufer  auprès  de  vous  &  de  la 
reine  votre  fille,  de  toutes  les  fautes  que  l'igno- 
rance du  rang  de  cette  princeffe  nous  a  fait 
commettre  envers  elle.  En  fuite  de  femblables 
difcours,  le  roi  donna  fes  ordres  pour  faire  pré- 
parer fes  équipages  ;  &  le  lendemain ,  après 
avoir  régalé  magnifiquement  la  reine  &  fa 
fuite  ,  ils  prirent  tous  le  chemin  de  la  ville 
capitale. 

Rofanie  y  languiffoit  dans  une  inquiétude 
mortelle.  Quoique  la  bleffure  du  prince  l'af- 
fligeât ,  parce  que  tout  ce  qui  regardoit  un 
amant  fi  cher  lui  étoit  extrêmement  fenfible. 
Ce  n'étoit  pas  encore  néanmoins  le  plus  grand 
fujet  de  fon  affliftion  ;  elle  voyoit  approcher 
de  moment  en  moment  le  redoutable  inftant 
où  le  maître  de  la  baguette  alloit  lui  venir 
redemandçr  ce  bois  fatal;  &  n'ayant  jamais 
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pu  retrouver  le  nom  de  cet  inconnu  ,  elle 
voyolt  que  l'engagement  inviolable  de  fa  pa- 
role &  de  (es  l'ermens  l'obligeoit  à  le  fuivre 
par-tout  où  il  voudroit.  Elle  verfoit  des  tor* 
rens  de  larmes  quand  elle  fongeoit  qu'il  fau- 
droit  quitter  pour  jamais  la  reine  qui  l'avoit 
comblée  de  tant  de  bontés ,  de  tant  de  bien- 
faits ,  &  pour  qui  elle  fe  fentoit  un  attache- 
ment fi  fincère.  Elle  regrettoit  auffi  beaucoup 
la  préfence  de  l'aimable  Sirène  :  elle  étoit 
fâchée  qu'on  l'arrachât  aux  foins  de  Vigilen- 
tine  ;  mais  quelle  étoit  la  vive  douleur  qui 
la  déchiroit ,  quand  elle  venoit  à  penfer  qu'elle 
feroit  éternellement  condamnée  à  ne  point  voir 
le  prince ,  &  à  vivre  éloignée  de  lui  !  On  ne 
peut  exprimer  tout  ce  que  cette  cruelle  idée 
lui  faifoit  foufFrir  :  elle  ne  ceffa  point  de  ré- 
pandre des  pleurs  toute  la  nuit.  Pendant  qu'elle 
s'occupoit  encore  le  matin  de  fes  funefles  ré- 
flexions, on  lui  vint  dire  que  la  reine,  qui  étoit 
dans  la  chambre  du  prince  fon  fils ,  lui  or don- 
noit  de  l'y  aller  trouver.  Dès  que  la  reine  la 
vit  entrer,  elle  lui  cria  :  Qu'il  y  a  d'étranges 
nouvelles  ,  ma  chère  Rofanie  !  Hélas  !  j'avois 
un  monôre  paVmi  mes  filles  d'honneur. 

Après  ces  mots  la  reine  lui  raconta  ce  que 
nous  allons  reciter  hrftoriquement.  La  relation 
portoit  que  celui  des  aflaflins  du  prince ,  qw 
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s'étoit  échappé,  s'étoit  traîné  tout  bleffé  dans 
le  plus  prochain  village  ;  que  là  les  chir4.irgiens 
lui  avoient  déclaré  qu'il  mourroit  de  fes  blef- 
fures  ,  &  que  ,  fur  cette  déclaration  ,  ce  mifé- 
rable  s'étoit  mis  à  jurer  contre  Penfée-morne , 
quil'avoit  embarqué  dans  une  odieufe  &;  cri- 
minelle entreprife  ;  qu'il  en  avoit  rapporté  les 
circonftances  telles  que  nous  les  avons  racon- 
tées tantôt  ;  qu'enfuite  ayant  vu  rapporter  de 
la  forêt  les  corps  morts  de  fes  deux  compa- 
gnons ,  il  étoit  expiré  en  déteftant  fa  coupable 
maîtreffe  ;  que  cependant  quelqu'un  avoit 
promptement  averti  cette  indigne  fille  de  la  dé- 
pofition  de  fon  fcélérat  amant  ;  qu'auflî-tôt  elle 
étoit  fortie  furieufe  du  palais  ,  avoit  volé  chez 
fa  perfide  magicienne ,  lui  avoit  dit  beaucoup 
d'injures  ;  Si  qu'après  l'avoir  étranglée ,  elle 
s'étoit  étranglée  elle-même.  Rofanie  frémit 
mille  fois  pendant  ce  récit,  Lorfqu'il  fut  fini , 
la  reine,  qui  vouloit  aller  au  temple,  &  qui 
vouloit  auffi  diflîper  le  prince  fon  fils,  afin 
qu'il  fentît  moins  la  douleur  de  fa  blefîiire  , 
ordonna  à  Rofanie  &  à  Sirène  de  refter  auprès 
de  lui  pour  le  défennuyer ,  &  invita  Sirène  à 
chanter. 

Cette  aimable  fille  chanta  avec  tous  les  agré- 
mens  poffibles  ;  mais  ni  le  prince  ,  ni  Rofanie 
ne  récoutèrent  guère  j  ils  étoient  fi  occupés 
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d'autre  chofe  ,  qu'ils  furent  infenfibles  dans 
ces  momens  là  aux  douceurs  de  la  mufique. 
Sirène  ,  qui  s'apperçut  qu'ils  étoient  fort  dif- 
traits  ,  ceffa  de  chanter,  fe  leva  ,  &  alla  contre 
les  fenêtres  avec  une  autre  dame  ,  pour  regar- 
der les  cygnes  qui  fe  promenoient  fur  la  rivière, 
&  venoient  manger  à  la  main  des  officiers  du 
palais. 

Dès  que  le  prince  crut  qu'il  ne  feroit  entendu 
que  de  Rofanie  ,  il  fe  hâta  de  lui  dire  :  D'oti 
vient ,  belle  Rofanie  ,  la  trifteffe  mortelle  où 
je  vous  vois  plongée  ?  Les  ardens  empreffemens 
de  mon  cœur  toujours  fi  vifs  &  fi  tendres  , 
ne  devroient-ils  pas  vous  donner  quelque  joie, 
fi  vous  n'êtes  pas  tout-à-falt  infenfible  à  mon 
amour  ?  Seigneur,  reprit  Rofanie,  puls-je  vous 
voir  dans  l'état  où  vous  êtes,  &  fonger  à  tous 
les  dangers  que  vous  avez  courus,  fans  reffentir 
un  chagrin  extrême  ?  Ces  dangers  font  palTés, 
repartit  le  prince,  &  même  je  n'en  crains  au- 
cune fuite  fâcheufe  ;  mais ,  charmante  Rofanie, 
ajouta-t-il,  comme  je  n'ai  rien  de  caché  pour 
vous  ,  apprenez  jufqu'où  va  mon  bonheur ,  d'a- 
voir évité  des  périls  de  tant  d'efpèces  auxquels 
j'ai  été  expofé.  Après  ces  mots ,  il  lui  raconta 
fon  avanture  du  palais  enchanté  de  la  forêt.  Se 
les  pièges  que  lui  avoit  tendus  la  prétendue  prin- 
ceffe  infortunée  ,  Si  le  préfent  de  l'anneau  de 
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vérité ,  que  lui  avoit  fait  ce  merveilleux  en- 
fant inconnu.  Enfuite  il  lui  fit  le  récit  de  fon 
autre  aventure  du  vieux  palais  ruiné ,  &  de  tous 
îes  difcours  diaboliques  qu'il  y  avoit  entendus  ; 
mais  quand  il  vint  à  déclamer  la  belle  chanfon 
du  démon ,  dont  il  n'avoit  pas  oublié  un  feul 
iTiot ,  &  qu'il  répéta  ces  vers , 

Si  jeune  &  tendre  femelle. 
N'aimant  qu'enfantins  ébats , 
Avoit  mis  dans  fa  cervelle  , 
Que  Ricdin-ricdon  je  m'appelle,' 
Point  ne  viendroit  dans  mes  lacs; 
Mais  fera  pour  mcà  la  belle 
Car  un  tel  nom  ne  fait  pas. 

Quand  il  répéta  ces  vers ,  dis-je ,  Rofanie  fit  un 
fi  grand  cri  ,  qu'il  en  fut  d'abord  effrayé ,  & 
que  cela  fit  tourner  la  tête  aux  deux  dames  qui 
regardoient  les  cygnes.  Cependant  le  prince  fe 
raffura ,  voyant  que  Rofanie  s'écrioit  avec  un 
vif  tranfport  de  joie  :  Le  ciel  foit  loué  de  la 
bonté  infinie  qu'il  a  pour  moi.  Le  prince  lui 
demanda  l'explication  de  ces  paroles  ;  mais  il 
vit  bien  qu'elle  ne  vouloit  pas  la  donner  devant 
les  deux  dames ,  que  le  cri  qu'elle  avoit  fait 
avoit  rapprochées  d'eux.  Ces  dames  s'en  re- 
tournèrent à  la  fenêtre ,  &  alors  Rofanie  ra- 
conta au  prince  en  peu  de  mots  toute  fon  aven- 
ture de  la  baguette,  ôc  ne  pouyoit  revenir  de 


Contes    Anglois.    119 

{on  effroi ,  en  apprenant  que  cet  homme  qu'elle 
avoit  promis  de  fuivre,  étoit  un  démon  :  car 
elle  n'en  avoit  jamais  rien  foupçonné.  Le  prince 
ne  put  s'empêcher  de  la  blâmer  un  peu  de  s'être 
engagée  ainfi  à  faire  des  traités  fi  légèrement 
avec  un  homme  qu'elle  ne  connoiffoit  en  aucune 
manière  ;  mais  comme  on  eft  toujours  prêt  à  tout 
excufer  de  ce  qu'on  aime ,  il  remit  toute  la  force 
de  fon  imprudence  fur  fon  extrême  jeunefl'e  & 
funfon  peu  d'expérience.  Cependant  il  étoit  dans 
un  ravifîement  inconcevable  de  ce  que,  par  fon 
heureufe  mémoire,  il  lui  faifoit  éviter  le  plus 
grand  danger  qu'elle  pouvoit  courir  de  fa  vie. 
Il  écrivit  au  moment  même  le  nom  de  Ricdin- 
ricdon  fur  des  tablettes  qu'il  donna  à  Rofanie. 
Cette  belle  fille  ne  pouvoit  trouver  de  termes 
à  fon  gré  pour  le  remercier.  Hélas  I  feigneur  , 
lui  difoit-elle  ,  votre  généreufe  valeur  m'a 
déjà  tirée  une  fois  des  mains  d'un  cruel  ra- 
viffeur  ;  mais  aujourd'hui  votre  excellente  mé- 
moire m'arrache  à  un  ennemi  encore  bien  au- 
trement redoutable. 

Quand  elle  eut  achevé  de  marquer  fa  recon- 
noiffance  à  fon  illuftre  amant,  elle  alla  joindie 
les  dames  qui  étoient  à  la  fenêtre  ,  &  les  en- 
gagea à  revenir  auprès  du  prince.  Une  d'elles 
n'y  fut  pas  long-tems  ;  mais  Sirène  y  refta 
avec  Rofanie,  ôc  tous  trois  s'entretinrent  de 

D  iv 


120      LA    Tour    TÉNÉBREUSE. 

chofes  agréables.  Vers  le  midi ,  au  milieu  de 
leurs  converfations  enjouées ,  il  entra  dans  la 
chambre  un  vieillard  vénérable  ,  habillé  fort 
proprement ,  quoiqu'avec  fimplicité.  Dès  que 
Rofanie  l'eut  envifagé ,  elle  courut  à  lui  les  bras 
ouverts ,  en  lui  difant  :  Ah  !  mon  cher  père  , 
qu'elle  joie  de  pouvoir  vous  embraffer  après 
vous  avoir  cru  mort.  Seigneur ,  continua-t-elle 
en  s'adreffant  au  prince ,  pardonnez  aux  tranf- 
ports  d'une  fille  qui  revoit  le  meilleur  père  du 
monde ,  &  le  plus  digne  d'être  chéri.  Malgré 
robfcurité  de  fa  condition ,  je  ne  rougis  point 
d'en  avoir  reçu  la  naiffance  ;  il  eft  û  honnête 
homme  ,  &  plein  d'une  probité  ii  noble ,  que 
la  droiture  d'ame  &  l'élévation  de  fentimens 
que  lui  a  donné  la  nature ,  répare  la  baffefTe 
QÙ  l'a  laifîe  la  fortune.  Vous  voulez  bien  en- 
core ,  feigneur ,  pourfuivit-elle,  que  je  lui  de* 
mande  des  nouvelles  de  ma  mère ,  que  je  ne 
puis  oublier  toute  dure  qu'elle  eft.  Madame , 
répondit  le  vieillard  ,  vous  n'êtes  point  ma 
fille  ;  vous  avez  de  trop  grandes  qualités  pour 
être  née  d'un  homme  comme  moi  ;  vous  êtes 
fille  d'un  grand  roi  qui  n'eft  plus  au  monde  ; 
mais  la  reine  votre  mère  qui  vient  d'arriver 
dans  ce  palais ,  &  qui  elî  à  préfent  avec  la 
reine ,  va  venir  ici  vous  embraffer ,  &  vous 
rçndre  témoignage  de  ce  que  je  vous  dis.  Rofa- 
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nie  reftafi  furprife  de  ce  difcours ,  qu'elle  n'eut 
pas  d'abord  la  force  de  parler  ;  mais  enfin  , 
revenant  un  peu  à  elle:  Que  je  fuis  à  plaindre, 
s'écria-t-elle  !  Quoi  !  mon  père ,  vous  voulez 
démentir  cette  probité  dont  vous  avez  fait  une 
profefTion  fi  exafte  toute  votre  vie  ?  &  vçus 
venez  en  impofer  devant  le  prince ,  à  qui  je 
viens  de  vanter  avec  tant  de  plaifir  la  droiture 
de  votre  ame  ?  Je  n'en  impofe  point,  Madame, 
repartit  le  vieillard  ;  la  reine  votre  mère  que 
je  vois  entrer,  va  vous  en  rendre  certaine. 

En  effet ,  dans  ce  moment  la  reine  Riante- 
image  ,  le  roi  Prud'homme,  la  reine  fon  époufe 
&  le  feigneur  Longuevue  entrèrent  dans  la 
chambre  du  prince ,  où  diverfes  perfonnes  il- 
luilres  fe  livrèrent  à  des  tranfj^orts  raviffans.  La 
reine  Riante-image  étoit  enchantée  de  trouver 
Rofanie  fi  belle  ;  èc  fans  avoir  la  force  de  lui 
rien  dire ,  la  ferroit  tendrement  dans  fes  bras. 
Cette  charmante  fille  lui  baifoit  les  mains  &  les 
mouilloit  des  larmes  que  la  joie  faifoit  couler  : 
car  le  roi  &  Longuevue  lui  racontoient  l'éclat 
de  fa  naifiance  ,  &  l'infiruifoient  de  tout  fon 
deftln.  Elle  étoit  moins  frappée  du  trône  par  la 
gloire  de  régner ,  que  par  le  généreux  plaifir 
d'offrir  un  fceptre  à  un  amant  qui  avoit  eu 
deflein  de  lui  aflTurer  une  couronne  ,  toute  ber- 
gère qu'elle  étoit.  Pour  le  prince,  il  fentoit  une 
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fi  grande  diverfité  de  moiivemens  pleins  de 
douceur  &  de  gloire ,  qu'il  pouvoit  à  peine 
y  fuffire  ;  il  s'applaudiffoit  d'avoir  fu  démêler 
le  mérite  &  les  eharmes  de  Rofanie  au  travers 
des  voiles  épais  dont  l'enveloppoit  fa  fervile 
condition  ;  il  étoit  ravi  de  s'être  fait  aimer  de 
cette  belle  fille.  Tranfporté  de  lui  avoir  rendu 
deux  fervices  confidérables ,  &  dans  la  flat- 
teufe  efpérance  d'être  bientôt  uni  à  elle ,  il 
n'envifageoit  que  la  joie  d'être  à  ce  qu'il  ai- 
moit ,  fans  que  l'éclat  du  trône  que  la  fortune 
venoit  de  donner  à  fon  amante ,  le  touchât  en 
aucune  manière. 

Après  que  la  reine  Riante-image  eut  donné 
cours  quelque  tems  aux  épanchemens  de  fa 
tendreffe,  Longuevue  &  Difantpeu  s'appro- 
chèrent de  Rofanie,  &  lui  dirent  :  Permettez, 
madame,  qu'on  fafle  voir  à  la  reine  votre  mère 
la  marque  que  vous  avez  au  bras,  &  qui  vous  a 
fait  donner  le  nom  que  vous  portez.  Ah  !  s'écria 
Riante -image  ,  je  n'ai  pas  befoin  d'aucune 
preuve  pour  reconnoître  ici  mon  fang  ;  quand 
je  n'aurois  pas  le  témoignage  d'aufTi  honnêtes 
gens  que  vous  êtes  l'im  &  l'autre ,  Rofanie  ref- 
Cemble  fi  fort  au  feu  roi  mon  époux,  que  cette 
reffemblance  feule  fuffirolt  pour  me  convaincre 
qu'elle  eft  fa  fille.  Cependant,  malgré  ce  que 
dit  cette  reine ,  celle  de  fes  femmes  de  chambre 
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qui  avoit  fauve  la  vie  à  Rofanie  en  naiflant, 
s'approcha  de  cette  charmante  fille,  Surélevant 
la  manche  de  fa  robe ,  elle  fît  voir  à  la  com- 
pagnie un  bras  dont  la  blancheur  efïaçoit  celle 
de  l'albâtre.  Tout  le  monde  fe  leva  &  envi- 
ronna la  nouvelle  princefTe,  &  l'on  vit  fur  fon 
bras ,  au-defîus  du  coude ,  la  figure  d'une  pe- 
tite rofe  parfaitement  bien  repréfentée.  Les 
deux  reines  recommencèrent  à  lui  donner  des 
enibraffemens  :  puis  enfuite  Difantpeu  préfenta 
à  la  reine  Riante-image  le  braffelet  de  diamans 
&  les  autres  pierreries  que  Longuevue  lui  avoit 
remifes  entre  les  mains  quand  il  lui  avoit  confié 
Rofanie.  La  reine-mère  les  rendit  à  fa  fille ,  qui 
les  reçut  avec  beaucoup  de  refpeâ  :  Voyez , 
madame,  dit  alors  en  riant  le  bon  vieillard  à 
cette  jeune  reine,  fi  je  n'avois  pas  grande  raifon 
lorfque  je  refufois  fans  cefTe  pour  vous  tous  les 
bons  partis  du  village  ;  je  favois  bien  que  quand 
vous  ne  feriez  jamais  reconnue,  la  moindre  des 
pierreries  que  je  vous  gardois  vous  rendroit 
plus  riche  que  n'auroient  pu  faire  tous  leurs 
biens  raffemblés  en  un  feul.  Rofanie  dit  mille 
chofes  obligeantes  à  fon  bon  nourricier ,  l'afTura 
qu'elle  lui  donneroit  abondamment  des  marques 
de  fa  reconnoifTance,  &  ajouta  que  fa  femme 
ayant  été  fa  nourrice ,  elle  lui  feroit  aufîi  beau- 
coup de  bien,  ainfi  qu'à  leur  fils  :  cette  jeune 
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princefle  n'oublia  pas  non  plus  à  dire  beaucoup 
de  chofes  gracieufes  à  Longuevue  &  à  la  fidelle 
femme  de  chambre;  elle  fît  cent  careffes  à  Si- 
rène ,  qui  fut  regardée  dès  ce  moment  comme 
la  favorite  de  cette  nouvelle  reine.  Auffi  -  tôt 
que  le  calme  fut  un  peu  rétabli  dans  cette  belle 
compagnie ,  le  roi  Prud'homme ,  fans  différer 
pluslong-tems,  demanda  à  la  reine-mère  Ro- 
fanie  en  mariage  pour  le  prince  fon  fils  :  cette 
demande  fut  accordée  auffi-tôt ,  &  le  jour  du 
mariage  arrêté  à  l'inflant ,  ce  qui  donna  une  fa- 
tisfaâion  infinie  aux  deux  amans  &  aux  deux 
mères. 

Enfuite  on  dîna  avec  une  magnificence  ex- 
trême ,  &  après  le  dîné ,  tout  le  monde  fe  retira 
dans  fon  appartement  pour  s'aller  repofer.  Il 
n'y  avoit  pas  long-tems  que  Rofanie  étoit  dans 
le  fien,  quand  on  lui  vint  dire  qu'un  homme 
vêtu  de  noir,  &  d'une  phifionomie  fort  fombre, 
demandoit  à  lui  parler.  Elle  donna  ordre  qu'on 
le  fît  entrer,  &L  dès  le  premier  coup  d'œil  elle 
le  reconnut  pour  l'homme  à  la  baguette.  Quoi- 
qu'elle fût  bien  alors  fon  nom ,  (a.  vue  la  fît  fré- 
mir ,  rappelant  dans  fon  idée  ce  qu'étoit  ce 
dangereux  donneur  de  baguette  :  fans  lui  dire 
un  feul  mot,  elle  fe  leva,  alla  quérir  ce  bois 
enchanté,  &  lui  dit  en  le  lui  rendant  :  Tenez , 
Ricdin-Ricdon,  voilà  votre  baguette.  L'efprit 
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malin  ,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  cela ,  dirparut  en 
faifant  des  hurlemens  terribles,  &  fut  ainfi  pris 
pour  dupe,  ce  qui  lui  arrive  fouvent,  lorfque 
ceux  à  qui  il  s'eft  adreiTé  pour  les  faire  tomber 
dans  fes  pièges  ,  n'ont  pas  eu  des  intentions 
criminelles  en  s'y  laiffant  prendre  ,  &  n'ont 
point  reconnu  que  c'étoil  lui  qui  fe  les  vouloit 
acquérir. 

Rofanie  pafTa  une  longue  fuite  d'années  avec 
le  prince  dans  une  parfaite  union  &  dans  ufi 
bonheur  extrême  :  ils  firent  un  mariage  de  Bo- 
navis  &  de  Sirène ,  qui  reftèrent  toujours  leurs 
favoris;  ils  comblèrent  de  bienfaits  tous  ceux 
qui  leur  avoient  rendu  fervice,  &  Longuevue, 
Difantpeu ,  la  femme  de  chambre  de  la  reine 
mère  &  Vigilentine,  eurent  lieu  d'être  contens 
des  effets  de  leur  reconnoiffance.  Ces  aimables 
princes  étoient  chèrement  aimés  de  la  plus 
grande  &c  de  la  plus  noble  partie  de  leurs  fujets, 
qui  étoient  ravis  de  voir  régner  fur  eux  des 
defcendans  du  roi  Planjoli  &  de  la  reine  Riante- 
image. 

Cependant  comme  il  eft  bien  difficile  de  plaire 
également  à  tous  les  efprits ,  &  qu'il  eiï  prefque 
impoffible  de  réunir  toutes  fortes  de  fuffrages, 
le  parti  de  Songecreux  fe  réveilloit  de  tems  en 
tems  ,  &  devenoit  quelquefois  aifez  puiffant 
pour  venir  faire  des  irruptions  jufques  dans  la 
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ville  capitale.  On  dit  même  que  malgré  les 
manières  gracieufes  des  légitimes  fouverains  du 
pays,  &  les  foins  des  généraux  Belles-idées  Se 
Bongout ,  on  ne  pourra  jamais  entièrement  dé- 
truire les  Songecreux  dans  le  royaume  de  Fic- 
tion :  on  affure  que  tout  le  tems  que  cet  agréable 
royaume  fubfiftera ,  ils  y  conferveront  un  parti. 
Moi-même ,  qui  vous  parle  ici ,  je  fuis  peut-être 
des  plus  avant  dans  ce  parti ,  m'amufant  comme 
je  fais  à  tirer  de  l'oubli  les  antiques  fornettes 
du  roi  Richard ,  qui ,  tout  grand  conquérant , 
tout  galant  &  tout  plein  d'efprit  qu'il  étoit ,  fut 
aufli  quelquefois ,  ainfi  que  nous,  affez  paffable- 
ment  engagé  parmi  les  Songecreux.  Mais  finif- 
fons  ces  réflexions  pour  faire  un  fidèle  récit  de 
ce  que  dit  un  roi  li  éclairé  après  avoir  achevé 
fon  conte. 

Mon  cher  Blondel ,  reprit  ce  prince  après 
quelques  momens  de  filence,  voilà  une  des 
plus  longues  fables  de  celles  que  j'ai  compofées 
ici  :  telle  qu'elle  eft ,  elle  a  fu  m'amufer  :  ces 
fortes  d'ouvrages,  tout  frivoles  qu'ils  paroif- 
fent,  divertiflent  ordinairement  ceux  qui  les 
produifent  &  ceux  qui  les  lifent  ;  mais  pour  les 
rendre  dignes  de  s'attirer  dans  leur  genre  l'ap- 
probation des  connoiffeurs ,  il  me  femble  qu'on 
doit  toujours  fonger  à  mêler  de  l'utilité  aux 
plaifirs  qu'ils  donnent  à  l'efprit.  Il  faut  donc 
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tâcher  qu'on  puiffe  tirer  des  aventures  qu'ils 
renfermeat,  des  maximes  qui  fervent  à  la  con- 
duite de  la  vie.  C'eft  ce  que  j'ai  eu  en  vue  dans 
le  conte  de  Ricdin-Ricdon  ;  j'ai  cherché  à  faire 
voir  les  dangers  où  s'expofent  les  jeunes  per- 
fonnes  qui  écoutent  imprudemment  toutes 
fortes  de  gens ,  &  prennent  avec  trop  de  fa- 
cilité de  la  confiance  en  eux.  Mais,  continua 
Richard,  il  eft  inutile  que  je  t'explique  ces 
chofes  :  plein  de  pénétration  comme  tu  l'es  , 
tu  les  démêles  aifément  ;  &  de  plus ,  j'ai  ren- 
fermé la  moralité  qu'on  peut  tirer  de  ce  conte 
dans  des  vers  que  je  vais  te  dire.  Alors  le  roi 
récita  à  Blondel  des  vers  dont  voici  le  fens  : 

Belles  qu'un  trifte  aveuglement 
D'ambitieux  deffeins ,  &  le  défir  de  plaire  , 

Font  faire  fi  légèrement 

Un  dangereux  engagement  l 

Une  démarche  téméraire  : 

Ah  !  tremblez  de  l'événement  ! 
Souvent  fous  les  dehors  d'un  doux  empreffemeflt 
D'un  cœur  officieux  &  d'une  ame  obligeante , 

C'eft  l'efprit  malin  qui  vous  tente , 

Pour  vous  perdre  éternellement. 

Et  s'il  vous  trorapoit  finement. 

Si  quelque  promeffe  imprudente 
Vous  conduifoit  enfuite  à  la  cruelle  attente. 
Où  vous  expoferoit  votre  fatal  ferment  ; 

Vous  ne  trouveriez  maintenant  > 

Pour  réparer  de  tels  dommages  f 
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Aucuns  jeunes  héros  venus  de  hauts  parages  ; 

Mais  vous  trouveriez  feulement 
Certains  gros  financiers ,  qui ,  frauduleufement  3 
Chçrcheroient  cent  moyens  pour  vous  mettre  à  leurs 

gages. 
Soyez  donc  dans  ce  tems,  jeunes  &  beaux  objets , 

Sur  vos  gardes  plus  que  jamais. 

Quand  ces  vers  furent  finis ,  Blondel ,  après 
avoir  donné  aux  ingénieufes  fixions  du  roi  fort 
maître  les  louanges  qu'il  crut  leur  devoir ,  Ce 
retira  d'auprès  de  ce  prince ,  &  alla  encore  tout 
de  nouveau  rêver  aux  moyens  de  le  faire  fau- 
ver  de  fa  prifon.  En  attendant  ce  moment  qu'il 
ibuhaitoit  avec  tant  d'ardeur,  il  eût  bien  déliré 
pouvoir  écrire  des  nouvelles  du  roi  à  la  reine 
fa  mère,  &  à  quelques  feigneurs  anglois  dont 
il  étoit  ami  particulier ,  &  qui  étoient  pleins 
de  fidélité  &  de  zèle  pour  leur  roi ,  dont  ils 
ignoroient  cependant  le  fort.  Mais  Blondel 
n'ofoit  confier  à  qui  que  ce  fût  des  lettres  pour 
l'Angleterre ,  de  crainte  d'être  trahi.  Il  ofoit 
encore  moins  les  confier  aux  voies  ordinaires, 
fâchant  que  telle  étoit  la  tirannie  de  l'empe- 
reur, qu'il  faifoit  fans  ceffe  ouvrir  toutes  les 
lettres  qu'on  remettoit  aux  courriers  publics. 
Blondel  étoit  donc  dans  une  incertitude  cruelle , 
ne  voulant  pas  commettre  au  hafard  un  fecret 
aufli  important  pour  le  fervice  de  fon  maître , 

qu'étoit 


Contes    A  n  g  l  o  i  s.    119 

iqu'étoit  celui  de  fon  {éjour  dans  la  prifon  de  ce 
prince.  D'un  autre  côté  ,  il  auroit  été  ravi 
d'écrire  en  Angleterre  pour  en  avoir  des  con- 
feils  &  des  fecours.  Enfin ,  voyant  qu'il  ne  le 
pourroit  faire  fans  un  danger  trop  apparent ,  il 
fe  détermina  à  garder  le  filence ,  &  fe  faifoit  des 
idées  bien  flatteufes  lorfque  dans  de  certains 
momens  il  efpérolt  que  peut-être  par  fa  feule 
adreffe  il  pourroit  réufîir  à  ôter  le  roi  de  capti- 
vité ;  car  il  n'envifageoit  pas  un  médiocre  plaifir 
à  tirer  fans  rançon  des  mains  de  l'empereur  un 
prifonnier  qu'il  avoit  fait  arrêter  avec  tant  d'in- 
juftice  &  de  perfidie. 

A  force  de  chercher  dans  fon  efprit  des 
moyens  pour  exécuter  ce  projet,  il  crut  enfin 
en  avoir  trouvé  un  bien  fur.  Le  concierge, 
qui  étoit  perfuadé  de  fa  fidélité ,  lui  confioit 
fouvent,  fans  aucun  fcrupule,  non-feulement 
les  clefs  de  la  chambre  du  roi  Richard,  mais  en- 
core les  autres  clefs  des  galeries,  ôd  même  de  la 
groffe  porte  de  la  tour.  Mais  néanmoins,  malgré 
la  confiance  que  cet  homme  avoit  en  Blonde! , 
il  étoit  obligé  de  lui  remettre  tous  les  foirs  le 
paquet  de  clefs  entre  les  mains,  &  le  concierge, 
par  habitude ,  les  mettoit  fous  fon  chevet.  Mais 
Blondel  ne  laifTa  pas  de  profiter  de  la  difpofi- 
tion  qu'il  avoit  de  ces  clefs  pendant  la  journée. 
Il  fit  dans  de  la  cire  les  empreintes  de  toutes 
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celles  qu'il  crut  néceflaires  à  fon  deffein ,  puis 
il  trouva  des  prétextes  pour  obtenir  du  con- 
cierge la  permiffion  d'aller  faire  un  petit  voyage 
à  Vienne;  car  il  ne  vouloit  confier  à  aucuns 
des  ferruriers  de  Lints  le  foin  de  faire  les  clefs 
dont  il  avoit  befoin. 

Cette  ville  étoit  fi  peu  grande  &  fi  peu  éloi- 
gnée de  la  tour ,  qu'il  voyoit  bien  qu'il  y  feroit 
dans  un  trop  grand  danger  d'être  reconnu ,  & 
d'y  voir  fon  defifein  découvert.  Il  ne  balança 
donc  point  à  prendre  la  réfolution  de  ne  fe 
confier  qu'à  un  ouvrier  de  Vienne.  Le  con- 
cierge ,  qui  l'aimoit ,  &  qui  fe  repofoit  fur  lui 
.de  diverfes  fortes  de  foins,  le  vit  avec  regret 
fe  difpofer  à  faire  le  voyage  de  cette  grande 
ville ,  &  le  pria  beaucoup  qu'il  fût  court.  Blon- 
del  le  lui  promit ,  &  annonça  cependant  au  roi 
fon  prochain  départ  &  fes  projets. 

Ce  prince  lui  en  témoigna  fa  reconnoiffance 
par  mille  carefiTes  obligeantes  ,  &  ouvrit  de 
nouveau  fon  cœur  à  l'efpérance.  Les  idées  flat- 
teufes  qu'elle  lui  donnoit ,  le  mettant  dans  une 
agréable  fituation  d'efprit ,  Blondel ,  qui  ne  de- 
voit  partir  que  le  lendemain  aflfez  tard ,  le  pria 
de  vouloir  bien  encore  lui  conter  quelqu'une 
de  ces  fables  qu'il  avoit  composées  dans  la 
tour.  Le  roi ,  qui  étoit  pénétré  de  tous  les  pro- 
cédés de  Blonde! ,  6c  qui  ne  cherchoit  qu'à  faire 
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plalfîr  à  un  homme  qui  lui  étoit  fi  dévoué;  céda 
avec  bonté  à  (es  defirs ,  &  lui  récita  le  conte 
que  je  vais  rapporter.  Si  l'on  vouloit  bien  avoif 
la  bonté  de  fe  fouvenir  de  l'avertiffement  que 
j'ai  donné  avant  le  conte  de  Ricdin-Ricdon,  on 
m'épargneroit  le  foin  d'avertir  de  nouveau  que 
je  ne  conferverai  point  les  termes  du  roi  Ri- 
chard en  racontant  les  fables  de  fa  compofition  ; 
mais  je  déclare  ici  une  fois  pour  toutes ,  que 
dans  tous  les  contes  &  toutes  les  hiftoriettes  de 
ce  roi,  que  je  mettrai  au  jour,  je  fui  vrai  la  route 
que  j'ai  fui  vie  dans  Ricdin-ricdon.  Si ,  comme  à 
beaucoup  d'autres  voyageurs  du  pays  de  Fiftion, 
mon  fort  eft  de  m'égarer  dans  ce  pays ,  plus 
difficile  à  traverfer  qu'on  ne  penfe  ,  il  vaut  au- 
tant que  je  m'égare  dans  la  route  que  j'ai 
choifie ,  que  dans  une  autre. 
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LA     ROBE 

DE     SINCÉRITÉ, 

CONTE, 


\J  N  philofophe  de  l'île  de  Crète ,  nommé 
Mifandre,  naturellement  homme  de  bien,  mais 
bizarre  dans  fes  manières,  &  extraordinaire 
dans  fes  fentimens  ,  s'étoit  néanmoins  marié 
à  une  femme  qui  avoit  de  la  beauté  &  de  la 
vertu;  mais  cette  femme  étoit  d'un  caraftère 
Il  fauvage  &  fi  mélancolique  ,  que  ce  fond 
d'humeur  chagrine  fe  joignant  au  malheur 
qu'elle  avoit  d'être  unie  à  un  époux  qui  avoit 
très-peu  de  fortune  &  beaucoup  de  caprices , 
elle  étoit  devenue  fi  exceffivement  aigre  & 
trifte ,  &  enfin  d'un  fi  mauvais  commerce , 
qu'on  l'avoit  furnommée  Chafleris ,  &  ce  nom 
lui  étoit  demeuré.  Du  mariage  de  ces  deux 
époux  grondeurs,  il  n'étoit  refté  qu'une  fille 
unique  ,  &  c'étoit  un  grand  bonheur  pour  eux , 
car  l'indigence  de  Mifandre  avoit  augmenté 
fans  ceffe  avec  fes  années.  Il  étoit  d'une  famille 
noble ,  mais  fon  père  ne  lui  avoit  pas  laiiTé , 
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à  beaucoup  près ,  affez  de  bien  pour  fe  fou- 
tenir  dans  fon  état  avec  quelque  tranquillité, 
&  il  n'avoit  point  voulu  prendre  de  profef- 
lion  :  il  méprifoit  prefque  toutes  celles  que  le 
général  des  hommes  eftime  le  plus.  La  profef- 
fion  des  armes  lui  paroiffoit  odieufe  par  mille 
r^.ifons  bourrues  qu'il  alléguoit  :  la  magifirature 
&  le  barreau  ne  lui  plaifoient  pas  davantage; 
l'une ,  parce  qu'on  ne  l'exerçoit  pas  dans  le 
monde  d'une  manière  conforme  à  (es  idées  ; 
l'autre  ,  parce  que  l'éloquence  lui  paroiffoit 
un  art  méprifable.  Il  traitoit  de  bagatelles  , 
d'amufemens  vains  &c  d'inutilités,  ce  que  les 
hommes  appelent  affaires ,  négoce  &  beaux 
arts ,  &  difoit  qu'il  ne  falloit  s'appliquer  uni- 
quement qu'à  rechercher  la  vérité;  &  ce  qu'il 
y  avoit  d'étrange ,  c'eft  qu'il  faifoit  confifier 
la  recherche  de  cette  prétendue  vérité,  dans 
quelques  miférables  argumens  de  métaphyfi- 
que  que  perfonne  n'entendoit ,  &  qu'il  n'en- 
tendoit  pas  lui-même ,  &  dans  quelques  frivoles 
raifonnemens  de  phyfique  ,  qui  n'étoient  pas 
moins  ridicules  ni  moins  obfcurs. 

Cependant  croyant  pofféder  les  plus  fubli- 
mes  clartés  ,  du  haut  de  fon  efprit  lumineux 
il  regardoit  en  pitié  les  épaiffes  ténèbres  du 
refte  des  hommes.  Il  déploroit  l'aveuglement 
de  ceux  qu'il  voyoit  s'appliquer  à  fe  rendre 
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habiles  en  politique'  &  en  hiftoire.  Il  n'avoit 
pas  plus  d'eftime  pour  la  poéfie ,  qu'il  en  avoit 
pour  l'éloquence;  mais,  s'il  méprifoit  beaucoup 
les  belles  lettres,  il  ravaloit  encore  bien  au- 
trement les  beaux  arts.  Il  parloit  fans  cefle 
de-  la  manière  la  plus  infultante  du  monde  de 
la  peinture  &  de  la  mufique;  &  comme  s'il 
eût  voulu  fe  venger  des  défordres  qu'une  ima- 
gination gâtée  avoit  fait  dans  fon  cerveau,  il 
décrioit  fans  relâche  l'imagination.  Cependant 
toutes  bizarres  qu'étoient  les  vifions  de  ce  phi- 
lofophe ,  il  ne  laifla  pas  pendant  quelque  tems 
d'éblouir  un  certain  petit  nombre  de  perfonnes, 
qui  l'écoutant  avec  applaudiffement  prononcer 
de  grands  mots  qu'elles  n'entendoient  pas , 
voulurent  recevoir  des  leçons  de  lui  pour 
tâcher  de  les  comprendre. 

Mifandre  fut  donc  érigé  en  maître  de  phi- 
lofophie ,  &  en  retiroit  une  utilité  dont  fe  ref- 
fentoit  fa  famille.  Mais  fes  écoliers  qui  ne  pu- 
rent jamais  rien  entendre  à  (çs  fantafques  rai- 
fonnemens,  dont  la  raifon  étoit  toujours  ban- 
nie, fe  dégoûtèrent  bientôt  de  fon  ténébreux 
fa  voir,  &  ne  furent  pas  long-tems  fans  congé- 
dier un  tel  maître.  Voilà  donc  Mifandre  re- 
tombé plus  que  jamais  dans  l'indigence,  car 
fon  patrimoine  diminuoit  tous  les  jours.  Comme 
il  étoit  bien  éloigné  d'avoir  affez  de  revenu 


Contes    A  n  g  l  o  i  s.    13c 

pour  faire  fubfifter  fa  famille ,  il  vendoit  fou- 
vent  de  fon  fonds  ;  &  il  fît  tant  de  fois  ufage 
de  ce  recours ,  qu'enfin  il  fe  trouva  n'avoir 
plus  rien  du  tout. 

Sa  fille  cependant  commençoit  d'entrer  dans 
fa  dix-neuvième  année;  Herminie,  c'efl  ainli 
qu'on  l'avoit  nommée,  étoit  belle,  bien  faîte, 
&  avoit  toutes  les  qualités  qui  peuvent  rendre 
une  jeune  perfonne  aimable  ;  néanmoins  il  ne 
s'étoit  encore  préfenté  aucuns  partis  pour  elle. 
La  mauvaife  fortune  &  l'humeur  bizarre  du 
philofophe  avoient  épouvanté  tous  ceux  à  qui 
les  charmes  de  cette  belle  fille  avoient  fait 
fentir  du  penchant  à  l'époufer. 

Malgré  le  mauvais  état  de  fon  fort,  Her- 
minie ne  fentoit  aucun  chagrin  de  fe  voir  fans 
amant  :  elle  n'avoit  ni  ambition  ni  coquetterie , 
&  étoit  née  avec  une  certaine  fermeté  dame 
qui  lui  faifoit  recevoir  tranquillement  toutes 
les  difgraces  qu'il  plaîfoit  au  deftin  de  lui  en- 
voyer. Elle  ne  tenoit  en  aucune  manière  des 
travers  d'efprit  de  fon  père  ,  &  ne  tenoit  pas 
davantage  de  l'humeur  aigre  &  grondeufe  de 
fa  mère  :  elle  ne  reflembloit  à  cette  mère  que 
par  la  vertu  &  par  la  beauté.  Elle  avoit  de 
grands  yeux  noirs  ,  fi  pleins  de  feu ,  de  dou- 
ceur &  de  vivacité ,  que  par  leurs  regards 
brillans  &  tendres ,  il  étoit  aifé  de  démêler 

liv 


136  LA  Tour  ténébreuse; 
les  lumières  de  l'efprit  &  la  bonté  de  l'ame 
de  celle  qui  les  animoit.  Elle  avoit  le  nez  par- 
faitement bien  fait ,  la  bouche  admirable ,  le 
teint  d'une  blancheur  à  éblouir ,  &  les  cheveux 
d'un  beau  noir  luifant  &  luftré.  C'étoit  Tagréa- 
ble  mélange  de  noir  &  de  blanc  que  faifoit 
l'extrême  blancheur  de  ce  teint ,  &  le  beau 
noir  de  fes  cheveux ,  qui  lui  avoit  fait  donner 
le  nom  d'Herminie. 

Quoiqu'elle  eût  été  élevée  dans  le  fein  d'une 
famille  farouche  ,  oîi  l'on  ne  fe  répandoit  que 
bien  rarement  dans  la  fociété ,  les  charmes 
dont  elle  étoit  partagée  l'avoient  toujours  fait 
remarquer  avantageufement;  &  par  fa  beauté, 
fa  douceur  &  fes  petites  manières  engageantes , 
dès  fon  enfance,  elle  s'étoit  attirée  la  bien- 
veillance de  tout  le  monde.  Elle  ne  pouvoit 
s'empêcher  d'avoir  de  l'inclination  pour  la 
plupart  àes  chofes  que  fon  père  haiffoit  le  plus  : 
elle  chériffoit  avec  ardeur  les  belles  lettres  & 
la  mulique ,  &  avoit  une  fi  forte  paflion  pour 
la  peinture ,  que  dès  l'âge  de  fept  ans  elle 
deflinoit  de  pur  génie ,  ce  qui  lui  avoit  attiré 
de  terribles  gronderies  de  Mifandre ,  qui  don- 
hoit  le  nom  de  penchant  pernicieux  au  goût 
qu'elle  avoit  pour  ce  bel  art.  Chafferis,  qui 
étoit  une  mère  de  famille  exceffivement  agif- 
fante,  menant  une  vie  âpre  &  laborieufe,  en- 
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nemie  de  tout  plaifir,  ne  prenant  jamais  de 
repos,  &  n'en  laiffant  jamais  prendre  aux  au- 
tres; Chafferis,  dis-je,  prétendolt  qu'en  tout 
Herminie  fe  réglât  fur  fon  modèle ,  &  vouloit 
que  cette  belle  fille  n'apprît  qu'à  coudre,  à 
filer ,  &  à  bien  faire  aller  fon  ménage. 

D'un  autre  côté  Mifandre  vouloit  lui  rem- 
plir la  tête  de  fes  creufes  rêveries  de  méta- 
phyfique ,  &  des  chimères  de  fon  nouveau 
fyftême  du  monde.  Mais  l'aimable  Herminie 
ne  fe  fentit  aucun  penchant  à  devenir  la  vic- 
time de  fes  vifions  philofophiques ,  &  ne  fe 
trouva  pas  plus  difpofée  à  ne  fe  borner  uni-' 
quement  l'efprit  qu'aux  occupations  vulgaires. 
Elle  avoit  appris  admirablement  bien  tous  les 
petits  ouvrages  qui  conviennent  aux  perfonnes 
de  fon  fexe  :  elle  y  travailloit  avec  autant  de 
plaifir  que  d'adreffe,  &  ne  fe  prenoit  pas  moins 
habilement  à  régler  l'économie  d'une  maifon  ; 
mais  elle  croyoit  qu'après  avoir  rempli  avec 
exactitude  les  devoirs  de  fon  état ,  il  lui  étoit 
permis  enfuite  de  fatisfaire  l'innocente  incli- 
nation qu'elle  avoit  de  donner  à  fon  efprit  des 
connoiffances  auffi  nobles  que  divertiflantes. 
Elle  lifoit  donc  avec  avidité  l'hiftoire,  la  fable, 
les  poéfies ,  les  orateurs  &  les  écrits  où  s'ap- 
prennent la  morale  que  l'on  doit  pratiquer 
pour  vivre  avec  honneur  &  avec  agrément 
dans  la  fociété  civile. 
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Herminie  tiroit    un  fruit  merveilleux    de 
toutes  fes  leftures  ;  mais  il  falloit  s'en  cacher 
de  Mifandre   &   de    Chafferis   avec  un  foin 
extrême.  Comme   elle   étoit   aufîi   laborieufe 
que  fa  mère ,  &  naturellement  très-vive ,  elle 
travailloit  le  jour  aux  ouvrages  de  fille ,  & 
lifoit  une  partie   de  la  nuit.   Elle  avoit  une 
voifine  nommée  Philantrope ,  qui  dès  fon  en- 
fance l'avoit  prife  en  amitié.  Cette  voifine, 
qui  avoit  beavicoup  de  vertu  &  l'efprit  très- 
cultivé,  avoit  prêté   des  livres  fecrettement 
à  Herminie  aufli-tôt  qu'elle  avoit  fu  lire,  & 
avoit  toujours  cherché  à  lui  faire  plaifir  en 
toutes  fortes  d'occafions.  Sa  bienveillance  of- 
ficieufe  avoit  été  le  plus  grand  bonheur  qu'Her- 
minie  eût  jamais  eu  ;  car ,  non-feulement  Phi- 
lantrope  avoit  des  lumières  dans  les  belles 
lettres  plus   que  n'en   ont  ordinairement   les 
perfonnes  de  fon  fexe ,  mais  encore  elle  fa- 
voit  parfaitement  la  mufique,  &  avoit  dans 
la  peinture  des  talens  fort  diftingués.  Elle  fa- 
voit  peindre  à  l'huile  avec  beaucoup  de  no- 
blefle  ;  mais  fur-tout,  elle  peignoit  en  minia- 
ture d'une  manière  fi  correde  &  fi  gracieufe, 
que  chez  les  connoiflTeurs  fes  tableaux  avoient 
la  réputation  d'être  des  ouvrages  finis.  Elle 
travailloit  ordinairement  au  portrait  :  elle  fe 
plaifoit  beaucoup  plus  à  y  exercer  fon  pinceau 
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que  fur  des  fujets  hiftoriques,  quoiqu'elle  fût 
auffi  très  -  habile  à  peindre  en  hiftoire.  Auffi 
obligeante  qu'éclairée ,  elle  avoit  fécondé  de 
tout  fon  pouvoir  le  penchant  prématuré  qu'Her- 
minie  avoit  pour  la  peinture ,  &  lui  avoit  com- 
muniqué avec  beaucoup  de  foin  tout  le  favoir 
&  les  talens  qu'elle  avoit  dans  cet  art  char- 
mant. Mais  pour  inflruire  Herminie  à  bien 
deflîner  &  à  peindre  gracieufement ,  il  fallut 
fe  donner  beaucoup  de  peine ,  car  on  étoit 
obligé  de  s'en  cacher  exadement  de  Mifandre. 
Pour  Chafferis ,  elle  n'ignoroit  pas  tout  à  fait 
que  Philantrope  montroit  à  peindre  à  fa  fille  ; 
mais  parce  que  cette  jeune  perfonne  &  elle 
avoient  reçu  mille  fois  de  bons  offices  de  cette 
obligeante  amie ,  qu'elle  favoit  qu'elle  étoit 
une  veuve  fans  enfans ,  riche  &  toujours  dif- 
pofée  à  leur  faire  de  nouveaux  plaifirs ,  elle 
n'avoit  ofé  réfifler  aux  prières  que  Philantrope 
lui  avoit  faites  dans  tous  les  teras  ,  d'envoyer 
fouvent  Herminie  paffer  des  journées  avec 
elle. 

Cette  aimable  écolière  profita  parfaitement 
bien  des  leçons  de  fa  maîtrefl'e  :  mais ,  néan- 
moins différente  de  cette  fa  vante  femme,  elle 
fe  fentoit  un  penchant  particulier  à  traiter 
des  fujets  hifloriques;  aufîi  charmoit-elle  bien 
plus  à  repréfeuter  Daphné  changée  en  laurier, 
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ou  Diane  avec  fes  nymphes  chaffant  dans  ks 
forêts,  qu'elle  ne  charmoit  à  faire  un  fimple 
portrait ,  quoique  dans  tous  les  genres  où  elle 
travailloit ,  elle  fît  briller  beaucoup  d'élégance 
&  de  noblefle.  Etant  donc  déjà  parvenue  à 
une  grande  habileté  dès  le  bel  âge  où  elle 
étoit ,  &  voyant  l'état  fâcheux  des  affaires  de 
fon  père,  elle  fe  réfolut  de  fe  fervir  de  fes 
talens  en  peinture  pour  fe  faire  un  petit  fe- 
cours  contre  la  mauvaife  fortune. 

Elle  fît  part  de  fon  projet  à  Philantrope  , 
mais  cette  généreufe  amie  ne  voulut  pas  qu'elle 
l'exécutât.  Je  fuis  bien  fâchée,  lui  dit-elle  en 
l'embrafTant,  de  ce  que  je  n'ai  qu'un  bien  û 
médiocre ,  ayant  les  fentimens  que  j'ai  pour 
vous  ;  mais  tel  qu'efl  ce  bien ,  je  me  flatte 
que  vous  voudrez  bien  le  partager  avec  moi, 
&  j'efpère  qu'il  ne  laifTera  pas  d'être  fuffifant 
pour  nous  faire  mener  une  vie  commode  avec 
ceux  de  qui  vous  tenez  la  naiflance  ;  venez 
donc  au  plutôt  tous  trois  dans  ma  maifon  que 
je  vous  prierai  de  regarder  comme  la  vôtre. 
Herminie  témoigna  à  Philantrope  la  vive  re- 
connoifTance  que  méritoit  la  générofité  de  fon 
procédé  ;  mais  malgré  la  fâcheufe  fituation  où 
elle  fe  trouvoit,  elle  ne  pouvoit  fe  réfoudre 
à  accepter  fes  offres  obligeantes,  à  caufe  des 
'  humeurs  capricieufes  de  Mifaodre  &  de  Chaf- 
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ieris ,  dont  elle  craignoit  que  Philantrope  n'eût 
par  trop  à  fouffrir ,  &  ne  fe  rebutât  enfin  après 
quelques  mois  de  patience  ;  cependant  elle 
vouloit  tout  le  tems  de  fa  vie  donner  fes 
foins  les  plus  ardens  à  fon  père  &  à  fa  mère , 
qui ,  malgré  leurs  bizarreries ,  lui  étoient  fort 
chers;  néanmoins  Philantrope  la  pria  fi  ten-. 
drement  &  de  fi  bonne  grâce  d'accepter  ce 
qu'elle  lui  ofFroit,  qu'elle  y  confentit  enfin,  à 
condition  toutefois  qu'elle  &  fa  famille  n'iroient 
point  loger  dans  la  maifon  de  cette  généreufe 
amie,  qu'elle  ne  fût  de  retour  d'un  voyage 
que  l'utilité  de  fes  affaires  l'obligeoit  abfolu- 
ment  à  faire  à  un  port  des  plus  éloignés  de 
la  capitale  de  l'île.  Cela  fut  donc  arrêté  ainfi  ; 
&  en  partant,  Philantrope  laifTa  à  Herminie 
une  fomme  d'argent  qui  étoit  plus  que  fuffi- 
fante  pour  foutenir  fa  famille  dans  une  com- 
mode abondance  jufqu'à  fon  retour. 

Les  deux  amies  fe  féparèrent  avec  les  plus 
vives  marques  de  tendreffe  ;  mais  comme  le 
deflin  fembloit  être  conjuré  pour  perfécuter 
Herminie ,  à  peine  Philantrope  étoit  -  elle  ar- 
rivée à  la  ville  maritime  où  fe  bornoit  fon 
voyage,  qu'allant  fe  promener  à  la  campagne 
fur  le  bord  de  la  mer,  elle  fut  enlevée  par 
des  Pirates.  Herminie ,  plus  par  amitié  pour 
Philantrope ,  que  pour  fon  propre  intérêt , 
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penfa  mourir  de  douleur  quand  elle  apprit  cette 
nouvelle.  Mais  pour  les  héritiers  de  Philan- 
trope ,  ils  ne  fongèrent  qu'à  s'emparer  au  plu- 
tôt de  tout  fon  bien  ,  fans  penfer  le  moins  du 
monde  à  fe  donner  des  foins  pour  tâcher  de 
découvrir  oti  les  Pirates  Tavoient  conduite  ; 
au  contraire ,  il  fembloit  qu'ils  appréhendoient 
d'en  être  inftruits,  de  crainte  d'être  obligés  de 
finir  fa  captivité  en  payant  une  rançon.  Her- 
minie ,  qui  avoit  des  fentimens  tout  oppofés , 
fit  vainement  toutes  les  perquifitions  qui  étoient 
en  fon  pouvoir  :  malgré  tous  les  mouvemens 
&  toutes  les  peines  qu'elle  fe  donna ,  elle  ne 
pût  rien  apprendre  du  fort  d'une  amie  fi  chère; 
&  en  perdant  tout  efpoir  de  la  revoir  jamais, 
elle  refta  comme  accablée  fous  le  poids  de  fes 
chagrins. 

Cependant  elle  fentoit  bien  qu'elle  alloit  re- 
tomber dans  les  inquiétudes  domeftiques  dont 
les  foins  généreux  de  Philantrope  lavoient  dé- 
livrée pour  quelque  tems.  Mifandre  avoit  vendu 
jufqu'au  plus  petit  refte  de  fon  patrimoine  :  il 
ne  lui  reftoit  plus  que  quelques  meubles  qui 
alloient  à  fort  peu  de  chofe.  Tandis  qu'on  s'aida 
de  ces  malheureux  reftes  de  fon  naufrage  pour 
la  fubfiftance  de  fa  famille ,  avec  laquelle  il 
s'étoit  retiré  à  la  campagne ,  Herminie  travailla 
pendant  plufieurs  mois  à  des  tableaux ,  où  elle 
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traita  de  gracieux  fujets  d'hiftoire;  mais  quoi- 
qu'elle y  réufsît  avec  beaucoup  de  goût  & 
d'élégance,  comme  elle  n'a  voit  point  une  ca- 
bale qui  la  prônât,  on  fit  peu  de  compte  de 
ies  tableaux ,  &  l'on  n'en  donna  qu'un  prix 
fort  au-deflbus  du  médiocre  ;  car  ce  fiècle-là 
étoit  déjà  comme  d'autres  qui  l'ont  fuivi  long- 
tems  après ,  où  les  plus  rares  talens  dans  les 
beaux  arts  tombent  triftement  dans  l'oubli,  s'ils 
ne  font  étayés  par  des  procédions  :  déjà  le 
faux  mérite  foutenu  d'une  cabale,  opprimoit 
le  vrai  mérite  deftiîué  d'appui.  Mais  revenons 
à  Herminie ,  fon  père  qui  s'étoit  autrefois  ré- 
volté contre  fes  talens  en  peinture ,  ofFenfé  au 
dernier  point  de  les  voir  fi  mal  reconnus ,  èc 
enfin  irrité  jufqu'à  l'excès  contre  fon  fiècle, 
fe  réfolut  de  s'en  venger  de  la  manière  que  nous 
dirons  tantôt ,  après  que  nous  aurons  parlé  un 
peu  au  long  du  roi  de  Crète ,  dont  notre  phi- 
lofophe  étoit  fujet. 

Ce  roi  étoit  un  jeune  prince  nommé  Clear- 
que ,  né  avec  d'affez  belles  qualités  perfon- 
nelles.  Il  étoit  d'une  figure  aimable ,  avoit  de 
la  valeur  &  de  la  libéralité;  mnis,  du  refte  , 
il  étoit  foupçonneux  ,  défiant ,  entêté  dans  fes 
préventions,  &  fuperfiitieux  à  un  tel  point, 
qu'il  donnoit  aveuglément  dans  toutes  les  er- 
reurs populaires.  Ce  prince  avoit  une  fœur 
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nommée  Elifmène ,  qui  fembloit  avoir  reçu  de^ 
cieux  tous  les  dons  qui  font  propres  à  charmer. 
Elle  avoit  une  taille  admirable ,  un  port  de 
déefle ,  &  un  vifage  dont  tous  les  traits  étoient 
également  réguliers  &  agréables.  Elle  avoit  les 
cheveux  châtains ,  le  teint  auffi  blanc  qu'uni , 
&  relevé  d'un  léger  vermillon  qui  la  rendoit 
éblouiffante  ;  &  l'on  voyoit  dans  fes  grands 
yeux  bleus  ,  adoucis  d'une  paupière  brune  , 
autant  de  feu  que  de  douceur.  Les  qualités  de 
fon  ame  n'étoient  pas  moins  à  admirer  que 
celles  de  fa  perfonne.  Elle  avoit  une  grandeur 
de  courage  au-deffus  de  fon  fexe  ,  une  droiture 
&  une  générofité  héroïques ,  &  une  bonté  gra- 
cieufe  qui  lui  attiroit  tous  les  cœurs.  Cette 
belle  princeffe  avoit  affez  fouvent  à  fouffrir  des 
caprices  du  roi  fon  frère,  quoiqu'elle  fût  la 
plus  douce  &  la  plus  complaifante  perfonne  du 
monde.  Ce  prince  changeoit  fi  fouvent  de  fen- 
timent ,  que  ce  n'étoit  pas  même  une  médiocre 
affaire  que  de  les  étudier.  Clearque  ne  laiffoit 
pas  d'aimer  les  plaifirs  ;  ceux  de  la  chaffe  &  des 
jeux  guerriers  le  touchoient  fur-tout  particu- 
lièrement. 

Dans  le  tems  que  Mifandre  &  fa  famille  lan- 
guiffoient  à  la  campagne ,  un  jour  que  le  roi  de 
Crète  donnoit  à  fa  cour  une  fête  ,  dans  laquelle 
il  y  avoit  des  coiirfes  de  chariots,  des  combats 
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de  javelots  ,  des  lutteurs  &  d'autres  fpeftacles, 
on  vit  paroître  dans  tous  ces  divers  jeux  ua 
jeune  inconnu  ^  qui  fe  diftingua  autant  par  fort 
adrefle ,  que  par  fa  bonne  mine  &  fa  magnifi* 
cence.  Il  eut  tout  l'honneur  de  cette  journée» 
Il  remporta  le  prix  avec  les  applaudiffemens 
de  la  cour  &  les  acclamations  du  peuple ,  ô£ 
fit  paroître  dans  toutes  fes  aftions  &  dans  tous 
{qs  procédés  une  grâce  &  une  générofité  fans 
égales.  Le  foir ,  il  y  eut  bal  chez  la  princefle, 
&  le  jeune  étranger  n'y  brilla  pas  moins  qu'il 
avoit  fait  dans  les  autres  divertiffemens  j  Sc 
comme  c'étoit  de  la  main  d'Elifmène  qu'il  avoit 
reçu  les  prix,  il  avoit  déjà  eu  des  occafions 
de  lui  parler  ;  il  en  trouva  encore  au  bal ,  6c 
il  fit  voir  dans  fes  difcours  autant  d'efprit  &  de 
politeffe ,  qu'on  avoit  remarqué  d'agrément 
dans  (es  manières* 

Le  roi  le  combla  d'honneurs  &  de  careffes  , 
&  témoigna  une  forte  envie  d'apprendre  qui  H 
étoit.  Il  pria  ce  prince  de  permettre  qu'il  reftât 
feulement  encore  quelques  jours  inconnu  à  fa 
cour ,  &  l'affura  qu'enfuite  il  fatisferoit  aveô 
joie  fa  curiofité.  Cependant  Clearque  lui  donna 
un  appartement  dans  fon  palais  ;  &  l'y  fit  fervir 
avec  beaucoup  de  magnificence.  La  fuite  de 
l'étranger  n'étoit  pas  nombreufe  ;  mais  tous 
ceux  qui  la  compofoient  ,  paroiffoient  ,  à 
Tome  XII.  K 
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leur   air ,   des   gens  de    grande    diftinftion. 

Cet  aimable  inconnu  trouva  bientôt  occa- 
fion  de  dire  à  la  princeffe  qu'il  l'adoroit,  & 
qu'il  n'étoit  venu  dans  l'île  de  Crète ,  que  pour 
lui  offrir  un  cœur  dont  les  charmes  de  fon  por- 
trait avoient  déjà  triomphé  en  Theffalie.  Mais 
elle  ne  put  s'offenfer  de  fa  déclaration  ;  car  il 
lui  apprit  en  même  tems  qu'il  étoit  le  prince 
Telephonte ,  fils  du  roi  de  Chypre.  Il  marqua  à 
Elifmène  qu'il  étoit  sûr  d'avoir,  pour  les  nœuds 
qu'il  fouhaitoit ,  l'agrément  du  roi  à  qui  il  de- 
voit  le  jour  ,  qui  ne  manqueront  pas  d'envoyer 
des  ambaffadeurs  la  demander.  Il  ajouta  qu'il 
fe  flattoit  que  le  roi  Clearque  ne  lui  refuferoit 
pas  fon  appui  auprès  d'elle  ;  mais  il  protefta 
qu'il  ne  vouloit  devoir  le  don  précieux  de  fa 
main ,  ni  aux  foins  du  roi  de  Chypre ,  ni  aux 
ordres  du  roi  de  Crète.  Je  ne  veux,  madame, 
pourfuivit-il ,  vous  obtenir  que  de  vous-même  : 
ce  n'eft  que  par  la  refpedueufe  paffion  que  j'ai 
pour  vous,  &  par  mes  tendres  fervices,  que  j'ofe 
afpirer  à  acquérir  une  place  dans  votre  cœur. 
C'eft  la  crainte  que  j'ai  eue  qu'une  trop  fcru- 
puleufe  obéilTance  ne  vous  portât  à  gêner  vos 
volontés,  qui  m'a  fait  cacher  mon  nom  &  ma 
naiflance  au  roi  votre  frère  jufqu'à  ce  que  je 
fuffe  inftruit  de  vos  fentimens.  Si  mes  glorieufes 
prétentions  ont  le  malheur  de  vous  déplaire , 
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ce  prince  ne  faiira  jamais  qui  je  fuis  ;  mais  û 
vous  daignez  ne  pas  défapprcuver  mes  def- 
feins ,  je  les  ferai  connoître  au  roi  de  Crète  , 
&  j'efpère  qu'il  y  fera  favorable.  Elifmène  avoit 
écouté  avec  tant  de  furprife  &  de  trouble  le 
difcours  du  prince  de  Chypre,  qu'elle  refta 
quelque  tems  fans  avoir  la  force  de  lui  ré- 
pondre. Enfin  la  rougeur  fur  le  vifagc  &  la  con- 
fiifion  dans  les  yeux  ,  elle  lui  dit  d'un  air  em- 
barraffé ,  qu'elle  étoit  abfolument  foumife  aux 
volontés  du  roi  fon  frère ,  &  qu'elle  fe  feroit 
toujours  une  gloire  de  lui  obéir.  Telephonte  la 
preffa  de  lui  déclarer  naturellement  fi  elle  ne 
fe  fentoit  point  d'averfion  à  fon  égard  ,  lui 
jurant  de  nouveau  que  s'il  étoit  affez  malheu- 
reux pour  lui  déplaire  ,  il  fe  garderoit  bien 
de  la  demander  au  roi  fon  frère ,  ne  voulant 
pas  l'expofer  à  foufFrir  qu'on  fît  violence  à  fes 
inclinations.  Elle  affura  Telephonte  qu'elle  ne 
favoit  ni  aimer  ni  haïr ,  mais  qu'elle  fa  voit  feu* 
lement  obéir  ;  puis,  avec  un  redoublement  de 
rougeur,  elle^ajouta  qu'à  fon  égard,  il  avoit 
tort  de  craindre  fon  averfion,  puifqu'un  prince 
tel  que  lui  étoit  plus  propre  à  faire  naître  l'ef- 
time  que  la  haine.  Après  ces  mots ,  interdite , 
&  tremblant  d'en  avoir  trop  dit,  la  princefle 
de  Crète  rappela  auprès  d'elle  les  dames  qui , 
par  refpeû,  s'en  étoient  éloignées  ;  &  tout 
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le  reûe  du  jour  la  converfation  fut  générale^ 
Cependant  le  prince  de  Chypre  ,  tranfporté 
d*amour  pour  Eiifmène,  &  ravi  de  ce  que  cette 
charmante  princeffe  n'avoit  point  reçu  défobli- 
geamment  l'offre  de  fes  vœux,  apprit  au  roi  de 
Crète  qui  il  étoit.  Ce  roi  donna  mille  marques  de 
joie  à  cette  nouvelle,  &  rendit  avec  éclat  au  rang 
de  Telephonte  tous  les  honneurs  qui  lui  étoient 
dûs.  Clearque  bruloit  d'envie  de  favoir  pour 
quelle  raifon  le  prince  de  Chypre  étoit  venu 
dans  fes  états ,  mais  il  n'ofoit  le  demander  ou- 
vertement à  ce  prince;  il  fe  contenta  de  faire 
des  queftions  fur  ce  fujet  à  un  jeune  chevalier 
de  la  fuite  de  Telephonte ,  qui  paroiffolt  un 
des  premiers  favoris  de  fon  maître.  Ce  Che- 
valier ,  qu'on  nommoit  Leandrin ,  avoit  en 
effet  une  grande  part  dans  la  confiance  de  Te- 
lephonte ;  mais  il  ne  trouva  pas  à  propos 
d'informer  le  roi  de  Crète  des  fecrets  de  ce 
prince. 

Ce  fut  Telephonte  lui-même  qui  l'en  inf- 
trulfit.  Après  que  mille  petites  cjiofes  qu'il  re- 
marquoit  chaque  jour  avec  une  joie  infinie, 
l'eurent  encore  perfuadé  que  l'offre  de  fa  main 
ne  déplairoit  pas  à  Elifmène ,  il  déclara  au  roi 
de  Crète  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle ,  lui 
demanda  fa  proteâion  auprès  de  cette  prin- 
ceffe ^&  ajouta  que  s'il  daignoit  approuver  les 
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deffeins  qu'il  avoit  pour  cette  charmante  fœur , 
le  roi  de  Chypre  envoyeroit  au  plutôt  la  lui 
demander  par  une  ambafîade  folennelle.  Clear- 
que  afîura  Téléphonie  en  l'embraffant ,  que  rien 
ne  pouvoit  lui  être  plus  cher  que  l'alliance  d'un 
prince  auffi  accompli  qu'il  l'étoiî.  Il  le  mena 
enfuite  chez  Elifmène ,  &  la  pria  de  regarder 
Telephonte  comme  un  prince  qu'il  lui  deftinoit 
pour  époux ,  &  qui  méritoit  tout  ion  attache- 
ment par  fes  belles  qualités.  La  princeffe  ré- 
pondit au  roi  fon  frère  avec  beaucoup  de  dé- 
férence &  de  modeftie  ;  mais  au  travers  de  fes 
manières  modeftes  &  foumlfes  ,  on  démê'ioit 
qu'elle  obéiffoit  fans  dégoût  à  l'ordre  qu'on  lui 
donnoit  d'avoir  de  la  confidération  pour  Te- 
lephonte. Ce  prince  lui  dit  mille  chofes  auiîi 
fpirituelles  que  galantes.  Puis  il  ajouta  :  Malgré 
la  force  des  nœuds  qui  m'attachent  auprès  de 
vous,  madame,  je  ferai  contraint  de  vous  quit- 
ter bientôt  pour  obéir  aux  ordres  du  roi  mon 
père  ,  qui  me  rappellent  incefTamrnent  en 
Chypre ,  pour  aûîfter  à  la  cérémonie  du  ma- 
riage de  la  princeffe  Celenie  ma  fœur ,  qu'un 
ambafladeur  de  Lemnos  doit  époufer  dans  peu 
de  tems  au  nom  du  roi  fon  maître.  Mais ,  ma- 
dame, pouruiivit  Telephonte,  quelques  rigou- 
reufes  que  loient  les  peines  que  me  coûtera 
votre  abfence  ,  j'en  fentirai  adoucir  la  rigueur 
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par  la  glorieule  permiffion  que  le  roi  votre 
frère  m'a  donnée.  Ce  grand  prince  veut  bien 
qu'anfîi-tôt  que  je  ferai  arrivé  en  Chypre,  le 
roi  mon  père  envoie  lui  annoncer  folennel- 
lement  quel  eft  l'honneur  &  la  félicité  oîi 
j'afpire. 

Après  quelques  femblables  difcours ,  Cîear- 
que  ,  qui  ne  pouvoit  refter  long-tems  en  même 
lieu  ,  fortit  &  emmena  Telephonte.  En  s'en 
allant,  ce  prince  fit  ligne  à  Leandrin  de  refter 
auprès  d'Elifmène  ;  &  ce  favori ,  qui  avoit 
beaucoup  d'efprit ,  comprit  aifément  que  fon 
maître  fouhaitoit  qu'il  entretînt  la  princefle  de 
fon  amour.  Il  s'en  acquitta  en  habile  homme  ; 
mais  en  faifant ,  avec  beaucoup  d'adreffe ,  la 
peinture  des  fentimens  paffionnés  de  Tele- 
phonte, il  n'oublia  pas  non  plus  de  donner 
une  belle  idée  du  caraftère  de  ce  prince.  En 
racontant  certaine  de  fes  aâions ,  il  fut  infmuer 
finement  quelle  étolt  la  droiture  &  la  grandeur 
de  fon  ame ,  la  générofité  &  la  délicateffe  de 
fon  cœur ,  l'intrépidité  de  fon  courage ,  &  la 
valeur  de  fon  bras.  11  eil:  vrai  cependant  que 
malgré  le  zèle  extrême  que  Leandrin  avoit  pour 
Telephonte,  le  portrait  qu'il  en  fit  n'étoit  point 
flatté.  Ce  jevme  prince  avoit  toutes  les  qualités 
d'un  héros  ;  aufîi  éîoit-il  tendrement  chéri  du 
roi  fon  père ,  &  adoré  des  fujets  de  ce   mo- 
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narque.  La  princeffe  de  Crète  écoutoit  avec 
beaucoup  de  plaifir  tout  ce  qu'on  lui  racontoit 
du  grand  prince  auquel  elle  fentoit  bien  que 
fon  cœur  prenoit  un  vif  intérêt  ;  &  comme 
Leandrin  s'apperçut  que  fon  entretien  ne  l'en- 
nuyoit  pas ,  lorfqu'il  eut  fini  les  difcours  qu'on 
vient  de  marquer ,  il  reprit  ainfi  : 

Le  prince  mon  maître ,  après  avoir  fi  no- 
blement répondu  aux  foins  que  l'on  s'étoit 
donnés  pour  fon  éducation ,  &  après  avoir 
donné  de  fameufes  preuves  de  fon  courage , 
prefqu'au  fortir  de  l'enfance,  dans  la  dernière 
année  d'une  guerre  que  le  roi  de  Chypre  ter- 
mina par  une  glorieufe  paix  ;  après  de  fi  beaux 
commencemens ,  dis-je  ,  le  prince  Telephonte, 
qui  voyoit  que  le  royaume  où  il  étoit  defiiiné 
â  régner  quelque  jour,  alloit  jouir  d'un  long 
calme ,  demanda  la  permiflîon  au  roi  Telanor 
fon  père,  de  voyager  dans  une  partie  des  pays 
de  la  Grèce.  Le  roi  aimoit  fi  chèrement  le 
prince ,  qu'il  eut  de  la  peine  à  fe  réfoudre  à 
le  voir  s'éloigner  de  lui  ;  mais  il  y  confentit 
enfin ,  à  condition  que  fon  abfence  ne  feroit  pas 
longue.  La  belle  princefife  Celenie,  qui  avoit  pour 
le  prince  fon  frère  une  amitié  des  plus  tendres, 
répandit  bien  des  larmes  à  fon  départ ,  &  toute 
la  cour ,  dont  il  faifoit  les  délices ,  en  eut  un 
regret  extrême.  Comme  j'avois  eu  l'honneur 
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d'être  élevé  auprès  du  prince  Telephonte ,  & 
qu'il  m'honoroit  de  fes  bonnes  grâces,  je  n'a- 
vois  jamais  été  éloigné  de  lui ,  &  je  fus  encore 
deftiné  à  le  fuivre  dans  fes  voyages. 

Nous  parcourûmes  divers  pays  de  la  Grèce , 
dans  lefquels  mon  maître  fit  éclater  en  beau-» 
coup  d'occafions  fon  intrépidité ,  l'élévation  de 
fon  ame ,  &  la  folidité  de  fon  efprit.  Mais 
comme  je  vous  ai  raconté  tantôt ,  madame , 
une  partie  de  fes  aventures  glorieufes ,  je  veux 
paffer  promptement  au  récit  d'une  autre  où 
l'amour  fut ,  fans  doute  ,  le  feul  guide  qui  le 
conduifit.  Sollicité  par  les  fouhaits  du  roi , 
Telephonte  fe  préparoit  à  reprendre  la  route  de 
Chypre  ,  lorfque  ,  paffant  inconnu  à  LarifTe , 
capitale  de  Theffalie  ,  ce  jeune  prince  ,  qui 
aime  fort  la  peinture ,  alla  chez,  un  peintre  le 
plus  fameux  de  cette  célèbre  ville  ,  dans  le 
deffein  d'y  acheter  des  tableaux.  Il  y  en  vit 
plufieurs  dignes  de  fa  curiofité  ;  mais  ce  qui  le 
frappa  le  plus  vivement,  ce  fut  le  portrait 
d'une  raviflante  brune ,  qui  avoit  de  grands 
yeux  bleus ,  dont  on  ne  pouvoit  afTez  admirer 
les  charmes  brillans ,  &  la  noble  &  fpirituelle 
douceur.  Enfin  ,  madame,  on  jugera  bien  qu'il 
me  feroit  impoflible  de  décrire  toutes  les  grâces 
de  ceite  peinture ,  quand  on  faura  que  c'étoit 
le  portrait  de  l'illuflre  princeffe  de  Crète, 
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Elifmène  rougit  à  ces  mots  ,  &  interrompit 
Leandrin  en  fe  défendant  avec  beaucoup  de 
modeflie  des  louanges  qu'il  donnoit  à  fa  beauté, 
II  lui  répondit  en  homme  qui  n'étoit  pas  un 
fade  louangeur,  &  qui  favoit  répandre  fon 
encens  avec  autant  d'efprit  que  de  politeffe , 
puis  il  reprit  le  fil  de  fon  difcours  en  ces 
termes  : 

Le  prince  Telephonte  ayant  demandé  avec 
un  empreflement  extrême  quelle  étoit  la  mer- 
veilleufe  perfonne  que  repréfentoit  ce  portrait, 
après  qu'on  lui  eut  répondu  que  c'étoit  vous, 
madame ,  une  femme  qui  tenoit  une  palette  & 
des  pinceaux,  s'avança,  &  lui  dit  :  Seigneur, 
quoique  les  charmes  de  la  belle  princefle  que 
vous  voyez  repréfentée  ici ,  foient  fans  égaux 
fur  la  terre,  je  puis  vous  affurer  que  les  beau- 
tés de  Ton  ame  font  encore  beaucoup  au-deflus 
de  celles  de  fon  vifage.  Il  femble  que  le  ciel 
ait  voulu  réuiiir  dans  fa  perfonne  toutes  les 
vertus  &  toutes  les  rares  qualités  qui  peuvent 
rendre  une  princeffe  accomplie.  J'en  puis  parler 
favamment,  continua  cette  femme;  car,  non- 
feulement  je  fuis  née  fujette  du  roi  fon  père, 
mais  encore  la  feue  reine  de  Crète  fa  mère 
m'honoroit  de  beaucoup  de  bienveillance  : 
ainfi  j'ai  vu  de  près  l'admirable  enfance  de  la 
princeffe  EUfmène,  ôc  j'ai  toujours  vu  croître 
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fes  vertus  avec  fon  âge  ;  &  quand  ma  mauvaife 
fortune  m'a  arrachée  de  l'île  de  Crète,  elles 
étoient  parvenues  à  un  fi  grand  point  de  per- 
feâion,  qu'il  fembloit  qu'elles  ne  pouvoient 
plus  augmenter.  Telephonte  écouta  avec  une 
avidité  extrême  tout  ce  que  lui  dit  cette  femme, 
&  lui  fit  mille  queftions  fur  le  fujet  de  la  belle 
princeffe,  pour  qui  il  fe  fentoit  déjà  une  admi- 
ration fans  bornes.  L'étrangère  y  répondit  tou- 
jours d'une  manière  qui  fit  plaifir  a  ce  prince; 
&  il  lui  fut  fi  obligé  de  toutes  les  chofes 
agréables  qu'elle  lui  avoit  dites,  que  s'inté- 
reffant  pour  elle ,  il  lui  demanda  par  quel 
malheureux  incident  elle  avoit  été  arrachée  à 
fa  patrie.  Hélas  I  feigneur ,  lui  répondit-elle  en 
foupirant ,  comme  je  me  promenois  dans  notre 
île  fur  les  bords  de  la  mer,  de  barbares  pi- 
rates m'enlevèrent ,  &  malgré  mes  ardentes 
prières,  ne  voulurent  jamais  permettre  que  je 
donnaffe  de  mes  nouvelles  en  Crète  pour  en 
faire  venir  une  rançon,  craignant  fans  doute 
que  fi  le  roi  de  Crète  venoit  à  avoir  quelque 
connoiflance  particulière  de  leurs  rapines,  il 
ne  fongeât  bien  férieufement  à  leur  faire  faire 
la  chaffe  fur  toutes  les  mers  qui  l'environnent. 
Enfin  ,  foit  par  cette  confidération  -  là  ou  par 
d'autres,  les  cruels  qui  m'a  voient  fait  efclave 
ne  voulurent   jamais  confentir  à  me  laiffer 
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racheter  ma  liberté,  &  me  mirent  entre  les 
mains  d'un  marchand ,  qui ,  à  caufe  des  talens 
que  j'avois  dans  la  peinture ,  me  vendit  dans 
cette  ville  au  peintre  fameux  dont  vous  voyez 
ici  les  tableaux.  Ah  !  interrompit  El.fmène  ,  à 
ce  récit  de  talens  en  peinture  ,  je  crois  con- 
noître  la  venueufe  Philantrope,  qui  fut  enlevée 
par  des  corfaires  fur  nos  côtes,  il  y  a  fix  ou 
fept  mois.  Oui,  madame,  répondit  Leandrin, 
c'eft  ainfi  que  fe  nomme  cette  fage  Cretoife , 
qui  connoît  fi  bien  toutes  vos  rares  qualités. 
Et  d'où  vient,  repartit  la  prlnceffe ,  que  vous 
ne  nous  avez  pas  inftruits  dès  en  arrivant  en 
Crète  du  lieu  de  fa  captivité,  afin  que  nous 
tâchions  promptement  de  la  faire  finir?  C'eft, 
madame  ,  répliqua  Leandrin ,  parce  que  c'eft 
une  chofe  qui  n'eft  pas  poflible  que  dans 
quelque  tems  d'ici ,  comme  vous  l'allez  ap- 
prendre par  la  fuite  de  mon  difcours.  Après 
ces  mots  il  reprit  ainfi  :  Le  prince  Telephonte 
offrit  avec  empreffement  à  Philantrope  de  payer 
fur  le  champ  au  peintre  tout  ce  qu'il  voudroit 
exiger  pour  le  prix  de  fa  liberté.  Hélas  !  fei- 
gneur,  lui  répondit-elle ,  tel  eu  le  malheur  qui 
me  fuit,  que  je  ne  puis  profiter  des  effets  de 
votre  généreufe  bonté  :  ce  qui  devoit  foulager 
la  pefanteur  de  mes  chaînes  en  augmente  le 
poids  :  j'ai  fait  connoître  au  peintre  à  qui  je 
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,  fuis  tout  ce  que  je  fai  en  peinture ,  croyant 
m'en  attirer  plus  de  confidération  :  cet  homme, 
comme  vous  voyez ,  eft  un  grand  maître  dans 
la  peinture  à  l'huile;  mais  il  n'a  aucuns  talens 
dans  la  miniature  ,  &  ne  veut  point  abfolu- 
ment  confentir  à  me  rendre  la  liberté ,  que  je 
n'aie  rendu  fa  fille  habile  dans  ce  genre  :  il  eft 
vrai  que  je  l'y  ai  déjà  trouvée  très-inftruite , 
&  qu'elle  y  fait  chaque  jour  de  très -grands 
progrès;  mais  cependant,  malgré  fon  applica- 
tion affidue,  &  l'exaftitude  de  mes  foins ,  il  fe 
paffera  encore  beaucoup  de  tems  avant  qu'elle 
foit  dans  la  perfeâion  où  fon  père  prétend  que 
je  la  mette;  ainfi,  je  vois  avec  une  extrême 
douleur  que  le  moment  de  ma  liberté  tû  en- 
•  core  bien  éloigné.  Ce  n'eft  pas,  continua  Phi- 
lantrope,  qu'ils  ne  me  traitent  tous  dans  cette 
famille  avec  la  même  confidération  &  les  mêmes 
égards  que  fi  j'étois  leur  proche  parente;  mais 
quelque  douceur  qu'ait  l'efclavage  ,  il  ne  peut 
jamais  plaire ,  fur-tout  à  une  perfonne  comme 
moi,  qui  fuis  née  avec  un  fi  grand  amour  pour 
la  liberté,  que  malgré  la  vénération  que  j'ai 
pour  la  mémoire  de  la  feue  reine  de  Crète,  &C 
le  zèle  infini  que  je  fens  pour  la  charmante 
princefie  Elifmène,  je  fongeai  à  me  retirer  de 
la  cour  auffi-tôt  que  notre  grande  reine  fut 
morte,  haïiiant  jufqu'à  l'image  de  la  captivité j 
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voyant  le  roi  fort  infirme  ,  &  prévoyant  fur^ 
tout  que  fous  le  règne  du  jeune  prince  Clearque 
fon  fils ,  les  courtlfans  auroient  à  eifuyer  beau- 
coup de  caprices.  Pardonnez ,  madame ,  à  la 
fmcérité  de  mon  récit,  pourfuivit  Leandrin,fi 
je  vous  rapporte  jufqu'aux  termes  peu  refpec- 
tueux  dont  fe  fervit  Philantrope  en  parlant  du 
roi  votre  frère.  Après  plufieurs  autres  difcours 
qui  feroient  trop  longs  à  vous  raconter ,  elle 
apprit  à  Telephonte  que  c'étoit  elle  qui  avoit 
apporté  votre  portrait  en  ThefTalie  :  elle  raconta 
à  ce  prince  que  quand  les  corfaires  l'avoient 
enlevée  ,  elle  avoit  ce  portrait  fur  elle  dans  ' 
une  boîte  fort  riche,  que  xes  barbares  n'a- 
voient  pas  manqué  de  lui  prendre  au  plutôt; 
mais  qu'elle  les  avoit  priés  avec  tant  d'mflance 
de  lui  rendre  la  peinture  que  renfermoit  cette 
boîte  ,  qu'enfin  ils  s'étoient  lalffés  toucher  à  fes 
prières,  &  qu'ayant  ce  beau  portrait  en  fa  pof- 
felîion ,  elle  en  avoit  fait  des  copies  en  grand 
quand  elle  avoit  été  à  LarifTe  :  c'efl  fur  ces 
copies,  continua  Philantrope,  que  le  peintre 
à  qui  je  fuis  a  fait  le  portrait  que  vous  voyez  ; 
ainfi,  feigneur  ,  ajouta- 1- elle  ,  vous  pouvez 
juger  alfément  que  la  princeffe  de  Crète  eft 
encore  beaucoup  plus  belle  que  ce  portrait  ; 
car  en  faifant  tant  de  copies  du  portrait  d'une 
belle  perfonne  ,  il  échappe  toujours  quelque 
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grâces  de  rorlginal.  Telephonte  ,  charmé  de 
plus  en  plus  de  tout  ce  qu'il  entendoit  dire  à 
Philantrope ,  fit  venir  le  peintre,  ôc  donna  tout 
ce  qu'on  voulut  du  beau  portrait  dont  il  étoit 
enchanté  :  il  acheta  encore  divers  autres  ta- 
bleaux, &  fit  promettre  à  Philantrope  qu'elle 
lui  feroit  au  plutôt  une  copie  en  miniature  du 
petit  portrait  qu'elle  avoit  en  fa  poffjflion  ;  car 
pour  l'original ,  quand  on  lui  auroit  offert  un 
royaume ,  elle  ne  vouloit  pas  abfolument  s'en 
défaifir. 

Comme  je  fuivois  prefque  toujours  Tele- 
phonte ,  j'avois  été  témoin  de  la  converfation 
qu'il  avoit  eue  avec  Philantrope.  Dès  que  ce 
prince  fut  de  retour  à  la  maifon  oii  il  logeoit, 
il  me  parla  avec  tant  de  tranfports  de  la  prin- 
ceffe  de  Crète ,  que  je  connus  bien  qu'il  avoit 
déjà  le  cœur  pris  :  il  dit  des  chofes  fi  éton- 
nantes devant  le  beau  portrait,  qu'il  avoit  fait 
placer  dans  fon  cabinet,  que  je  ne  vous  les 
répéterai  point ,  madame  ,  de  peur  de  fatiguer 
cette  trop  fcrupuleufe  modeftie ,  qui  nous  dé- 
fend avec  tant  de  févérité  de  rendre  à  vos 
charmes  toute  la  juftice  qu'on  leur  doit  :  je 
vous  dirai  feulement  que  Telephonte  ne  fongea 
plus  qu'à  fe  préparer  à  faire  le  voyage  de  Crète 
pour  venir  vous  y  offrir  l'hommage  de  fon 
cœur;  cependant  ce  prince  étoit  à  tous  mo- 
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mens  chez  Philantrope  pour  lui  faire  fans  cefTe 
des  queftions  fur  tout  ce  qui  pouvoit  avoir 
rapport  à  vous,  &  pour  la  conjurer  de  finir 
proniptement  votre  portrait  en  miniature. 
Comme  cette  femme  a  beaucoup  d'efprit , 
qu'elle  eft  très-attentive  &  extrêmement  péné- 
trante ,  par  l'air  de  grandeur  qu'elle  voyoit 
répandu  dans  la  perfonne  &  dans  les  manières 
de  mon  maître ,  &  par  la  magnificence  de  fes 
procédés  ,  elle  jugea  qu'il  étoit  d'un  rang  ex- 
trêmement élevé.  Elle  lui  témoigna  fes  foup- 
çons ,  &  fit  fi  bien  par  fon  adrefie  ,  qu'il  lui 
avoua  fa  naiffance ,  &  le  rapide  penchant  qui 
l'entraînoit  vers  la  princefle  de  Crète  ;  néan- 
moins, comme  il  ne  vouloit  pas  être  connu 
en  Theffalie  ,  il  lui  demanda  le  fecret ,  &  elle 
le  lui  garda  fort  exaftement. 

Un  jour  que  nous  allâmes  encore ,  le  prince 
&  moi  ,  voir  travailler  Philantrope  au  petit 
portrait  que  nous  fouhaitions  ardemment,  nous 
en  vîmes  un  fur  la  table  de  cette  femme ,  que 
nous  prîmes  d'abord  pour  celui  dont  il  s'agiflbit. 
Telephonte  le  prit  avec  empreflement ,  puis 
l'ayant  regardé  attentivement ,  il  dit  :  Quelque 
charmante  que  foit  la  perfonne  que  ce  portrait 
repréfente,elle  eft  encore  bien  éloignée  d'ap- 
procher de  la  beauté  de  la  princeffe  de  Crète. 
En  difant  ces  mots,  le  prince  me  remit  ce 
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portrait  entre  les  mains ,  &  il  offrit  à  mes  yeu:< 
l'image  d'une  brillante  brune ,  qui  avoit  des 
yeux  noirs  pleins  d'efprit  &  de  feu  >  &  infi- 
niment touchans.  La  perfonne  que  repréfente 
ce  portrait ,  nous  dit  Philantrope ,  contribue 
encore  beaucoup  à  me  faire  trouver  ma  cap- 
tivité ennuyeufe  ;  c'eft  une  amie  que  je  chéris 
plus  que  moi-même  ,  &  à  qui  mon  abfence 
aura  été  bien  fatale.  Pour  tâcher  d'adoucir  un 
peu  la  douleur  que  je  fens  d'être  privée  de  fa 
vue ,  j'ai  fait  fon  portrait  ici  par  la  feule  force 
de  mon  imagination.  Mais ,  hélas  !  a)outa-t-elle  ^ 
rien  ne  peut  me  dédommager  de  la  perte  de 
fon  entretien ,  toujours  fi  plein  d'efprit ,  de 
douceur  &  de  politefle.  Après  ces  mots ,  elle 
nous  donna  en  peu  d'autres  une  parfaitement 
belle  idée  du  caraftère  de  fon  amie  ;  puis  en* 
fuite  elle  dit  au  prince  :  Seigneur ,  fi  vous  allez 
enj  Crète  ,  je  vous  demande  en  grâce  d'avoir 
la  bonté  de  faire  informer  de  mon  fort  cette 
aimable  amie  :  fon  nom  eft  Herniinie ,  &  vous 
voudrez  bien  permettre  que  j'infiruife  l'obli- 
geant Leandrin  des  voies  qu'il  faudra  prendre 
pour  trouver  fon  père ,  qui ,  par  le  mauvais 
état  de  fa  fortune ,  languit  en  Crète  dans  l'obf- 
curité.  Pour  la  charmante  princefiTe  ,  fille  Sc 
fœur  de  mes  fouverains,  j'efpère  que  vous 
daignerez  liii  faire  connoitre  le  ièle  ardent  que 

je 
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je  conferve  pour  elle  au  milieu  des  chagrins  de 
la  captivité. 

Quelques  joiu^s  après  cette  converfatlon ,' 
madame  ,  pourfuivit  Leandrin  ,  comme  votre 
portrait  fe  trouva  achevé ,  nous  prîmes  la  route 
de  Crète  ,  où  nous  arrivâmes  heureufement 
dans  le  tems  que  tout  le  monde  fe  préparoit 
pour  la  fête  que  le  rui  votre  frère  devoit  don- 
ner. La  veille  de  cette  fête ,  Telephonte  vous 
vit  au  temple,,  &  vous  trouva  û  fort  au-deffus 
de  votre  portrait,  qu'il  en  penfa  expirer  dé 
raviflement  &c  d'amour.  Le  lendemain  ,  il  eut 
la  gloire  de  s'attirer  vos  regards  dans  cette 
magnifique  fête  ;  &  depuis  ce  jour,  madame  , 
vous  favez  tout  ce  qui  eft  arrivé  à  ce  prince  , 
dont  vous  tenez  abfolument  la  deftinée  entre 
vos  mains.  Au  refie  ,  madame,  ajouta  Lean- 
drin ,  daignez  me  pardonner  fi  j'ai  mêlé  dans 
mon  récit  une  chofe  qui  ne  vous  regarde  pas, 
ayant  pris  la  liberté  de  vous  parler  d'Herminie; 
mais  c'eft  que  j'ai  cru  que  ,  bonne  Sc  géné- 
reufe  comme  vous  êtes ,  &  de  plus  honorant 
Philantrope  de  votre  eflime  ,  vous  daigneriez 
faire  quelque  attention  au  chagrin  que  j'ai  dé 
n'avoir  pu  m'acqultter  de  la  commiflion  que 
m'a  donnée  cette  vertueufe  femme  ;  car  j'ai 
cherché  dans  cette  île  vainement  Kerminie  & 
fon  père  avec  tous  les  foins  pofTibies  ;  malgré 
Tome  XII,  L 
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Texaftitude  de  ma.  recherche  ,  je  n*en  ai  pti 
apprendre  aucune  nouvelle. 

Elîfmène  aflura  Leandrin  qu'elle  feroit  don- 
ner des  ordres  bien  précis  pour  s'informer  du 
fort  d'Herminie;  &  après  que  cette  belle  pria- 
ceffe  lui  eut  dit,  fur  le  fujet  de  fon  maître  & 
fur  le  lien  propre ,  des  chofes  également  obli- 
geantes &  modeftes,  il  fe  retira.  Il  trouva 
Telephonte  dans  fon  appartement,  qui  lui  redit 
mille  fois  tout  ce  qu'il  trouvoit  de  charmant 
&  de  merveilleux  dans  Elifmène  ,  &  qui  lui 
fît  répéter  autant  ce  que  cette  princeffe  avoit 
dit  en  fa  faveur.  Il  la  vit  plufieurs  fois  par  jour 
tout  le  tems  qu'il  refta  en  Crète ,  &  en  reçut 
diverfes  innocentes  marques  de  confidération , 
&  reçut  aufli  du  roi  mille  témoignages  d'ef- 
time  &  d'amitié.  Ce  prince  lui  dit  galamment 
en  partant ,  que  quelque  inclination  qu'il  eût 
à  être  fon  beau- frère ,  il  ne  confentiroit  point 
au  mariage  de  fa  foèur  avec  lui,  qu'il  ne  vînt 
l'époufer  en  perfonne  ;  &  comme  vous  êtes 
fort  amoureux ,  ajouta-t-il ,  j'efpère  que  vous 
ne  refuferez  pas  cette  marque  d'amitié  au 
frère  de  votre  maîtreffe.  Telephonte  lui  promit 
pofitivement  qu'il  fuivroit  de  près  les  ambaf- 
fadeurs  que  lui  enverroit  le  roi  fon  père.  Puis 
ce  jeune  prince  partit ,  plein  des  plus  douces 
cfpérances  qui  puiffent  flatter  un  amant,'  Pour 
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Leandrin,  il  n'étoit  pas  tout4-fait  fi  eontent, 
quoiqu'il  eût  beaucoup  de  joie  de  l'heureuîÈ 
fuccès  des  deffeins  de  fon  maître.  D\m  autre 
xôté  ,  par  un  mouvement  qu'il  ne  démêlolt  pSâ 
bien  liii-mêmé  ,  il  ne  pouvoit  fe  confoler  dô 
n'avoir  pu  apprendre  aucune  nouvelle  d'Her* 
minie ,  quoique  la  princeffe  Elifmène  eût  donné 
fur  ce  fujet  les  ordres  les  plus  attentifs  que  fà 
bonté  avoit  pu  lui  infpirer  ;  mais  Hermînie 
étoit  trop  bien  cachée  pour  qu'on  pût  décou» 
vrir  ce  qu'elle  étoit  devenue* 

Le  même  jour  que  le  prince  Telephonte  étoît 
parti  de  Crète,  on  vint  dire  au  roi  qu'un  homme , 
dont  l'air  étoit  fombre  &  farouche,  demandolt 
à  lui  parler,  pour  lui  rendre  ,  difoit-il ,  un  fer- 
vice  qu'il  efpéroit  devoir  lui  être  agréable* 
Cléarque  j  qui  aimoit  toutes  les  nouveautés  jk 
commanda  qu'on  le  fît  entrer*  Seigneur  ^  dit  il 
à  ce  prince ,  fâchant  le  louable  penchant  que 
vous  avez  à  la  curiofité ,  je  viens  vous  offrir  deâ 
moyens  de  le  fatisfaire ,  fur  un  fujet  qui  ordinai- 
rement intéreffe  beaucoup.  J'aimois  autrefois  là 
philofophie  ;  mais  ayant  été  convaincu  de  l'inu- 
tilité de  fes  recherches ,  je  me  fuis  attaché  à  l'art 
de  féerie  »  dans  lequel  j'ai  fait  des  progrès  ad- 
mirables ;  j'ai  été  inflruit  par  un  grand  maître  ^ 
qui  m'a  appris  toutes  fortes  de  fecrets ,  excepté 
-celui  de  faire  de  l'or.  La  peur  qu'il  avoit  que  je 
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ne  le  quittaffe ,  fi  je  devenois  riche ,  car  monfe- 
cours  lui  étoit  d'une  grande  utilité  dans  fon  tra- 
vail ;  cette  peur ,  dis-je ,  a  été  caufe  qu'il  m'a 
toujours  caché  ce  beau  fecret;  mais  du  refle , 
il  n'en  eft  aucun  que  j'ignore  ;  je  fai  deviner 
le  pafTé,  je  fai  pénétrer  dans  l'avenir;  je  fai  pré- 
voir les  accidens  qui  pourroient  arriver  par  les 
caprices  de  la  fortune ,  &  fai  donner  des  remè- 
des pour  les  éviter;  j'ai  un  moyen  sûr  pour  être 
inftruit  à  fond  de  la  fidélité  des  femmes  ;  &  en 
donnant  ce  moyen ,  je  donne  en  même  tems 
le  plaifir  de  voir  un  travail  ingénieux  &  magni- 
fique. Comme  les  princes  de  votre  âge  ,  con- 
tinua le  philofophe ,  doivent  être  plus  touchés 
de  ces  fortes  de  chofes  que  d'aucunes  autres  , 
c'eft  ce  dernier  de  mes  talens,  feigneur,  que 
je  viens  vous  offrir  de  mettre  en  ufage  pour 
votre  fervice.  Cléarque  ,  tranfporté  de  joie  de 
la  propofition  du  philofophe ,  lui  demanda  avec 
empreffement,  de  quels  moyens  il  fe  ferviroit 
pour  exécuter  fa  promeffe.  Avant  que  de  vous 
les  expliquer,  feigneur,  répondit  cet  homme, 
permettez  que  je  vous  donne  des  preuves  de 
ce  que  je  fai  faire  de  prodigieux.  J'y  confens 
avec  plaifir,  dit  le  roi  ;  mais  je  veux  que  quel- 
qu'un que  j'aime  partage  cette  fatisfadion  avec 
moi.  Après  ces  motSj  ce  prince  donna  ordre  qu'on 
-fityenirundefes  çourtifans ,  nommé  Dinocrite, 
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qui  étoît  fon  favori  depuis  peu.  Dès  qu'il  fut  en- 
tré ,  Cléarque  lui  dit  des  merveilles  de  l'homme 
qu'il  voyoit,  &  Dinocrite  le  reconnut  pour  le  phi- 
lofophe  Mifandre ,  ce  célèbre  bizarre ,  fi  brouillé 
avec  la  fortune  :  Seigneur ,  dit  ce  favori  au  roi ,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  des  admirables  connoilTan- 
ces  de  ce  favant  homme ,  il  a  toujours  étudié 
les  fecrets  de  la  nature  avec  un  foin  extrême  ; 
j'ai  encore  plus  étudié  ceux  de  l'art  de  féerie , 
repartit  Mifandre ,  &  j'en  donnerai  tout-à-l'heure 
des  preuves  ,  fi  le  roi  veut  bien  me  faire  l'hon- 
neur de  m'en  accorder  la  permifîion.  Cléarque 
ayant  marqué  qu'il  étoit  prêt  à  voir  &  à  enten- 
dre tout  ce  qu'il  voudroit ,  Mifandre  fit  devant 
ce  prince  &  fon  favori  mille  tours  de  gobelets 
les  plus  furprenans  du  monde.  Comme  il  n'y 
avoit  jamais  eu  en  Crète  ni  foire  Saint-Germain  , 
ni  aucun  autre  lieu  oîi  l'on  eut  rien  vu  de  fem- 
blable ,  Cléarque  &  Dinocrite  ne  fortoient  point 
d'étonnement ,  &  prirent  tous  ces  tours  d'adreffe 
pour  de  merveilleux  effets  de  l'art  de  féerie. 
Quand  Mifandre  en  eut  fait  un  grand  nombre  , 
hé  bien,  feigneur ,  dit-il  au  roi ,  êtes- vous  con- 
tent? J'aurois  grand  tort  de  ne  le  pas^être  ,  ré- 
pondit ce  prince;  mais  j'ai  cependant  une  vio- 
lente envie  d'apprendre  par  quels  moyens  on 
pourra  démêler  nettement  les  femmes  prudes 
d'avec  les  côquettes.Ce  moyen  efl  un  peu  long, 
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feigneur,  répartit  Mifandre,  mais  aufli  il  eft  in- 
faillible :  il  confifte  dans  le  travail  d'une  robe 
^ue  moî ,  ma  femme ,  &  une  fille  que  j'ai ,  fa- 
vons  faire  également.  Le  fond  de  cette  robe 
n'eft  que  d'une  étoffe  noire,  qui  eft  claire  & 
transparente  ;  mais  nous  favons  tous  trois  y  for- 
mer une  légère  broderie  aulîi  brillante  que  dé- 
licate ,  &  qui  repréfente  des  chofes  admirables , 
dont  je  vous  ferai  la  defcription  quand  il  vous 
plaira.  Il  n'y  a  point  de  miniature  fi  finie  que 
cet  ouvrage  n'efface  ;  &  ,  par  le  pouvoir  de  mon 
art ,  tel  eft  le  don  de  cette  broderie ,  que  de  tous 
les  hommes  mariés,  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont 
des  époufes  fidelles ,  qui  la  voyent  ;  les  autres 
p'apperçoivent  que  l'étoffe  tranfparente  toute 
unie  ;  pour  les  hommes  qui  ne  font  point  dans 
les  liens  du  mariage,  s'ils  ont  une  fœur  de  l'hu- 
meur d'Hélène ,  ils  ne  voyent  point  la  broderie 
dont  il  s'agit;  &  pour  ceux  qui  n'ont  ni  époufe , 
ni  fœur  ,  ils  font  privés  auffi  de  la  vue  de  cette 
broderie  merveilleufe ,  fi  leur  parente  la  plus 
proche  eft  trop  favorable  à  fes  amans.  Mais 
pour  les  maris  qui  ont  des  époufes  fidelles,  &  les 
frères  qui  ont  des  fœurs  folidement  vertueufes , 
quand  toutes  leurs  tantes  &  leurs  coufines  fe- 
roient  les  plus  achevées  coquettes ,  ils  verroient 
toujours  l'ingénieufe  broderie  de  la  robe  dans 
toute  fa  beauté  ;  ik.  comme  cette  robe  découvre 
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à, tout  le^  monde  des  vérités  cachées,  on  lui  a 
donné,  le  nom  de  robe  de  fincérité ,  confondant 
enfemble  l'étoffe  &  la  broderie.  Ah  !  le  mer- 
veilleux ouvrage ,  s'écria  le  roi  !  que  j'ai  hâte 
de  le  voir  ;  mais  combien  vous  faudra-t-il  de 
tems  pour  le  faire  ?  Il  nous  faudra  au  moins  trois 
mois  à  ma  famille  &  à  moi ,  répondit  Mifandre , 
pour  le  mettre  dans  toute  fa  perfeôion  ;  mais 
dès  au  bout  d'un  mois ,  feigneur ,  vous  pourrez 
déjà  en  juger ,  &  en  être  diverti  ;  pour  vous 
rendre  ce  travail  fini  au  temps  que  je  vous 
marque ,  il  ne  faut  que  nous  loger ,  ma  femme , 
ma  fille  &  moi ,  dans  quelqu'endroit  des  plus 
retirés  de  votre  palais,  ordonner  qu'on  ne  nous 
y  laifle  manquer  de  rien  pour  tous  les  befoins 
de  la  vie,  &  que  l'on  nous  fourniffe  abondam- 
ment de  l'or  &  de  la  foie.  Je  donnerai  de  fi  bons 
ordres  pour  votre  fatisfadion ,  dit  Cléarque  , 
que  vous  aurez  fujet  de  vous  en  louer  :  vous 
n'avez  qu'à  amener  ,  dès  aujourd'hui ,  votre 
époufe  de  votre  fille  dans  mon  palais  :  vous 
ferez  commodément  logés  tous  trois  dans  un 
lieu  que  mes  officiers  vous  marqueront.  MifaçL- 
dre,  fans  répondre  plus  rien  à  Cléarque  que 
par  une  profonde  révérence ,  fe  retira ,  &  laifla 
ce  jeune  prince  dans  une  joie  inconcevable  de 
labelle  acquifition  qu'il  avoitfaitependant  cette 
journée. 
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Pour  Dinocrite,  il  n'en  fut  pas  de  même  : 
c'étoit  un  homme  naturellement  foupçonneux 
&  jaloux  :  il  Tétoit  û  fort  des  bonnes  grâces  de 
fon  maître,  qu'il  difoit  fans  ceffe  à  ce  prince  du 
mal  de  tout  le  monde ,  de  crainte  que  quelqu'un 
ne  partageât  fa  faveur ,  dont  il  ufoit  cependant 
très- mal.  Mais  s'il  étoit  jaloux  de  fon  titre  de  fa- 
vori ,  il  l'étoit  encore  beaucoup  davantage  de 
fon  époufe.  C'étoit  une  jeune  perfonne  fort  vive 
dont  il  foupçoiinoit  plus  qu'à  demi  la  vertu  : 
comme  il  étoit  bizarre ,  hautain ,  &  incapable 
d'aucune  comp'aifance  pour  elle  ,  il  fe  doutoit 
qu'il  n'en  étoit  pas  aimé ,  &  il  ne  la  croyoit  pas 
d'un  caraôère  affez  héroïque  pour  fe  conferver 
parfaitement  vertueufe ,  fans  le  fecours  d'aucune 
amitié  pour  fon  époux.  Malgré  le  peu  d'eflime 
qu'il  avoit  pour  elle ,  comme  elle  étoit  belle ,  il 
ne  laiiToit  pas  d'en  être  fort  amoureux  ;  mais 
cette  paffion ,  qui  d'ordinaire  rend  doux  &  polis 
ceux  qu'elle  poîTède  ,  fembloit  ne  le  rendre  que 
plus  violent  &  plus  intraitable  à  l'égard  de  fon 
époufe.  On  peut  donc  bien  juger  qu'amoureux  , 
bizarre  ,  &  n'eftimant  guère  fa  femme,  la  robe 
qu'on  promettoit  au  roi  lui  parut  bien  redouta- 
ble :  il  craignoit  d'y  trouver  ce  qu'il  n'eût  pas 
voulu  voir ,  ou  plutôt  il  craignoit  de  n'y  voir 
rieti  que  l'étolfe  tranfparente.  Clearque  ,  qui  ne 
jugeoit  pas  mal  de  fon  époufe ,  comme  il  en  ju- 
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geoit  lui-même,  &  qui ,  au  contraire ,  la  croyant 
fort  fage,  croyoit  aufli  que  Dinocrite  étoit  sûr 
de  fa  vertu ,  ne  s'alla  point  imaginer  que  la  robe 
dont  il  étoit  queftion  lui  donnât  aucune  inquié- 
tude ;  au  contraire ,  il  penfoit  qu'il  partageoit 
avec  lui  le  plaifir  que  lui  donnoit  l'efpérance  de 
voir  fa  curiofité  fatisfaite  ;  &  fe  faifant  d'avance 
une  maligne  joie  de  voir  beaucoup  de  maris  qui 
ne  verroient  rien  fur  la  robe  ,  il  lui  recommanda 
bien  de  ne  pas  divulguer  le  fecret  de  ce  vête- 
ment myflérleux. 

Cependant  Mifandre ,  fa  femme  &  fa  fille , 
vinrent  prendre  pofTeflion  de  l'appartement 
qu'on  leur  avoit  donné  au  palais  :  l'aimable  Her- 
minie  n'y  vint  qu'à  regret  :  fon  père ,  tout  ca- 
pricieux qu'il  étoit ,  l'aimoit  &  l'eftimoit  beau- 
coup ,  5d  lui  avoit  fait  confidence  des  propofî- 
tions  qu'il  vouloit  faire  à  Clearque  auflitôt  qu'il 
les  avoit  imaginées  :  elle  avoit  fait  tous  fes 
efforts  pour  l'en  détourner,  mais  elle  n'avoit 
pu  y  réuffir:  il  lui  avoit  toujours  dit  qu'il  fe 
faifoit  un  plaifir  extrême  de  jouer  un  prince  plein 
d'erreurs ,  fous  le  règne  duquel  on  confidéroit 
fi  peu  la  vertu  &  le  mérite  ;  &  que  de  plus,  il  trou- 
voit  encore  une  autre  fatisfaftion  à  s'affurer  leur 
fubfiftance  pour  trois  mois,  pendant  lefquels  elle 
travaillercit  à  fes  tableaux  en  miniature,  &  fa 
mère  aux  ouvrages  de  broderie  qu'elle  faifoit  û 
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bien,  cequi  les-mettroit  enfuite  en  état  de  reti^ 
Tje.r  de  l'utilité  des  petits  travavix  où  ellçs  fe  fe- 
çoient  occupées  pendant  ce  tenis,  îyjifandre  avoit 
jpqme  obligé  fa  fille  à  lui  appreadi;e  exadement 
de  certains  en.droits  de  rhiftoir.ç-&  de  la  f^ble, 
^u'il  vouloit  débiter  au  roi  dansL raccafioi?. 

Herminie  n'ayant  donc  pu  faire  changer  de  ré- 
folution  à  fon  père ,  le  fuivit  triplement  au  palais.: 
^horreur  naturelle  qu'elle  avoit  pour  tout  ce  qui 
avoit  iip  g^ir  de  tromperie ,  lui  faifoit  envifager 
avec  beaucoup  de  douleur  le  perfonnage  qu'il  y 
aîloit  faire;  mais,  quoiqu'elle  n'eût  de  fa  vie  fenti 
un  chagrin  plus  inquiet ,  elle  n'en  étoitpas  moins 
belle,  &  fes  attraits  furent  remarqués  de  tous  les 
©fficiers  du  palais  qui  la  virent.  Ceux  qui  eurent 
ee  deftin  ne  furent  pas  en  grand  nombre  :  Clear- 
.  que  avoit  ordonné  qu'on  inftallât  Mifandre  &  fa 
famille  au  pailais  à  fort  petit  bruit,  ôc  les  ordres 
dp  ee  princç  avoignt  été  £xaftement  fuivi?. 

Mais  pendant  q^ue  Clearque  revoit  agréable- 
ment au  plaifir  qvie  lui  donneroit  la  robe  enchan- 
tée, Elifmène  çtoit  dans  une  fituation  bien  diffé- 
rente :  non-feuiement  le  mérite  de  Telephonte 
avoit  fait  de  fi  vives  impreffions  fur  fon  cœur, 
que  fon  abfence  lui  paroifToit  rude  à  foufFrir  ; 
inais  encore  elle  craignoit  fortement  que  ce 
prince  ne  prouvant  pas  dans  le  roi  de  Chypre, 
pour  l'alliance  de  Crète,  îes  difpofitions  dont 
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il  s'étoit  flatté ,  les  confeils  &  l'autorité  d'un 
père  refpeftable  &  couronné,  n'obligeaffent  Té- 
léphonie à  renoncer  à  l'amour  qii'il  avoit  pouD 
elle  :  la  feule  idée  du  changement  de  ce  prince 
k  faifoit  frémir  :  il  lui  avoit  pani  û  aimable  6z 
fi  digne  d'ellime  ,  qu'il  lui  fembloit  qu'il  étoit  le 
feul  de  tous  les  hommes  qui  pouvoit  la  rendre 
heureufe  :  elle  confioitfes inquiétudes  à  Anaxa- 
ride ,  époufe  de  Dinocrite ,  qui  n'avoit  guère 
moins  de  part  dans  les  bonnes  grâces  d'Elif- 
mène,  que  Dinocrite  ,  dans  celles  de  Clearque, 
mais ,  quoique  cette  agréable  femme  fût  très- 
véritablement  attachée  à  la  princeffe,  l'extrême 
enjoiiment  de  fon  humeur  ne  lui  permettoit  pas 
de  partager  beaucoup  fes  chagrins.  Elle  fe  con- 
tentoit  de  repréfenter  à  Elifmène  ,  que  belle  & 
charmante  comme  elle  étoit ,  il  paroiflbit  impof- 
fible  qu'on  devînt  infidèle  en  l'aimant;  puis  elle 
ajoutoit  que,  quand  même  ce  deftin  lui  arriveroit, 
ces  mêmes  attraits ,  qui  lui  avoient  fait  acquérir 
le  cœur  deTelephonte ,  lui  feroient  encore  faire 
la  conquête  de  mille  autres  coeurs ,  parmi  lefquels 
il  y  en  auroit  fans  doute  de  dignes  de  fon  choix. 
Tous  les  raifonnemens  d'Anaxaride  confoloient 
fort  peu  Elifmène ,  qui  fentoit  bien  qu'elle  ne 
pourroit  jamais  rien  aimer  que  l'aimable  prince, 
qui  feul  ,  entre  tant  d'illuftres  amans ,  qui  lui 
avoient  offert  des  vœux ,  avoit  eu  le  fecrct  d'at- 
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tendrir  fon  ame.  Mais  elle  eut  bientôt  fujet 
d'adoucir  les  inquiétudes  qu'elle  fentoit  à  fou 
égard  :  elle  reçut  une  lettre  delui ,  écrite  dès  le 
moment  qu'il  avoit  été  arrivé  auprès  du  roi  fon 
père  ;  il  lui  marquoit  que  ce  monarque ,  approu- 
vant les  beaux  feux  dont  il  brûioit  pour  elle ,  il 
alloit  fonger  àfaire  partir  des  ambaffadeurs  pour 
la  demander ,  aufîitôt  qu'on  auroit  vu  le  départ 
de  la  princefle  Celenie ,  qui  devoit  prendre  la 
route  de  Lemnos  quelques  jours  après  fon  ma- 
riage, dont  la  cérémonie  fe  devoit  faire  le  len- 
demain du  jour  que  Telephonte  écrivoit.  Ce 
prince  ajoutoit  à  ces  nouvelles  tout  ce  qu'un 
amant  galant  &  tendre  peut  écrire  de  paffionné 
à  l'objet  qui  le  charme.  La  lettre  qu'il  écrivoit 
à  Clearque  étoit  aufli  toute  pleine  d'efprit  & 
d'amitié  ;  &  ,  comme  le  vaiffeau  qui  avoit  ap- 
porté ces  lettres  étoit  un  vailTeau  léger ,  qui 
alloit  d'une  telle  vîteffe ,  qu'il  fembloit  voler  fur 
la  mer ,  &  qu'avec  cela  il  avoit  eu  un  tems  trèsr- 
favorable ,  on  étoit  agréablement  furpris  de  l'ex- 
trême diligence  avec  laquelle  ces  nouvelles 
étoient  venues  ,  &  tout  le  monde  fe  récrioit 
fur  l'exaûitude  de  Telephonte,  &  la  bonne  for- 
tune de  fes  envoyés.  Comme  Elifmène  étoit 
adorée  à  la  cour  de  Crète,  &  que  Tele- 
phonte y  avoit  paru  infiniment  aimable,  tout  le 
monde  applaudiffoit  à  l'union  de  deux  perfonnes 
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lî  accomplies  ,  &  témoignoit  en  attendre  le  mo- 
ment avec  impatience. 

Dinocrite  fut  prefque  le  feul  qui  ne  prit 
point  de  part  aux  nouvelles  générales  ;  mais  il 
étoit  fi  occupé  de  fes  craintes  particulières  , 
qu'il  ne  pouvoit  en  détacher  fes  idées  :  le  fou- 
venir  de  la  robe  de  fincérité  lui  revenoit  fans 
ceffe  dans  l'efprit  :  tantôt  il  brûloit  d'impa- 
tience que  la  broderie  en  fût  faite ,  tantôt  il 
trembloit  qu'elle  ne  s'achevât,  tant  il  appré- 
hendoit  de  ne  la  point  voir  ;  enfin  accablé  de 
fes  inquiétudes,  il  ne  put  davantage  en  foutenir 
feul  le  poids:  il  dit  en  confidence  à  un  ami, 
que  le  roi  faifoit  travailler  à  une  robe  enchan- 
tée, qui  feroit  la  pierre  de  touche  delà  vertu 
de  toutes  les  femmes  :  il  expliqua  à  cet  ami  le 
myftère  de  cette  robe  :  cet  ami  extrêmement 
frappé  de  ce  merveilleux  fecret,  le  confia  à  un 
fécond  ami  :  ce  fécond  à  un  troifième,  &  ce 
troifième  à  un  quatrième,  qui  le  dit  encore  à 
d'autres;  fi  bien  qu'en  très-peu  de  tems,  non- 
feulement  tous  les  hommes  de  la  cour,  mais 
encore  beaucoup  d'hommes  de  la  ville  furent 
informés  en  détail  du  don  qu'auroit  \i  robe  oîi 
Mifandre  travailloit.  Ce  qu'il  y  eut  de  rare , 
c'eft  que  tous  les  hommes  qui  (m  le  fujet  de 
cette  robe  avoient  fi  mal  gardé  le  fecret  entre 
eux ,  le  gardèrent  admirablement  bien  à  l'égard 
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des  femmes:  il  n'y  eut  pas  une  perfonne  de  leiif 
fexe  informée  du  myftèie  de  la  broderie  qu'on 
feifoit  au-palais.  Clearque  avoitune  furieufe  en- 
'vie  qu'elle  s'avançât  beaucoup  ,  &  fut  chez  Mi-- 
iandre  pour  la  voir  avant  le  tems  que  ce  philo- 
•fophe  lui  avoit  marqué  qu'on  pourroit   com« 
niencer  à  en  être  diverti  ;  mais  Mifandre ,  l'allant 
•recevoir  à  l'entrée  de  fon  appartement ,  le  fup- 
plia  inftamment  de  ne  fe  pas  donner  la  peine 
d'entrer ,  l'affurant  qu'il  n'y  avoit  point  encore 
affez  de  travail  de  fait  pour  lui  pouvoir  donner 
aucun  plaifir ,  &  lui  témoignant  qu'il  lui  feroit 
beaucoup  de  grâce  de  ne  point  vouloir  regar- 
der cet  ouvrage  qu'il  ne  fût  un  peu  en  état  de  le 
divertir.  Clearque  ,  accordant  ce  qu'on  lui  de- 
mandoit,  n'entra  point  chez  Mifandre,  &  s'en 
alla  chercher  à  s'amufer  ailleurs. 

Quelques  jours  après ,  ce  prince  fit  un  voyage 
à  un  délicieux  château  qu'il  avoit  fur  le  bord  de 
la  mer.  La  princeffe  fa  fœur  &  toute  fa  cour  l'y 
fuivit ,  &  il  prit  plusieurs  fois  dans  ce  lieu  le  di- 
vertiflement  de  la  pêche,  de  la  chaffe,  &  des 
promenades  folitaires.  Un  foir ,  qu'il  faifoit  un 
auffi  beau  tems  qu'il  en  avoit  fait  un  affreux 
dans  la  journée ,  pendant  laquelle  il  avoit  régné 
des*  vents  terribles ,  Clearque ,  fe  promenant  fur 
le  rivage  de  la  mer,  (mvï  du  feulDinocrite,  vit 
à  la  favewr  de  la  clarté  de  la  lune ,  troisï  a  qua- 
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tre  pêcheurs  occupés  autour  d'une  femme  ma- 
gnifiquement vêtue,  qui  paroiffoit  évanouie. 
Par  un  mouvement  de  curiiDrité  ,  ce  jirince  s'ap- 
procha de  ces  pêcheurs ,  &  vit  qu'ils  tâchoient, 
par  leurs  foins,  de  faire  revenir  à  elle  cette  dame, 
qui ,  toute  évanouie  qu'elle  étoit,  paroiffoit  une 
jeune  perfonne  d'une  fort  grande  beauté.  Elle 
attira  auffitôt  la  compaffion  du  jeune  roi ,  qui 
ordonna  à  Dinocrite  d'aller  promptement  au 
château,  &  d'en  faire  venir  des  fecours  plus 
sûrs  &  plus  àgiffâns  que  ceux  que  pouvoieïit 
donner  ces  pauvres  pêcheurs  ;  il  ne  voulut  pas 
cependant  que  ces  bonnes  gens  interrompirent 
ceux  qu'ils  donnoient  à  cette  belle  évanouie ,  & 
leur  demanda  avec  empreffement  par  quelle 
avanture  elle  fe  trouvoit  dans  ce  lieu  :  deux  de 
ces  hommes  lui  répondirent  que  la  tempête  qu'il 
avoit  fait  pendant  la  plus  grande  partie  de  la 
journée ,  les  ayant  empêchés  long-tems  de  pê- 
cher ,  ils  avoient  voulu  réparer  ce  dommage 
lorfqu'ils  avoient  cru  l'orage  paffé  ;  mais  que, 
lorfqu'ils  avoient  voulu  mettre  ietirs  barquesà  ta 
mer ,  !a  trouvant  encore  trop  irritée ,  ils  s'étôieÂt 
tenus  fur  le  rivage  ,  pour  ôbferver  û  elle  nefe 
calmeroit  point;  que  de-là  ils  avoient  vu  le 
corps  de  cette  dame  flotter  fur  reâu,qiîe  la  pitié 
les  avoit  portés  à  fe  jeter  promptement  dans  leur 
barque ,  pour  voir  s'ils  ne  pourroiéht  pdintia 
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fecourir';  qu'en^effet ,  ils  l'avoient  accrochée  par 

fes  habits;  &  ayant  vu  qu'elle  refpiroit  encore, 
ils  l'avoient  portée  fur  le  rivage ,  où  elle  avoit 
ouvert  les  yeux,  aprè?  avoir  jeté  beaucoup 
d'eau  ;  mais  qu'enfuiîe  elle  étoit  retombée  dans 
l'é.vanouifîement  où  il  la  voyoit.  Clearque ,  fort 
touché  de  l'état  pitoyable  où  étoit  cette  belle  per- 
fonne,  voyoit  avec  déplaifir  qu'elle  n'en  fortoit 
point  ;  &  dès  que,  par  les  ordres  de  Dinocrite, 
il  fut  venu  autour  de  lui  plufieurs  de  (es  officiers, 
&  qu'on  eut  encore  eflayé  vainement  de  la  faire 
revenir  par  diverfes  efîences ,  il  la  fît  mettre 
dans  un  chariot  pour  la  conduire  au  château  , 
après  avoir  récompenfé  fort  libéralement  les 
pêcheurs  des  foins  qu'ils  avoient  eu  d'elle. 

Clearque  fit  mettre  îa  dame  évanouie  dans  le 
plus  magnifique  appartement  du  château  ;  & , 
après  s'être  retiré,  envoya  promptement  auprès 
d'elle  les  femmes  de  la  princeffe  Elifmène  pour 
la  déshabiller  &  la  m.ettre  au  lit ,  où  l'on  conti- 
nua à  lui  faire  tous  les  remèdes  nécefi'aires  à 
l'état  où  elle  étoit.  Quand  cette  belle  dame  eut 
.  repris  connoiffance  ,  elle  fut  bien  furprife  de  fe 
.  voir  dans  un  lieu  li  fuperbe ,  &  environnée  de 
perfonnes   qui  toutes  lui  étoient, inconnues  ; 
•  mais  quand  elle  fut  qu'elle  étoit  dans  un  château 
..du  roi  de  Crète,  où  étoit  ce  prince  &  la  pria- 
.  celle  fa  foeur ,  elle  demanda  la  grâce  de  pouvoir 

dire 
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dire  un  mot  à  Elifmène,  &  voulut  fe  lever  pour 
fe  faire  conduire  auprès  d'elle  ;  mais  cette  prin- 
cefTe,  qui  avoit  fu  fon  arrivée  au  château,  & 
qui  s'informoit  avec  beaucoup  de  foin  de  fa 
fanté,  ayant  appris  fon  deffein  ,  la  prévint,  & 
fe  rendit  obligeamment  auprès  de  fon  lit.  Dès 
que  la  belle  étrangère  l'apperçut;  je  ne  fuis  plus 
affligée  de  mon  naufrage,  lui  dit-elle  ,  quoiqu'il 
m'ait  penfé  coûter  la  vie  :  puifqu'il  me  donne 
l'heureufe  occafion  de  voir  une  incomparable 
princefTe  ,  de  qui  le  prince  mon  frère  m'a  parlé 
fans  cefle  avec  tant  d'admiration ,  depuis  fon 
retour  en  Chypre,  &  pour  qui  il  a  une  paffioa 
vive  &  délicate ,  dont  la  force  peut  feule  s'éga- 
ler à  la  grandeur  des  charmes  qui  l'ont  fait  naî- 
tre. Quoi!  madame,  s'écria  Elifmène,  je  vois 
en  vous  la  princeffe  Celenie  !  la  manière  dont  le 
roi  mon  frère  m'avoit  parlé  de  vous  tantôt,  & 
cette  touchante  beauté  que  je  vois  à  préfent  fur 
votre  vifage ,  m'avcient  déjà  infpiré  une  forte 
inclination  pour  vous  ;  mais,  ciel!  que  je  la  fens 
augmenter  !  quand  j'apprens  que  vous  êtes  cette 
charmante  princeffe ,  dont  la  renommée  parle     ' 
avec  tant  d'avantage ,  &  fœur  d'un  prince  pour" 
qui  j'aurai  toute  ma  vie  une  11  parfaite  eftime. 
Je  ne  puis  rendre  affez  de  grâces  à  ma  deftinée  , 
reprit  Celenie,  de  m'avoir  conduite  auprès  de 
vous,  avant  que  de  m'avoir  livrée  au  roi  de 
Tome  XII,  M 
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Lemnos ,  auprès  de  qui  je  dois  refler  pour  tou-. 
jours,  puifqiie  je  fuis  unie  avec  ce  prince  par- 
un  facré  lien.  Mais,  madame,  ajouta-t-elle ,  il 
me  femble  avoir  entendu  par  votre  difcours  que 
j'ai  été  vue  du  roi  votre  frère  ;  en  quelle  occa- 
fion  ai -je  donc  eu  cet  honneur?  C'eft  le  roi  mon 
frère,  ditElifmène  ,  qui  vous  a  retirée  évanouie 
des  mains  des  pêcheurs  qui  vous  avoient  fauvée 
de  la  mer.  Je  fuis  bien  confufe ,  répartit  Cele- 
nie  en  rougiffant ,  qu'un  fi  grand  prince  m'ait 
vue  en  cet  état.  Dans  l'inftant  qu'elle  alloit 
pourfuivre  ,  Clearque  s'approcha  de  fon  lit 
d'une  manière  fort  refpeûueufe  ;  &  comme  la 
rougeur  qui  l'animoit  donnoit  un  grand  éclat  à 
tous  fes  attraits ,  ce  prince  qui  ne  l'avoit  vue 
que  pâle  &  défigurée  ,  quoiqu'elle  lui  eût  fem- 
ble belle  ,  la  trouva  encore  fi  fort  au-deffus  de 
ce  qu'elle  lui  avoit  paru ,  qu'il  refta  ébloui  de 
fes  charmes.  Elifmène  apprit  au  roi  fon  frère  , 
qu'en  ne  croyant  donner  fes  fecours  qu'à  une 
aimable  inconnue ,  il  avoit  eu  le  bonheur  de 
rendre   fervice  à  l'illuftre  princeffe  Celenie , 
reine  de  Lemnos.  Clearque,  par  un  fentiment 
qu'il  ne  connoiffoit  pas  encore,  rougit  à  cette 
nouvelle ,  &  refta  interdit  :  il  fe  remit  néan- 
moins ,  &  dit  fort  poliment  à  la  reine  de  Lem- 
nos tout  ce  qu'exigeoit  le  mérite  &  le  rang  de 
cette  princeffe  ;  &,  après  une  converfation  aflez 
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Courte,  ayant  averti  la  princefle  fa  fœur  qu'il 
falloir  laifler  prendre  du  repos  à  la  reine  ,  Èlif^ 
mène  &  lui  fe  retirèrent. 

Cependant  le  bruit  fe  répandit  en  peu  de  tenià 
de  tous  côtés  dans  l'île  de  Crète ,  que  le  roi 
avoit  fauve  la  reine  de  Lemnos  du  naufrage ,  8è 
beaucoup  de  gens  de  l'équipage  de  cette  prin* 
ceffe  ,  qui ,  par  diverfes  aventures  ,  avoient  eu 
le  bonheur  d'être  fauves  auffi  ,  fe  raffemblèreht 
tous  auprès  de  leur  maîtreffe.  Les  ambaffadeurâ 
de  Lemnos  furent  même  de  ce  nombre  :  lorfque 
le  vaiffeau  de  la  reine  avoit  été  brifé  ,  ils 
s'étoient  foutenus  fur  des  planches,  &  avoient 
heureufement  abordé  à  des  plages  voifinesi  Et 
ce  qu'il  y  eut  de  particulier ,  c'eft  que  la  tem^* 
pête  qui  avoit  brifé  le  vaiffeau  où  étoiî  cette 
princeffe ,  en  avoit  épargné  un  autre  de  fa  fuite  , 
qui  n'ayant  point  péri,  avoit  été  relâcher  à  un 
port  fort  proche  du  lieu  où  elle  avoit  fait  nati-* 
frage.  Tous  ces  gens-là  vinrent  prendre  fes  of» 
dres  à  Manetufe ,  qui  étoit  une  fuperbe  ville  j  oh 
Clearque  faifoit  ordinairement  fon  féjour ,  èè 
peu  éloignée  du  château  où  ce  prince  l'avoit  re* 
çue  d'abord.  Le  roi  de  Crète  &  la  princeffe  fâ 
fœur  avoient  prié  la  reine  de  Lemnos  de  venif 
dans  cette  ville  ,  l'affurant  que  la  pureté  de  l'aif 
qu'on  y  refpiroit ,  contribueroit  à  lui  faire  re* 
couvrer  plus  promptement  une  entière  faute» 

Mij 
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Comme  elle  lui  revenoit  tous  les  jours ,  fa 
beauté  &  les  agrémens  de  fon  humeur  en  aug- 
mentoient  auiTi ,  &  charmoient  Clearque  à  un 
tel  point ,  qu'il  ne  put  fe  diffimuler  davantage  à 
lui-même  qu'il  en  étoit  amoureux.  La  sûreté 
qu'il  en  eut  le  mit  au  défefpoir ,  quand  il  confi- 
dera  que  cette  princeffe  alloit  dans  peu  de  tems 
être  pour  jamais  dérobée  à  fes  regards ,  &  mife  au 
pouvoir  d'un  heureux  rival  à  qui  fa  foi  l'avoit 
engagée.  Il  fît  encore  réflexion  que  peut  être  Ce- 
lenie  n'avoit  engagé  cette  foi  à  ce  prince  qu'avec 
averfion  ,  ou  du  moins  avec  indifférence  ; 
qu'ainfi  il  pourroit  arriver  qu'elle  feroit  mal- 
heureufe  toute  fa  vie.  Quand  il  s'arrêtoit  à  cette 
penfée,  il  accufoit  mille  fois  le  deflin  d'aveugle- 
ment ;  car  il  lui  fembloit  que  s'il  avoit  eu  Cele- 
nie  pour  époufe ,  le  bonheur  de  cette  princeffe 
n'auroit  pu  manquer  d'être  sûr,  par  le  tendre  & 
ardent  attachement  qu'il  auroit  eu  fans  cefTe 
pour  elle.  Alors  il  s'excitoit  à  chercher  les 
moyens  d'empêcher  que  Celenie  ne  fût  au  roi 
de  Lemnos ,  fe  difant  qu'il  n'y  avoit  aucun  fcru- 
pule  à  ôter  cette  charmante  beauté  à  un  prince , 
qui,  fans  doute  ,  n'en  étoit  point  amoureux  , 
pour  la  donner  à  un  roi  dont  elle  étoit  adorée. 
Mais  il  ne  demeuroit  pas  long-tems  dans  ce  def- 
fein  ;  des  fentimens  de  gloire  lui  faifoient  envi- 
fager  qu'il  n'éîoit  plus  permis  d'arracher  cettç 
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princeffe  au  roi  de  Lemnos ,  qui  étoit  fon  époux 
par  le  confentement  du  roi  fon  père  ,  &  par  le 
lien  propre  ;  &  il  confidéroit  qu'il  n'auroit  pas 
pu  prendre  les  moindres  mefures  pour  Farrêter 
dans  l'île  de  Crète ,  fans  que  fon  deffein  eût  été 
regardé  de  toute  la  terre  comme  un  attentat 
contre  les  loix  de  l'honneur ,  &  contre  celles  de 
l'hofpitalité.  Tant  de  fentimens  û  oppofés  les 
uns  aux  autres  lui  donnèrent  une  douleur  fl 
grande ,  qu'il  ne  put  la  renfermer  toute  en  lui- 
même  :  il  en  fit  part  à  Elifmène ,  en  lui  exagé- 
rant beaucoup  fon  amour ,  &  le  dcfefpoir  où  il 
étoit  de  fe  voir  à  la  veille  de  perdre  pour  Jamais 
l'objet  qui  l'avoit  fait  naître.  Si  je  n'étois  pas  le 
plus  infortuné  prince  du  monde,  ajouta-t-il,  &C 
qu'au  contraire  le  deflin  m'eût  été  favorable  , 
quelque  heureux  hafard  m'auroit  fait  voir  Cele- 
nie  il  y  a  long-tems  :  je  l'aurois  demandée  au  roî 
fon  père  ,  &  l'aurois  obtenue.  Jugez  ,  ma  fœur  > 
quelle  joie  parfaite  j'aurois  eue  ,  de  me  voir  uni 
par  un  double  lien  au  prince  Telephonte  ,  qui 
eil  fi  plein  de  mérite  ,  qui  a  tant  d'amour  pour 
vous  3  ôi  pour  qui  vous  avez  tant  d'amitié.  Elif- 
mène répondit  à  Clearque,  avec  une  recon- 
noiffance  extrême ,  &c  chercha  à  le  confoler  avec 
beaucoup  d'efprit  &  de  tendreffe  ;  mais  il  n'étoit 
guère  en  état  de  goûter  fes  confolations  :  Non  , 
non  j  lui  dit-il ,  ç'eft  en  vain  que  vous  tâches 
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d'adoucir  mes  maux  :  je  fens  bien  que  je  fuis  né 
pour  être  le  plus  malheureux  prince  de  la  terre  ; 
jufqu'ici  je  n'avois  rien  aimé  férieufement  ;  &  la 
première  fois  de  ma  vie  que  je  prens  un  amour 
le  plus  violent  qui  fera  jamais,  c'eft  pour  une 
perfonne  dont  il  faudra  que  je  fois  éternellement 
féparé. 

La  douleur  que  lui  donnoit  cette  penfée ,  ne 
l'empêcha  pourtant  pas  de  fonger  qu'il  étoit  le 
tems  où  la  robe  de  fincérité  devoit  commencer 
à  donner  du  plaifir.  Pour  faire  diverfion  à  fon 
chagrin ,  il  fe  rendit  donc  chez  Mifandre,  qui  le 
reçut  avec  beaucoup  de  gravité ,  après  avoir 
fait  cacher  fa  fille  auffi-tôt  qu'il  a  voit  appris 
l'arrivée  du  roi.  Venez,  feigneur,  lui  dit-il,  en 
le  conduifant  vers  un  métier ,  fur  lequel  tra- 
vailloit  Chafferis ,  venez  voir  ce  qu'il  y  a  de 
fait  du  merveilleux  ouvrage  où  nous  travaillons 
pour  votre  divertiffement.  A  ces  mots  ,  Clear- 
que  s'approcha  tout  contre  l'ouvrage  de  Chaffe- 
ris ,  &  fut  faili  d'un  tremblement  terrible  , 
quand  il  nç  vit  fur  fon  métier  qu'une  étoffe  noire 
toute  unie  &  tranfparente ,  telle  à  peu-près  qu'efl: 
celle  qu'on  nomme  de  la  gaze  en  ce  tems-ci.  Ce 
prince  ,  déchiré  fubitement  par  cent  chagrins 
dévorans ,  ne  douta  pas  un  moment  qu'Elifmène 
ne  fut  point  du  tout  ce  qu'elle  paroiffoit  ;  Sç 
formant  tout  d'un  coup  mille  foupçons  injurieux 
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à  la  gloire  de  cette  innocente  princefle  ,  il  ne 
daigna  pas  faire  la  moindre  réflexion  que  par 
Une  fi  cruelle  injuftice  il  faifoit  outrage  à  la 
vertu  même.  Il  crut  feulement  beaucoup  faire 
de  cacher  fon  trouble  &  la  prétendue  honte  de 
fa  fœur,  aux  yeux  du  philofophe  enchanteur: 
il  ne  fe  borna  qu'à  ce  deffein  ;  & ,  pour  l'exécu- 
ter ,  après  s'être  un  peu  remis ,  il  dit  à  Mifandre  : 
j'ai  les  yeux  fi  éblouis  de  ce  beau  travail ,  que  je 
n'en  démêle  pas  bien  toutes  les  parties ,  c'eft 
pourquoi  je  vous  prie  de  m'en  faire  une  def- 
cription  auffi  en  détail  que  fi  cet  ouvrage  n'étoit 
pas  préfent  à  mes  yeux.  Alors  Mifandre  ,  obéif- 
fant  au  roi  de  Crète ,  lui  parla  ainfi  : 

Comme  ce  n'eft  que  ceux  qui  ont  des  épou- 
fes  &  des  fœurs  véritablement  vertueufes ,  qxii 
ont  le  plaifir  de  voir  la  délicate  broderie  de  cette 
robe ,  j'ai  cru,  feigneur,  que  pour  redoubler  ce 
plaiiîr,  je  devois  y  tracer  des  figures  qui  don- 
naffent  une  idée  du  manège  des  coquettes  ,  des 
grimaces  des  fauffes  prudes ,  &  des  indignes 
tours  des  hypocrites,  ces  fauffes  adoratrices 
des  autels ,  qui  fe  flattent  follement  d'en  im- 
pofer  aux  dieux  en  trompant  les  hommes.  Pour 
commencer  par  les  coquettes  ,  j'ai  donc  repré- 
fenté,  comme  vous  voyez,  la  manière  flat- 
teufe  &  adroite  dont  Hélène  s'emprefl"e  à  don- 
ner des  marques  de  tendrefîe  à  Ménélas ,  dans  le 

M  iv 
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tems  qu'elle  a  un  deffein  tout  formé  d'abandon- 
ner ce  malheureux  époux ,  &  de  partir  le  lende- 
main avec  Paris  pour  aller  à  Troye  :  vous  pou- 
vez remarquer  aufli  les  minauderies  qu'elle  fait  à 
cet  amant  pour  l'embarraffer  de  plus  en  plus 
dans  fes  filets.  Je  crois  que  vous  êtes  content  des 
draperies  de  cette  princeffe ,  ainfi  que  du  mor- 
ceau d'architeÛure  que  la  ville  de  Sparte  offre  à 
vos  yeux  ,  &  du  fpedacle  de  cette  mer  agitée  , 
oii  le  lointain  eu  û  bien  ménagé.  Ces  autres 
figures ,  qui  ne  font  encore  que  defîinées ,  re- 
préfentent  l'hiftoire  de  cette  reine  des  Lidiens  , 
dont  la  fauffe  pruderie  coûta  la  vie  au  roi  fon 
époux.  Sa  vertu  grimacière  fit  qu'elle  fe  trouva 
û  offenfée  de  ce  que  cet  époux  l'avoit  fait  voir 
à  Gygès  à  fa  toilette  dans  un  état  peu  décent,  à 
la  vérité  ;  elle  fe  trouva  fi  oifenfée  ,  dis-je  , 
qu'elle  n'eut  point  de  repos  que  Gygès  n'eût 
porté  le  poignard  dans  le  fein  de  fon  époux  , 
&  n'eût  arraché  la  couronne  de  Lidie  à  la  mai- 
fon  des  Héraclides ,  pour  la  mettre  fur  fa  propre 
tête.  Oh  !  la  belle  pruderie  I  qui  affafiine  un 
jnari  pour  couronner  un  galant  !  Toutes  ces 
chofes,  comme  vous  voyez,  feigneur,  conti- 
nua Mifandre ,  font  très-bien  caradérifées  ici. 
Pour  ces  autres  figures,  pourfuivit-il,  qui  ne 
font  encore  que  defiinées  aiifii ,  c'efl  l'hliloire 
dePaiiUae,  cette  célèbre  hypocrite  Romaine, 
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qui  paflant  les  jours  dans  les  temples  au  pio 
des  autels  ,  &  rebutant  en  apparence  fes  amans 
de  la  manière  la  plus  févcre ,  fut  néanmoins 
très-douce  pour  un  d'eux,  qui  prenant  le  nom 
&  la  figure  d'un  dieu ,  lui  vint  conter  fes  rai- 
fons  le  foir  dans  un  temple  ;  cette  fauffe  pieufe 
fut  la  dupe  de  l'amant  &  du  facrificateur,  parce 
qu'elle  la  voulut  bien  être  ,  ne  cherchant  qu'à 
fe  fdire  honneur  de  l'image  de  la  vertu.  Elle 
trahiflbit  fans  fcrupule  la  vertu  même.  Vous 
démêlerez  beaucoup  mieux  ce  fujet ,  ajouta 
Mifandre  ,  quand  il  fera  fini  ;  les  airs  de  tête 
&  les  attitudes  des  figures  vous  en  donneront 
une  connoifTance  entière.  Mais  ,  feigneur ,  re- 
prit-il après  s'être  tù  quelque  tems  ,  &  voyant 
que  Clearque  ne  parloit  point ,  efl  -  ce  que 
ce  travail  où  j'ai  employé  tout  le  favoir  de 
mon  art ,  n'a  pas  le  bonheur  de  vous  plaire  ? 
Le  trouvez-vous  trop  peu  correcl ,  ou  trop 
peu  gracieux  ?  Je  le  trouve  parfaitement  beau 
répondit  enfin  Clearque  ,  mais  je  fuis  à  préfent 
occupé  de  quelque  rêverie  qui  m'empêche 
d'en  bien  examiner  tout  l'agrément  ;  je  revien- 
drai un  autre  jour  confidérer  à  loifir  ce  mer- 
veilleux ouvrage.  En  achevant  ces  mots , 
Clearque  fe  retira  ,  &  laifla  Mifandre  àc  fa  fa- 
mille fe  remettre  à  leurs  occupations  ordi- 
naires. 
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Le  roi  de  Crète  fut  à  peine  dans  (on  appar-' 
tement ,  qu'on  lui  vint  dire  que  les  ambaffa- 
deuFS  de  Chypre ,  qui  venoient  demander  la 
princeffe  Elifmène  en  mariage  ,  étoient  arrivés. 
Oa  ne  peut  exprimer  ce  que  fentit  ce  prince 
à  cette  nouvelle.  Une  foule  de  fentimens  dou- 
loureux agitoient  fon  efprit  ;  il  ne  pouvoit 
confentir  à  croire  affez  la  colère  qu'il  avoit 
contre  fa  fœur ,  pour  la  facrifier  à  fon  indi- 
gnation; il  ne  pouvoit  non  plus  fe  réfoudre  à 
donner  pour  époiife  au  prince  de  Chypre  qu'il 
eflimoit  tant,  une  perfonne  fi  peu  vertueufe 
&  fi  peu  digne  de  lui.  Le  bonheur  qu'avoit 
cette  princeffe  ,  d'être  aimée  d'un  prince  fi 
accompli ,  la  rendoit  encore  plus  coupable  à 
fes  yeux  ;  il  ne  pouvoit  lui  pardonner  d'avoir 
trahi  un  amant  auffi  aimable  &  aufîi  tendre 
qii'étoitTelephonte.  Dans  de  certains  momens, 
il  entroit  contr'elle  dans  des  mouvemens  de 
fureur  dont  il  n'étoit  pas  le  maître.  Tout  fem- 
bîoit  contribuer  à  l'irriter  contre  cette  inno- 
cente princeffe  ;  car  non-feulement  il  fentoit 
une  douleur  mortelle  du  prétendu  déshonneur 
dont  elle  le  couvroit ,  mais  encore  il  avoit  un 
dépit  extrême  de  ce  qu'elle  l'empêchoit  de  voir 
lamerveilleufe  broderie  delà  robe  defincérité, 
-qu'il  auroit  étéfl  ravi  de  contempler  fans  obfta- 
ck.  D'ailleurs ,  les  fentimens  que  lui  infpiroît 
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Celenie ,  redoubloient  l'aigreur  qu'il  avoit  de 
l'outrage  qu'on  faifoit  au  frère  de  cette  prin- 
cefle.  D'un  autre  côté,  l'air  modefte  &  les  ma- 
nières vertueufes  d'Elifmène  fe  préfentoient 
à  fon  imagination,  &  fembloient  l'accufer  d'in- 
juftice  fur  les  foupçons  injurieux  qu'il  formoit 
contre  fa  fœur  ;  mais  comme  il  ne  doutoit 
point  du  don  qu'avoit  la  robe  de  fmcérité, 
tout  ce  qui  parloit  en  faveur  d'Elifmène  n'étoit 
que  foiblement  écouté.  Tourmenté  de  mille 
mouvemens  tumultueux  qui  agitoient  fon  ame , 
il  fut  contraint  de  donner  audience  aux  am- 
balTadeurs  de  Chypre ,  avant  que  d'avoir  pu 
donner  aucun  calme  à  ce  trouble.  La  feule  force 
qu'il  eut  fur  foi ,  fut  de  marquer  une  tranquil- 
lité apparente.  Il  reçut  parfaitement  bien  ces 
ambaffadeurs,  &  leur  accorda  la  demande  qu'ils 
faifoient  de  la  princeffe  ,  fans  avoir  précifé- 
ment  déterminé  dans  fon  cœur  s'il  leur  tien- 
droit  ce  qu'il  leur  promettoit ,  ou  s'il  retireroit 
quelque  jour  fa  parole ,  pour  ne  pas  donner  à 
Telephonte  une  époufe  peu  digne  de  lui. 

Clearque  n'étoit  pas  le  feul  à  qui  la  robe  de 
fincérité  troi-.bloit  l'imagination.  Dinocrite  , 
qui,  comme  favori  de  ce  prince,  avoit  des 
privilèges  au  -  deffus  des  autres  courtifans  , 
s'étoit  fervi  des  droits  qu'ils  lui  donnoient , 
pour  avoir  du  chagrin  beaucoup  plus  promp- 
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tement  que  le  refte  de  la  cour.  Il  avoit  été 
chez  Mifandre  avec  empreffement ,  ainfi  que  le 
roi  ;  il  n'avoit  vu  fur  le  métier  de  Chafferis 
que  de  l'étoffe  noire  tranfparente  &  toute  unie  ; 
&  de  même  que  ce  prince ,  pour  ne  pas  inf- 
truire  Mifandre  de  fon  prétendu  malheur,  il 
avoit  témoigné  voir  fur  cette  étoffe  tout  ce  que 
ce  philofophe  vouloit  qu'il  y  vît  ;  mais  il  quitta 
Mifandre  l'ame  fi  pleine  de  rage  contre  la 
pauvre  Anaxaride  ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de 
lui  en  donner  des  marques  aufîi-tôt  qu'il  fut  de 
retour  chez  lui.  Cette  jeune  perfonne ,  fuivant 
le  caraftère  de  fon  humeur,  étoit  ce  jour-là 
d'une  gaîté  extrême  ,  &  lui  dit  cent  chofes 
plaifantes ,  fort  propres  à  réjouir  toute  autre 
perfonne  qu'un  époux  jaloux.  Mais  Dinocrite , 
bien  loin  de  faire  aucune  attention  aux  difcours 
enjoués  d'Anaxaride ,  lui  dit  mille  chofes  dures 
qu'elle  tourna  d'abord  en  raillerie  ;  mais  il  y 
ajouta  encore  tant  de  chofes  épouventablement 
injurieufes  à  fa  vertu  ,  qu'enfin  elle  s'en  trouva 
il  outragée,  qu'elle  courut  au  palais  toute  en 
larmes  pour  s'aller  jeter  aux  pies  d'Elifmène,, 
Comme  elle  trouva  cette  princ-affe  feule,  elle 
s'y  jeta  effedivement ,  &  la  fupplia  d'obtenir 
du  roi  qu'il  voulût  bien  lui  permettre  de  quit- 
ter fon  époux ,  pour  fe  retirer  dans  une  foli- 
'ude  fermée  au  mgnde ,  avec  des  femmes  coa- 
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facrées  au  fervice  des  autels ,  ajoutant  qu'il 
lui  étoit  impofllble  de  vivre  davantage  avec 
lin  époux  qui  étoit  capable  de  ibupçonner  fa 
vertu  d'une  manière  fi  outrageante.  La  prin- 
ceffe  ,  fort  touchée  du  récit  d'Anaxaride , 
plaignit  fes  malheurs  avec  une  bonté  pleine 
de  tendreffe  ;  mais  après  lui  avoir  témoigné 
combien  elle  entroit  dans  (es  chagrins ,  elle 
lui  dit  que  quelques  rudes  qu'ils  fuiTent ,  il 
falloit  encore  plutôt  fe  réfoudre  à  les  fuppor- 
ter,  que  d'en  venir  à  l'éclat  qu'elle  projetoit. 
Conlidérez  ,  pcurfuivit  Elifmène ,  combien  une 
femme  de  votre  âge  &  de  votre  humeur  fe 
laffe  promptement  de  mener  une  vie  folitaire 
entre  quatre  murs  ;  cependant ,  ajouta-t-elle  , 
quand  une  aufli  jeune  perfonne  que  vous  ne 
veut  plus  vivre  avec  fon  époux ,  il  n'y  a  pas 
d'autre  parti  à  prendre  pour  elle  ,  que  celui  de 
fe  retirer  du  monde ,  fi  elle  efl:  fcrupuleufement 
attachée  à  fa  gloire  ;  ainfi  n'allez  pas  mal  à 
propos  vous  engager  dans  un  divorce  dont  la 
vie  ennuyeufe  que  vous  mèneriez  dans  une 
auftère  retraite  vous  feroit  bientôt  repentir  ; 
continuez  à  vivre  dans  la  vertu  foliJe  &  dans 
l'exafte  blenféance,  comme  vous  avez  toujours 
vécu  ;  &  quelque  jufte  fierté  que  l'innocence 
de  vos  mœurs  vous  puiffe  infpirer ,  n'oppofez 
aux  calomnies  &  aux  emportemens  de  Dino- 
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crite,  que  la  douceur  &  la  patience,  yOu§ 
ferez  louée  &  plainte  de  tout  le  monde  ;  du 
refte,  cherchez  à  difliper  les  chagrins  que  vousi 
donnera  l'étrange  humeur  de  votre  époux ,  paf 
tous  les  innocens  plalfirs  que  vous  pourrez 
prendre  avec  moi  &  avec  toutes  vos  amies* 
Tant  que  vous  ferez  ici  ,  madame,  s'écria  trif- 
tement  Anaxaride ,  je  tâcherai  de  fuivre  exac- 
tement les  ordres  que  votre  prudence  me  pref- 
crit,  parce  que  votre  proteftion  &  vos  bontés 
me  donneront  de  fi  douces  confolations ,  qu'elles 
me  prêteront  des  forces  pour  fupporter  les  bar* 
bares  traitemens  de  mon  époux';  mais  quand 
vous  ferez  partie  pour  Chypre ,  que  deviendra 
la  malheureufe  Anaxaride  ?  Elifmène  lui  repïé- 
fenta  que  les  bizarreries  de  Dinocrite  pour- 
roient  peut-être  fe  paffer.  Enfin  elle  lui  donna 
de  fi  favorables  efpérances ,  &  lui  dit  tant  de 
chofes  obligeantes  ,  qu'elle  remit  prefque  le 
calme  dans  l'ame  de  cette  époufe  chagrinée  ; 
&  les  ambaffadeurs  de  Chypre ,  qui  vinrent  un 
moment  après  faire  leur  cour  à  leur  future  prin- 
ceffe  ,  achevèrent ,  par  leur  entretien  ,  de  dif- 
iiper  le  refte  du  trouble  qui  pouvoit  être  de- 
meuré dans  l'efprit  d'Anaxaride.  Le  premier  de 
ces  ambaffadeurs  ,  qu'on  nommoit  Cleophane  , 
étoit  plein  d'un  mérite  diflingué.  Il  entretint 
Elifmène   de   cent  chofes   divertiffantes  ;    8i 
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comme  dans  fes  difcours  il  fut  mêîer  avec 
adrefie  diverfes  peintures  de  l'amour  &  des 
grandes  qualités  de  Telephonte ,  fa  converfa- 
tion  fut  doublement  agréable  à  cette  princeffe. 
Depuis  ce  jour -là,  Elifmène  vit  fans  celTe 
Anaxaride  attachée  à  fes  pas  ;  elle  ne  trouvoit 
qu'auprès  de  la  princeffe  de  Crète  un  afile  contre 
les  mauvais  traitemens  de  fon  époux ,  qui  at- 
tendoit  fort  impatiemment  le  départ  d'Elifmène 
pour  faire  éclater  toute  fa  fureur  envers  Anaxa- 
ride ,  qu'il  n'ofoit  outrager  jufqu'à  la  dernière 
violence  fous  les  yeux  de  cette  princeffe ,  dont 
il  favoit  qu'elle  étoit  très-confidérée. 

Les  fmcères  témoignages  de  tendrelTe  qu'E- 
lifmène  recevoit  d'un  prince  qui  lui  étoit  fort 
cher,  &  la  préfence  de  la  belle  reine  deLem- 
noâ ,  lui  donnoient  une  fatisfaftion  extrême  ; 
mais  cette  fatisfaftion  étoit  néanmoins  bien 
troublée  par  l'inquiète  mélancolie  qu'elle  re- 
marquoit  dans  les  yeux  du  roi  fon  frère, 
quoiqu'elle  ne  prît  la  triftefle  où  elle  le  voyoit, 
que  pour  un  effet  de  l'amour  qu'il  fentoit  pour 
Celenie.  Ce  n'étoit  pas  cependant  cette  pafîion 
qui  tyrannifoit  alors  le  plus  l'ame  de  Clear- 
.  que  ;  la  douleur  qu'il  fentoit  de  l'atteinte  qu'il 
croyoit  que  fa  fœur  avoit  porté  à  fon  honneur , 
remplifToit  fi  fort  fes  idées ,  que  paroifTant  en- 
tièrement livré  à  tout  ce  qu'elle  lui  infpirait 


192  LA  Tour  ténébreuse. 
de  funefte  dans  ces  momens ,  il  ne  s'imaglnôît 
pas  qu'il  pût  encore  conferver  quelque  fen- 
fibilité  pour  la  flamme  qui  l'avoit  brûlé.  Il  fe 
trompoit  ;  l'amour  ne  l'avoit  point  quitté  ;  il 
s'étoit  feulement  caché  dans  le  fond  de  fon 
cœur.  La  violente  fureur  qui  l'animoit  contre 
Elifmène  ,  avoit  fufpendu  la  tendrefTe  qu'il 
fentoit  pour  Celenie  ;  mais  elle  ne  lui  avoit 
fait  perdre  aucuns  de  fes  droits. 

Cependant ,  pour  fatisfaire  cette  fureur  qui 
l'agltoit ,  il  fit  obferver  avec  une  rigoureufe 
exaftitude  toutes  les  paroles  &  toutes  les  ac- 
tions d'Elifmène  ,  &  on  ne  lui  en  rapporta  rien 
qui  ne  fût  propre  à  le  convaincre  de  la  no- 
bleffe  des  fentimens,  &  de  la  délicate  vertu  de 
cette  princeffe  ;  mais  toujours  en  proie  à  fes 
bizarres  caprices ,  il  aima  mieux  fe  perfuader 
que  fa  fœur  n'avoit  plus  les  intrigues  qu'il  pré- 
tendoit  avoir  découvertes  par  la  robe  de  fm- 
çérité  ,  que  de  daigner  feulement  foupçonner 
qu'il  pouvoit  être  la  dupe  d'une  dangereufe 
crédulité.  Tandis  que  ce  roi  s'occupoit  de  mille 
penfées  défolantes ,  qui  lui  donnoient  un  air 
fombre  &  rêveur  qui  chagrinoit  toute  la  cour  , 
&  tandis  que  Celenie  fe  préparoit  avec  dé- 
plailir  à  faire  voile  vers  fon  époux ,  il  arriva 
en  Crète  un  vaifleau  léger ,  dans  lequel  il  y 
avoit  deux  hommes  de  condition  de  l'ile  de 
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Lemnos ,  qui  vinrent  avertir  cette  belle  reina 
&  les  ambaffadeurs  qui  l'accompagnoient,  que 
le  roi  de  Lemnos  étoit  mort  fubitement.  Ce- 
lenie  reçut  cette  nouvelle  avec  tant  de  mo- 
dération &  de  grandeujr  d'ame ,  qu'elle  s'attira 
une  admiration  générale.  Elle  parut  modéré- 
ment affligée  ;  elle  parla  avec  beaucoup  d'ef- 
time  &  de  reconnolffance  du  monarque  qui 
lui  avoit  donné  le  titre  de  reine ,  &  répon- 
dit aux  envoyés  du  nouveau  roi  de  Lemnos 
avec  tant  de  dignité  &  de  douceur,  que  tout 
le  monde  ne  put  s'empêcher  d'applaudir  à  la 
noble  fermeté  avec  laquelle  elle  perdoit  une 
couronne.  Cependant  il  fut  arrêté  que  les  am- 
baffadeurs  &  les  envoyés  de  Lemnos  remet- 
troient  la  reine  Celenie  entre  les  mains  du 
prince  Telephonte  fon  frère  ,  qui  devoit  ar- 
river en  Crète  au  premier  jour  ,  pour  y  venir 
ëpoufer  en  perfonne  la  belle  Elifmène.  Cette 
princeffe  étoit  au  comble  de  fes  vœux  ;  inf- 
truite  de  Tardent  amour  que  fon  frère  avoit 
pour  Celenie  ,  elle  croyoiî  que  la  mort  du  roi 
de  Lemnos  détrulfoit  tous  les  obftacles  qui 
pouvoient  s'oppofer  à. la  félicité  de  ce  prince. 
Mais  elle  fut  bien  furprife  ,  lorfqu'elle  vit 
qu'après  cette  nouvelle ,  Clearqu-e  refta  tou- 
jour;;  livré  à  cette  humeur  fombre  &  chagrine 
qui  le  dominoit  depuis  quelque  tems ,  ôi  fon 
Tome  XIU  N 
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étonnement  augmenta  encore  par  une  conver- 
fation  qu'elle  eut  avec  Celenie. 

Ces  deux  belles  princeffes  avoient  fenti  tout 
d'un  coup  tant  de  difpofition  à  s'aimer ,  qu'elles 
n'avoient  pas  pris  de  précautions  pour  ferrer  les 
nœuds  de  leur  amitié  :  la  fympathie  en  avoit 
formé  le  lien  d'une  manière  fi  forte ,  qu'elles 
avoient  une  auffi  grande  ouverture  de  cœur  l'une 
pour  l'autre ,  que  s'il  y  eût  eu  un  tems  fort  long 
qu'elles  enflent  été  amies.  Elifmène  annonça 
donc  à  Celenie  les  fentimens  tendres  dont  Clear- 
que  lui  avoit  fait  confidence  qu'il  étoit  pénétré 
pour  elle,  &  exagéra  beaucoup  quel  avoit  été 
le  défefpoir  de  ce  prince  dans  le  tems  qu'il 
voyoit  qu'elle  étoit  deiîinée  à  faire  le  bonheur 
du  roi  de  Lemnos.  Je  vous  affure ,  madame ,  ré- 
pondit Celenie  ,  en  fouriant  &  en  rougiffant 
tout  enfemble,  qu'il  faut  que  le  roi  votre  frère 
ne  vous  ait  conté  ces  chofes  que  pour  vous 
plaire,  connoifîant  l'amitié  dont  vous  m'hono- 
rez ;  car  je  puis  vous  répondre  que  pour  moi , 
il  ne  m'a  jamais  rien  dit  que  ce  qu'un  jeuae 
prince  ,  aufîi  galant  qu'il  eil ,  dit  ordinairement 
à  toutes  les  perfonnes  de  mon  fexe.  Je  dois  vous 
informer  de  plus  que,  depuis  la  mort  du  roi  de 
Lemnos ,  le  roi  de  Crète  paroît  affeâ:er  de  ne  fe 
trouver  auprès  de  moi  qu'environné  d'une  nom- 
breufe  cour  :  il  femble  même  éviter  mes  re- 
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gards  ;  &  ,  quand  par  hafard  je  rencontre  les 
iiens ,  j'y  vois  plutôt  une  triilcfTe  mêlée  de  fu- 
reur ,  que  des  imprefîions  de  tendrefle  ;  cepen* 
dant,  madame,  ajouta  Celenie  en  fouriant  en- 
core ,  vous  favez  que  dans  l'île  où  je  fuis  née  y 
.on  a  la  réputation  de  poiïéder  l'art  de  démêler 
parfaitement  bien  dans  les  yeux  les  mouvemens 
du  cœur.  Il  faut  pourtant ,  madame  ,  repartit 
Elifmène  d'un  ton  enjoué,  qiie  votre  art  ne  vous 
ait  pas  bien  fcrvie  en  cette  occafion  ;  car,  à  mort 
tour ,  je  puis  vous  protéger  que  ,  fans  être  née 
dans  rîlede  Chypre,  j'ai  vi  sûrement,  dans  les 
yeux  «Se  dans  les  difcours  du  roi  mon  frère ,  tous 
les  tranfpqrts  d'wfl  véritable  amant.  Il  eu  jufte } 
répliqua  Celenie  ,  que  ceux  qui  n'ont  que 
l'avantage  d'avoir  pris  naiflance  dans  1  île  de 
Chypre  ,  cèdent  leurs  droits  à  une  princefl'e  qui 
doit  ua  jour  en  être  reine  ;  mais,  madame  ,  s*il 
eft  vrai  que  la  route  où  vous  êtes  du  trône  de 
Chypre  vous  ait  donné  mieux  qu'à  moi  l'art  de 
connoître  que  le  roi  de  Çi*àt«  ell  amant,  il  faut 
que  ce  foit  u,n  amant  bien  difcret  ;  car,  excepté 
quelques  fonpirs  qu'il  a ,  dans  de  certains  mo- 
mens ,  pouffes  en  ma  préfence  ,  Se  qui  peuvent 
autant  être  des  foupirs  de  trifleffe  que  d'amour,- 
il  ne  lui  eft  jamais  échqppé  devant  moi  aucune 
marque  de  tendreffe.  Ces  difcours  de  Celenie 
jetèrent  Elifmène  dans  un  éîonnement  étrange  : 
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elle  ne  favoit  plus  à  quoi  attribuer  l'extrême' 
chagrin  du  roi  fon  frère  ,  &  elle  en  eut  une  in- 
quiétude qui  troubla  tout  fon  repos. 

La  reine  de  Lemnos  avoit  eu  beaucoup  de 
raifon ,  quand  elle  avoit  affuré  cette  princeffe 
que  Ciearque  ne  lui  avoit  jamais  donné  pofiti- 
vement  aucune  marque  d'amour.  Quoiqu'il  en 
eût  le  fond  de  l'ame  tout  rempli ,  les  cruelles 
idées  que  lui  donnoit  la  robe  de  fincérité ,  ne 
lui  permettoieftt  pas  d'en  lalfler  paroître  l'ardeur 
au- dehors.  Il  étoit  pourtant  vrai  que  la  mort  du 
roi  de  Lemnos  lui  avoit  fait  connoître  mieux 
que  jamais  combien  cette  ardeur  étoit  forte  :  il 
avoit  d'abord  fenti  avec  plaifir  l'amour  &  l'ef- 
pérance  fe  réveiller  dans  fon  ame  ;  &  ,  dans  les 
premiers  tranfports  de  fa  joie  ,  il  fortoit  de  fon 
appartement  pour  courir  dans  celui  dejCelenie  , 
lui  offrir  fon  cœur  &  fa  foi ,  &  lui  demander  û , 
par  fes  fervices ,  il  pourroit  obtenir  d'elle  la  per- 
miflion  d'envoyer  ,  par  fes  ambaffadeurs ,  de- 
mander l'aveu  du  roi  fon  père.  Il  couroit  chez 
cette  princeffe  ,  dis-je  ,  lorfqu'en  traverfant  le 
palais ,  le  hafard  lui  fit  rencontrer  Mifandre  fur 
fes  pas.  La  vue  de  ce  philofophe  auftère  rappela 
û  vivement ,  dans  l'efprit  de  Ciearque ,  les  re- 
doutables maux  que  découvroit  la  myftérieufe 
robe  de  fincérité, que  comme  le  caraftère  foup- 
çonneux  &  défiant  étoit  véritablement  le  carac- 
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tère  dominant  de  ce  prince',  il  en  fentitdans  cet 
infîant  tout  le  pouvoir  ;  car,  fans  fe  fouve- 
nir  le  moins  du  monde  de  tout  ce  que  la  re- 
nommée publioit  d'avantageux  de  l'exafte  vertu 
de  Celenie,  ni  fans  faire  attention  à  la  noble 
modeflie  qui  paroiffoit  dans  toutes  les  paroles 
&  dans  toutes  les  aâions  de  cette  princeffe;  en- 
tièrement livré  à  fes  chimères ,  il  fe  dit  que 
c'étoit  bien  aflez  d'avoir  une  fœur  qui  flétrît 
fon  honneur,  fans  aller  encore  s'expofer  à  fe 
donner  une  époufe  qui  pourroit  le  couvrir  de 
honte.  Avec  ces  belles  réflexions  ,  fur  un  léger 
prétexte  ,  il  rentra  dans  fon  appartement  ,  où  il 
prit  une  ferme  réfolution  de  ne  pas  dire  un  mot; 
de  fa  tendrelTe  à  la  reine  de  Lemnos  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  eut  fait  voir  la  robe  de  iincérite  à  Télé* 
phonte ,  fans  lui  en  apprendre  le  myftère  ,  ajGa 
de  juger  >  par  l'épreuve  qu'il  feroit  fur  ce  prince  ^ 
û  l'époux  qu'auroit  la  reine  de  Lemnos  verroit. 
la  broderie  de  cette  robe  terrible. 

La  folle  crédulité  &  la  bizarre  défiance  de 
Clearque  jetèrent  un  grand  défordre  dans  fa 
cour  ;  il  ét-oit  dans  une  agitation  qui  étoit  remar- 
quée de  tout  le  monde  ;  mais ,  malgré  l'amitié 
qu'Elifmène  avoit  pour  lui,  elle  le  craignoit  fi 
fort  ,^  qu'elle  n'ofoit  lui  en  demander  la  caufe; 
ôc  ,  ce  qui  augmentait  encore  la  timidité  que 
cette  princeffs  avoit  toujours  îue  à  fon  égard, 
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ç*eft  qu'elle  avoit  fémafqué  qu'il  lançoit  fou- 
vent  fur  elle  des  regards  pleins  de  fureur,  & 
qînl  lui  parloit  d'un  ton  irrité ,  quoiqu'il  fe  for- 
çât à  lie  lui  dire  rien  de  rude.  Elle  ne  compre- 
noit  point  par  où  elle  pouvoit  s'être  attiré  fa 
colère  ;  mais  le  chagrin  qu'elle  en  avoit ,  trou- 
bloittous  les  agrémensque  lui  donnoit  d'ailleurs 
la  douceur  de  fon  fort  ;  cependant  l'eftime  par- 
faite qu'elle  fentoit  pour  Telephonte ,  lui  fai- 
foit  efpérer  que ,  par  fa  prudence ,  il  remettroit 
-le  calme  dans  l'efprit  du  roi  fon  frère ,  lorfqu'il 
feroit  auprès  de  lui;  aihfi,  pdr  toutes  fortes  de 
raifons,  elle  attendoit  avec  beaucoup  d'impa- 
tience l'arrivée  du  prince  de  Chypre. 

Celenie  n'en  avoit  guère  moins;  irritée  en 
fçcret  du  filence  indifférent  que  Cléarque  gar- 
doit  à  fon  égard,  après  ce  qu'Elifmène  lui  avoit 
dit  des  fentimens  de  ce  prince  ,  &  après  ce 
qu'elle  en  avoit  cru  démêler  elle-même  à  fon 
abord  en  Crète  :  irritée ,  dis-je ,  d'avoir  flatté 
vainement  fes  appas  de  la  conquête  d'un  roi  qui 
lui  paroiffoit  aimable,  la  préfence  de  Cléarque 
la  gêf  oit  &  lui  donnoit  une  forte  de  dépit,  qui 
lui  faifoit  fouhaiter  avec  ardeur  de  retourner 
a»  plutôt  auprès  du  roi  de  Chypre. 

*  Enfin  l'on  apprit ,  par  un  courier  venu  en 
poîle  ,  que  le  prince  Telephonte  étoit  arrivé  au 
port  de  Crète.  A  cette  nouvelle,  Elifmène  fentit 
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une  joie  infinie,  &  Clearque  une  émotion  ter- 
rible. L'amour,  l'amitié,  les  foupçons ,  l'indi- 
gnation &  la  colère,  partageoient  triftement 
Ton  ame  ;  &  ,'  fi  les  rayons  de  refpérance 
s'y  faifojent  encore  entrevoir  quelquefois,  la 
crainte'  k-s  en  faifoit  bientôt  difparoître.  Ce- 
pendant ce  prince  ,  ne  fe  piquant  pas  de  foute- 
nir  avec  hauteur  les  prérogatives  de  la  digni:é 
royale  ,  il  fe  prépara  à  aller  avec  beaucoup  de 
diligence  au-devant  de  Tclephonte  ;  & ,  comme 
le  rems  qu'il  avoit  donné  à  Mifandre  pour  ache- 
ver la  robe  de  fincérité  venoit  juftemcnt  d'expi- 
rer ,  il  lui  demanda  fi  cet  ouvrage  éîoit  fini  :  le 
phllofophe  ayant  répondu  qu'il  étoit  enfin  de- 
puis quelques  heures  dans  fa  dernière  perfec- 
tion,  le  roi  fe  fit  apporter  cette  roble  fatale, 
qu'il  regarda  encore  en  tremblant,  en  préfence 
de  Mifandre  ;  mais  s'appercevant,  avec  une  nou- 
velle douleur,  qu'il  n'y  voyoit  aucune  brode- 
rie ,  &  que  cet  habillement  n'offroit  à  fes  yeux 
qu'une  gaze  noire  toute  unie  ,  fans  rien  dire  au 
phllofophe ,  il  lui  fit  figne  de  fe  retirer.  Auffi-tôt 
il  ordonna  qu'on  appelât  plufieurs  des  officiers 
de  fa  garderobe.  Sans  leur  faire  la  moindre  ex- 
plication ,  il  donna  ordre  feulement  qu'on  eût 
foin  de  mettre  cette  robe  dans  les  coffres  du  ba- 
gage qu'on  lui  préparoit  pour  fon  voyage.  Quoi- 
que Clearque  ne  dit  rien  à  fes  officiers  fur  Ta 
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robe  dont  il  s'aglffoit ,  comme  ils  avoient  toué 
fil ,  par  le  canal  de  Dinocrite ,  le  myftère  de 
cette  robe ,  qu'ils  avoient  appris  combien  le 
prétendu  enchanteur  avoit  demandé  de  tems 
pour  la  finir ,  qu'ils  favoient  que  ce  tems  étoit 
expiré  ,  qu'ils  venoient  de  voir  Mifandre  entrer 
chez  le  roi ,  chargé  de  quelque  chofe ,  &  puis  en 
fortir  fans  rien  remporter.  Ces  officiers ,  inftruits 
de  toutes  ces  chofes,  ne  doutèrent  pas  un  mo- 
ment que  la  robe  qu'ils  voyoient,  &  que  le  roi 
leur  ordonnoit  de  porter  pour  fon  voyage  ,  ne 
fût  cette  robe  merveilleufe  dont  Dinocrite  avoit 
parlé  ;  & ,  comme  aucun  d'eux  ne  vit  nulle 
broderie  deffus ,  l'ame  faiûe  de  douleur ,  cha- 
cun en  particulier  ne  douta  point  qu'il  ne  fût  du 
nombre  de  ces  m.alheureux  profcrits ,  à  qui  la 
vue  des  riches  ornemens  de  la  robe  étoit  inter- 
dite. Cependant  tous  ces  hommes ,  fâchant  à 
quel  point  le  roi  étoit  informé  du  don  de  cet 
habit  enchanté  ,  fongèrent  à  cacher  à  ce  prince 
leur  honte  &.  leur  malheur  ,  &  ils  fe  recrièrent 
tous  ,  comme  de  concert ,  fur  les  étonnantes 
beautés  de  cette  robe  ,  &  puis  chacun  s'applau- 
dit en  fecret  d'avoir  eu  affez  de  force  fur  foi 
pour  cacher  fa  difgrace  à  fon  roi  &  à  fes  cama- 
rades ,  qu'on  favoit  être  auffi  bien  inftruits  que 
ce  prince  des  effets  de  la  robe  en  queffion.  Les 
exclamations  que  faifoient  ces  officiers  fur  fa 
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prétendue  broderie ,  augmentèrent  encore  le  dé- 
fefpoir  de  Clearque  ;  & ,  un  moment  après ,  il  fe 
crut  prefque  le  lèul  qui  eût  dans  fa  maifon  des 
femmes  dont  la  conduite  fût  égarée  ;  car  il  entra 
des  courtifans  ,  qui ,  aufîi  bien  informés  que  les 
officiers  de  ce  roi ,  des  propriétés  de  la  robe ,  ne 
furent  pas  plus  clairvoyans  qu'eux  à  en  difcerner 
les  ornemens ,  &C  ne  furent  pas  moins  prompts  à 
feindre  qu'ils  y  voy oient  des  chofes  merveilleu- 
(es.  Clearque  fentoit  un  dépit  qu'on  ne  peut  ex- 
primer, de  voir  tant  de  gens  affranchis  d'un 
malheur  auquel  il  fe  croyoit  affujetti.  Dinocrite, 
qui  étoit  arrivé  des  derniers  ,  reffentoit  des 
Iranfports  mille  fois  encore  plus  violens ,  &  for- 
moit  dans  ce  moment  de  terribles  projets  contre 
la  pauvre  Anaxaride.  Enfin  le  roi  de  Crète ,  ou- 
tré julqu'à  la  fureur,  de  n'avoir  pas  même  la 
folble  confolation  de  trouver  des  compagnons 
de  fes  difgraces  :  le  roi  de  Crète,  dis-je,  fans 
faire  les  moindres  queftions  fur  les  broderies 
qu'on  louoit  tant ,  de  crainte  d'entendre  recom- 
mencer des  exclamations  qui  lui  étoient  infup- 
portables ,  commanda  brufquement  qu'on  en- 
fermât la  robe  dans  (es  coffres  de  bagage ,  ce 
qui  fut  exécuté  far  le  champ. 

Clearque  fe  coucha  de  bonne  heure  ce  foir-là, 
parce  qu'il  vouloit  partir  le  lendemain  de  grand 
matin,  Dinocriîg  revint  dans  fon  logis ,  l'ame 
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plus  ulcérée  que  jamais  :  la  nouvelle  vue  de  la 
fatale  robe ,  &  les  réflexions  qu'il  ût  fur  le  bon- 
heur de  ceux  qui  en  contemploient  les  brode- 
ries à  leur  gré,  redoublèrent  fa  rage  ;  ainfi, 
quand  iî  fut  rentré  dans  fa  chambre  ,  qui  n'étoit 
féparée  de  celle  de  fon  époufe  qwe  par  une 
légère  cloifon  ,  fans  avoir  la  force  de  s'oc- 
C^^er  â  rien,  il  fe  fît  mettre  au  lit,  quoiqu'il 
(entîr  bien  qu'il  n'y  dormiroit  guère  :  auffi  ne 
ût-i\  que  S'Y  occuper  de  penfées  chagrinantes  Sc 
pleines  de  fureur.  Vers  minuit ,  il  entendit  ren- 
trer Anaxaride  :  elle  venoit  de  quitter  la  prin- 
cefTe  ,  qui ,  n'ayant  point  à  faire  de  voyage  le 
lendemain  comme  le  roi  fon  frère ,  s'étcit  retirée 
afîez  tard.  Anasaride ,  qui  étoit  fatiguée  de  par- 
ler, &  abbatue  de  fommeil ,  fe  coucha  auiîi-tôt  ; 
Kiais ,  après  fon  premier  fomme  ,  un"  fcnge 
l'ayant  éveillée  en  furfaut,  elle  fentit  qu'elle 
avcît  une  foif  violente  ;  elle  fe  leva  de  fon  lit 
pour  chercher  un  vafe ,  qu'on  laiffoit  ordinaire- 
ment plein  d'eau  dans  fon  cabinet  :  elle  le  cher- 
cha iong-tems  vainement .  &  elle  fut  enfin  per- 
(uzdée  que  fes  femmes  avoient  oublié  de  le  rap- 
porter après  l'avoir  rempli  le  matin  ;  mais  comm.e 
elle  les  entendoit  encore  parler  &  rire  dans  leur 
chambre,  qui  étoit  au-deffus  de  la  fienne,  elle 
prît  le  defTein  de  leur  aller  demander  ce  vafe , 
qui  lui  étoit  il  ncceflaire ,  car  elle  ne  voulut  pas' 
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tirer  le  cordcn  des  fonnettes  qui  avoir  accou- 
tumé de  les  faire  venir,  de  crainte  que  ce  bruit 
ne  réveillât  fon  fantafque  époux  :  elle  alla  Jonc 
tout  doucement  à  la  chambre  de  fes  femmes, 
qui  lui  demandèrent  beaucoup  de  pardons  de 
leur  négligence,  puis  il  s'en  détacha  une  qui 
marcha  devant  elle,  portant  un  flambeau  d'une 
main,  &  de  l'autre  le  vafe  dont  il  s'agiffoit, 
qui  étoit  rempli  jufqu'au  bord  de  belle  eau 
chaire  ,  tant  on  avcit  peur  que  la  dame,  qui  pa- 
roifToit  fort  altérée,  n'en  manquât  de  la  nuit. 
Mais  ,  comme  le  petit  bruit  qu'avoit  fait 
Anaxaride  ai  ouvrant  la  porte  de  fa  chambre  , 
avoit  été  entendu  de  Dinocrite  ,  &  que  la 
chambre  de  ce  jaloux  &  celle  de  fon  époufe  , 
n'avoient  qu'une  antichambre  commune  ,  il 
s' étoit  levé  de  fon  lit  brufquement  y  &  avoit 
couru  furieux  dans  la  chambre  d'Anaxaride  :  il 
avoit  d'abord  écouté  avec  une  attention  ex- 
trême, s'il  n'entendroit  point  la  voix  de  quelque 
homme  &  celle  de  fon  époufe  ;  mais  voyant 
qu'il  n'entendoit  rien  du  tout,  il  s'approcha  dur 
lit  d'Anaxaride  ,  dans  leqtiel  il  fentit  qu'elle 
n'étoit  pas  :  alors  tranfporté  d'un  excès  de  rage, 
il  for tit  de  la  chambre ,  &  traverfoit  l'anticham- 
bre le  plus  vite  qu'il  lui  étoit  poffible  dans  l'obf- 
curité,  lorfqu'il  vit  rentrer  la  femme  de  chambre 
d'Anaxaride  qui  écîairoit  fa  maîtreiîe.  Comme 
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cette  fille  marchoit  la  première  ,  &  qu'il  avoit 
l'imagination  brouillée ,  il  la  prit  pour  Anaxa- 
lide  elle-même  :  il  s'avança  vers  elle  comme  un 
forcené ,  5c  lui  cria ,  d'une  voix  menaçante  :  ah  ! 
perfide  !  c'eft  donc  ainfi  que  tu  me  trahis  :  la 
pauvre  fille  fut  û  effrayée  de  fa  voix  &  de  (on 
adion  ,  que  le  treffaillement  qu'elle  en  eut  la 
faifant  chanceler ,  &  ne  prendre  pas  bien  garde 
à  ce  qu'elle  failoit,  elle  (e  heurta  contre  une 
table  qui  la  renverfa  par  terre  :  dans  fa  chute  elle 
laiffa  tomber  le  flambeau  &  le  vafe  qu'elle  tenoit 
dans  (es  mains  :  en  tombant ,  le  flambeau  s'étei- 
gnit ;  pour  le  vafe  ,  comme  il  étoit  d'argille  ,  il 
fe  brifa  en  mille  morceaux  avec  un  bruit  terri- 
ble. Dinocrite ,  qui  avoit  faifi  la  femme  de  cham- 
bre par  fa  robe  juftement  dans  le  tems  qu'elle 
avoit  été  fe  heurter  contre  la  table,  avoit  été  ii 
bien  entraîné  par  le  corps  de  cette  fille ,  qu'il 
étoit  tombé  aufli  :  le  bruit  qu'avoit  fait  le  vaif- 
feau  d'argille  en  fe  brifant ,  lui  avoit  donné  une 
frayeur  fi  grande,  qu'il  ne  fe  connoiiToit  pas  :  il 
s'imaginoit  que   c'étoit  quelque   amant  de  fa 
femme  qui  l'avoit  bleffé  à  mort;  &,  comme 
Teau  qui  s'étoit  répandue  du  vafe  caflîe  avoit 
beaucoup  mouillé  ce  vifionnaire  ,  il  crioit  ainfi 
qu'un  défefpéré  :  au  meurtre  1  au  fecours  !  je  fuis 
noyé  dans  mon  fang» 

A  ces  cris ,  tous  les  domefiiqiies  du  logis  ac-^ 
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coururent.  Plufieurs  ayant  apporté  de  la  Ui- 
mière ,  ce  ne  fut  pas  un  fpeftacle  peu  plaifant 
de  voir  Dinocrite  étendu  fur  le  plancher  fans 
aucun  mal ,  que  celui  d'être  inondé  de  quantité 
d'eau ,  &  environné  des  trifles  débris  du  vafe 
brifé.  Il  étoit  fi  préoccupé  de  fes  folles  imagina- 
tions ,  que ,  malgré  tout  ce  que  fes  gens  lui  di- 
foient  pour  le  raffurer ,  il  ne  laiffoit  pas  de  conti- 
nuer de  crier  fans  relâche  qu'on  eût  foin  de  fes 
bleffures ,  &  qu'on  arrêtât  fon  meurtrier.  La 
femme  de  chambre ,  dont  la  chute  avoit  caufé 
la  fienne,  s'étoit  relevée  dès -avant  que  per- 
fonne  arrivât,  ainfi  il  ne  favoit  point  qu'elle 
étoit  tombée  dans  ce  lieu ,  &  l'appeloit  à  fon 
fecours,  de  même  que  fes  autres  domeftiques. 
Mais  comme  cette  fille  avoit  l'humeur  du  moins 
aufii  enjouée  que  (a  maîtrefie ,  la  chimérique 
terreur  de  Dinocrite ,  &  cette  efpèce  de  bain 
involontaire  dans  lequel  il  fe  croyoit  inondé 
de  fang  ,  la  firent  éclater  de  rire,  malgré  les 
efforts  qu'elle  avoit  faits  pour  s'en  empêcher. 
Ces  ris  firent  paffer  Dinocrite  des  mouvemens 
de  la  frayeur  à  ceux  de  la  colère  ;  &  l'indif- 
crête  rieufe  en  auroit  au  moment  même  reffenti 
quelques  fâcheux  effets  ,  fi  elle  ne  fe  fut  échap- 
pée. Mais  enfin  ce  jaloux ,  commençant  d'être 
pcrfuadé  qu'il  n'étoit  point  bleflie  ,  ne  fongea 
plus  qu'à  chercher  dans  tous  les  recoins  de  fon 


io6  LA  Tour  ténébreuse. 
Ipgis  s'il  n'yauroit  point  c|iielqiie  amant  caché. 
Malgré  l'indignation  que  reffentoit  Anaxaride  , 
de  voir  les  fpupçons  ofFenfans  que  fon  injuÛe 
époux  formoit  fur  fa  conduite,  les  terreurs 
paniques  de  ce  bizarre ,  oc  la  plaifante  fituation 
pîi  elle  l'avoit  vu ,  ne  lui  avoient  ca^^fé  de 
guère  moins  violentes  envies  de  rire  qu'à  fa 
femme  de  chambre  ;  mais  la  noble  éducation 
qu'elle  avoit  reçue  ,  la  rendant  beaucoup  plus 
maîtreffe  d'elle-jTiême  que  ne  font  ces  fortes 
de  perfoAnes ,  elle  ne  donna  aucune  marque 
extérieure  de  ce  qu'elle  penfoit  ;  elle  garda  un 
profond  fjlence  »  qu'elle  ne;  rompit  que  pour 
dire  froidement  à  Dinocrite ,  qu'elle  voyoit 
s'agiter  beaucoup  en  cherchant  de  tous  côtés; 
Seigneur  ,  il  me,'paroît  que  vous  feriez  beau? 
coup  mieux  de  vous  aller  coucher  en  repos  , 
que  de  vous  tourmenter  .comme  vous  faites. 
Eh  !  le  moyen,  lui  répliqua- t'^l  en  la  regardant 
de  travers  ,  que  je  puifTe  avoir  du  repos  ,  quand 
vous  prenez  tant  de  foin  à  me  l'ôter.  Anaxa- 
ride  ,  fans  lui  rien  repartir,  fe  retira  dans  fon 
cabinet ,  &  fe  mit  dans  un  fauteuil ,  fans  dai- 
gner fe  recoucher  ,  tant  elle  avoit  de  dépit. 
Pour  Dinocrite  ,  après  avoir  cherché  inutile- 
ment par  toute  fa  maifon  ,  il  vint  enfin  fe 
remettre  dans  fon  lit. 

Il  y   fut  à  peine  ,  qu'il  s'abandonna  à  de 
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nouvelles  inquiétudes.  Il  a  voit  afTez  d'expé- 
rience du  monde ,  pour  s'imaginer  aifément  que 
parmi  ce  grand  nombre  de  domefliques  qui 
a  voient  été  témoins  de  les  foupçons  &  de  fes 
frayeurs ,  il  y  en  auroit  fort  peu  qui  lui  gar- 
daffent  le  fecret  ;  il  favoit  qu'il  avoit  beau- 
coup d'ennemis  ,  &  ne  doutoit  pas  que  dès 
avant  le  départ  du  roi,  ce  prince  ne  fut  in- 
formé de  la  fcèae  qui  venoit  de  fe  paffer 
chez  lui.  Ainfi ,  il  croyoit  déjà  fe  voir  la  fable 
de  la  cour  &  de  la  ville  ;  &  ces  idées  lui  cau- 
foient  des  tranfports  de  rage,  que  le  fouvenir 
des  ris  malins  de  la  femme  de  chambre  n'ai- 
doiî  pas  à  calmer.  Il  entroit  encore  dans  des 
redoublemens  de  fureur  quand  il  venoit  à  fon- 
g?r  qu'on  oferoit  le  traiter  de  vifionnaire  & 
de  poltron  ;  ôc  dans  de  certains  momens  ,  il 
auroit  été  prêt  à  donner  tout  ce  qu'il  avoit  de 
bien  au  monde  pour  avoir  le  bonheur  de  fur- 
prendre  avec  fon  époufe  un  amant  favorifé. 
Après  avoir  pafîé  une  heure  dans  ces  cruelles 
penfées  ,  comme  il  étoit  plus  enféveli  que 
jamais  dans  (es  creufes  rêveries  ,  il  entendit  un 
affez  grand  bruit  fur  l'efcalier.  Tout  rempli  des 
folles  idées  qu'il  avoit  dans  l'eforit,  il  s'écria  : 
Ah  !  perfide  ,  c'efl  un  de  tes  féduâeurs  qui 
s'enfuit  ;  &  il  s'ell  fi  bien  caché  tantôt ,  qu'il 
s'eft  dérobé  à  mes  yeux,  &  il  fc  retire  à  préfent 
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qu'il  croit  que  tout  eft  calme  ;  mais  il  ne 
m'échappera  pas,  &  je  ne  faurai  que  trop  con* 
vaincre  tous  les  infolens  rieurs  ,  que  je  ne  fuis 
pas  un  homme  qui  me  forge  des  vifions.  En 
difant  ces  mots ,  il  fe  leva  de  nouveau  avec 
ime  précipitation  extrême ,  fans  faire  réflexion 
qu'il  n'avoit  point  de  lumière,  non  plus  que 
la  première  fois  ;  car  lorfqu'il  s'étoit  recouché  , 
malgré  les  frayeurs  qu'il  avoit  eues ,  il  avoit 
d'ail'eurs  l'efprit  û  agité ,  qu'il  avoit  oublié  de 
donner  ordre  qu'on  lui  laifsât  des  flambeaux.  Il 
gagna  donc  dans  les  ténèbres  la  porte  de  l'anti- 
chambre ,  qu'il  Quvrit  ;  dès  qu'il  fut  fur  l'ef- 
calier ,  il  entendit  marcher  quelqu'un  ,  qu'il 
fuivit  en  furieux,  &  dont  il  crut  fentir  les 
cheveux  ,  par  lefqueîs  il  voulut  le  faifir  ;  mais 
ce  quelqu'un  lui  échappa,  &  il  crut  lui  en- 
tendre defcendre  l'efcalier.  Il  fiiivoit  fes  pas 
le  plus  vite  qu'il  lui  étoit  pofTible  ;  mais  à  peine 
avoit-il  defcendu  quelques  degrés  ,  qu'il  fentit 
qu'on  l'atteignit  par  derrière ,  &  qu'on  le  pouffa 
fi  rudement ,  qu'il  tomba  fur  l'efcalier ,  dont  il 
roula  tous  les  degrés  jufqu'à  un  mur ,  contre 
lequel  fa  tête  alla  donner  fi  malheureufement 
pour  lui ,  qu'il  s'y  fît  une  blefTure  terrible.  Le 
bruit  qu'il  fit  en  tombant ,  les  cris  qu'il  poufîa 
après  être  tombé ,  &  les  aboyemens  d'un  gros 
chien ,  qui  fe  firent  entendre  à  grand  fracas  ait 

moaient 
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moment  de  fa  chute,  réveillèrent  toute  la  mai- 
fon  en  furfaut ,  &  tous  les  domeûiques  accou- 
rurent promptement ,  perfuadés  cependant  que 
c'étolt  quelque  nouvelle  chimère  de  leur  maître; 
mais  ils  furent  bii^n  furpris ,  quand  ils  virent 
qu'efTedivement  fon  fang  couloit ,  &Z  qu'il  étoit 
dangereufement  blefTé  à  la  tête. 

Quoique  Dinocrite  foufFrît  beaucoup  de  fa 
blefl'ure ,  il  ctoit  encore  plus  attentif  à  dire 
qu'on  arrêtât  l'aiTaiTin ,  qu'à  demander  du  fe- 
cours  :  on  lui  en  donna  néanmoins  avec  beau- 
coup d'empreffement;  mais  quelque  foin  qu'on 
fe  donnât  à  chercher  ce  prétendu  affaffin ,  on 
n'en  découvrit  aucune  trace;  mais  on  trouva 
feulement  fur  le  perron,  au  bas  de  l'efcalier, 
un  gros  chien  mâtin ,  à  qui  on  voyoit  bien 
qu'on  avoit  tout  fraîchement  arraché  du  poil  ; 
&  comme  Dinocrite  avoit  raconté  tout  d'abord 
qu'il  avoit  pris  fon  prétendu  aflaffin  aux  che- 
veux ,  &  qu'on  s'apperçut  qu'il  lui  étoit  même 
encore  refté  du  poil  dans  les  mains,  &  qu'il 
y  en  avoit  aufîi  fur  les  marches  de  l'efcalier 
d'où  il  marquoit  qu'on  l'avoit  fait  tomber  un 
moment  après  qu'il  avoit  eu  faifi  quelqu'un 
aux  cheveux  :  fur  le  récit  de  Dinocrite,  &  fur 
des  conje£lures  fi  folldes,  on  ne  douta  point 
que  ce  vifionnairg  n'eût  pris  le  mâtin  pour  un 
homme  ;  &  il  fe  vit  lui-même  tellement  forcé 
Tome  XIL  O 
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de  le  croire  par  mille  circonftances  qu'on  lui 
raconta ,  qu'il  en  penfa  expirer  de  rage  :  voici 
comme  la  choie  s'étoit  paflee.  Au  moment  que 
la  chiite  du  vafe  plein  d'eau  avoit  caufé  une 
fi  grande  frayeur  à  Dinocrite,  qu'il  avoit  ap- 
pelé toute  fa  maifon  au  fe cours ,  fes  palfre- 
niers  y  étoient  venus  auffi  bien  que  fes  autres 
domeftiques.  Il  y  avoit  un  de  ces  palfreniers 
qui  avoit  un  gros  mâtin  qui  lui  étoit  fort  cher, 
&  qui  divertiiToit  beaucoup  fes  camarades.  Le 
chien  couchoit  ordinairement  dans  l'écurie  au- 
près de  lui  ;  mais  comme  aux  cris  qu'avoit  faits 
Dinocrite,  ce  palfrenier  s'étoit  rendu  auprès 
de  fon  maître,  le  chien  l'y  avoit  fuivi.  Lorfque 
tout  avoit  paru  calmé  ,  &  que  cet  homme  s'en 
étoit  retourné  dans  fon  écurie ,  fon  chien  étoit 
demeuré  endormi  fur  Tefcalier  auprès  d'un  fiege 
que  Dinocrite  avoit  fait  apporter  là  par  un 
de  fes  valets  de  chambre  :  ce  jaloux ,  en  fai- 
fant  la  revue  de  tous  les  recoins  de  fa  maifon , 
s'étoit  avifé  qu'il  y  avoit  fur  l'efcalier  une  ef- 
pece  d'armoire  qu'on  avoit  autrefois  deftinée 
pour  mettre  une  horloge  ;  il  s'étoit  écrié  qu'il 
pourroit  bien  y  avoir  un  homme  caché  dans 
ce  réduit ,  &  avoit  voulu  abfolument  que  fon 
valet  de  chambre  montât  fur  un  fiege  pour  re- 
garder avec  exaditude  s'il  n'avoit  point  de- 
yiné  jufle.  Lorfque  tovjf  le  monde  s'en  étoit 
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retourné  fe  coucher ,  on  avoit  oublié  de  rem* 
porter  ce  fiege  :  le  chien ,  après  avoir  fait  urt 
fomme ,  à  fon  réveil  le  heurta  fi  rudement  > 
qu*il  le  fit  tomber  avec  violence,  &  c'étoie 
ce  qui  avoit  caufé  le  bruit  qui  avoit  fait  lever 
Dinocrite  la  féconde  fois*  Cet  efprit  préoccupé 
ayant  entendu  marcher  le  mâtin,  avoit  cru  que 
c'étoit  un  homme  :  il  l'avoit  faifi  par  le  poil , 
qu'il  avoit  pris  pour  des  cheveux  :  l'animal 
s'étoit  échappé ,  &  avoit  enfuite  poufle  Dino- 
crite par  derrière  fi  rudement ,  qu'il  l'avoit  fait 
tomber,  comme  on  a  vu. 

Cependant  Anaxaride ,  qui  par  le  dépit  que 
lui  caufoient  les  extravagances  ûe  fon  époux, 
ne  s'étoit  point  rendormie ,  avoit  entendu  tout 
d'un  coup  la  féconde  rumeur  qui  s'étoit  élevée  ; 
mais  comme  elle  n'avoit  point  douté  que  ce  ne 
fuffent  encore  quelques  nouvelles  frénéfieS  de 
ce  vifionnaire,  elle  avoit  réfolu  de  ne  fe  pas 
remuer  de  fon  cabinet  :  prêtant  néanmoins 
l'oreille  avec  beaucoup  d'attention  à  tout  ce 
qui  fe  paffoit,  elle  entendit  deux  ou  trois  voiic 
afiurer  fort  férieufement  que  Dinocrite  étoit 
très-bieffé.  A  cette  nouvelle,  bien  alarmée, 
elle  courut  précipitamment  vers  lui;  car  mal* 
gré  les  étranges  procédés  de  ce  bizarre,  tel  étok 
le  bon  naturel  de  fort  époufe ,  qu'elle  avoit 
«ncore  de  la  biçQYeillance  pour  lui.  Elle  I« 
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trouva  environné  de  tous  (es  gens,  excepté 
de  ceux  qui  étoient  allé  quérir  les  médecins 
&  les  chirurgiens.  Comme  ce  qu'il  foufFroit 
augmentoit  encore  de  beaucoup  la  mauvaife 
humeur  qui  lui  étoit  ordinaire,  il  reçut  excef- 
fivement  mal  les  foins  d'Anaxaride  ;  mais  mal- 
gré tout  ce  qu'il  lui  dit  d'ofFenfant ,  elle  ne  le 
voulut  point  quitter  qu'elle  n'eût  pris  toutes 
les  précautions  polTibles  pour  fon  foulagement, 
&  qu'elle  n'eût  vu  mettre  le  premier  appareil 
à  fa  plaie ,  que  les  chirurgiens  alTurèrent  être 
très-dangereufe. 

L'aventure  de  Dinocrite  fe  répandit  fi  promp- 
tement,  que  Clearque  en  fut  informé  dès  le 
moment  qu'il  s'éveilla.  Ce  prince,  qui  a  voit  fait 
le  projet  de  mener  ce  favori  dans  fon  voyage , 
&  qui  avoit  de  l'amitié  pour  lui ,  fut  très- 
fâché  de  fon  malheur,  &  alla  le  vifiter  avant 
<5ue  de  partir  :  il  lui  donna  mille  témoignages 
de  bonté;  mais  lorfqu'il  lui  demanda  des  par- 
ticularités de  fon  accident ,  Dinocrite  lui  ré- 
pondit d'une  manière  û  embrouillée,  que  Clear- 
que s'imaginant  qu'il  étoit  déjà  en  délire,  le 
quitta  en  le  plaignant  beaucoup. 

Ce  jeune  roi  avoit  i'ame  fi  agitée ,  &  fen- 
toit  un  fi  grand  défir  de  s'éclaircir  au  fujet  de 
Celenie,  que  faifant  alier  {es  chevaux  au  gré 
^e  fon  impatience ,  il  joignit  bientôt  Tele- 
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phonte.  Ce  prince  fut  tranfporté  de  joie  à  fon 
abord  ;  mais  il  fut  bien  furpris  de  voir  dans 
l'air  &  dans  les  manières  de  Clearque  quelque 
chofe  de  fombre  &  de  contraint  qu'il  ne  s'at- 
tendoit  pas  d'y  trouver  :  il  cacha  néanmoins 
fon  ctonnement  aux  deux  cours ,  &  ne  confia 
fes  chagrins  qu'au  feul  Leandrin  pour  qui  il 
avoit  une  entière  ouverture  de  cœur  :  ah! 
mon  cher  Leandrin  ,  lui  dit-il ,  que  me  pré- 
fage  l'inquiète  réception  que  m'a  fait  le  roi  de 
Crète  !  N'eft- ce  point  que  la  charmante  Elif- 
mene  eft  changée  pour  moi  ?  Et  que  cette  di- 
vine princeffe  ne  veut  plus  confentir  à  me 
rendre  le  plus  heureux  &  le  plus  glorieux  de 
tous  les  hommes  ?  Leandrin  chercha  vainement 
à  h  raffurer;  il  refta  fi  alarmé,  que  de  toute 
la  nuit  il  ne  put  un  feul  moment  goûter  les 
douceurs  du  fommeil. 

Dès  le  lendemain,  Clearque  fe  fît  mettre  avec 
précipitation  la  robe  de  fincérité  ;  &  dès  qu'il 
eut  ce  vêtement,  il  pafTa  dans  la  chambre  de 
Telephonte.  Ce  prince,  par  mille  paroles  &  mille 
aftions  obligeantes  ,  chercha  à  lui  donner  de 
nouvelles  marques  d'une  amitié  fans  bornes  &Z. 
pleine  de  déférence  ;  mais  Clearque  reçut  les 
gracieux  témoignages  de  fon  empreffement  avec 
tant  de  trouble  &  de  diftraftion  ,  qu'il  en  aug- 
menta encore  les  chagrins  de  Telephonte.  Ce- 
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pendant  il  pria  ce  prince  de  vouloir  bien  fe 
repofer  feulement am  jour  avant  que  de  prendre 
la  route  de  Manetufe.  Le  prince  de  Chypre  ,. 
qui  ne  vouloit  le  contredire  en  rien,  s'accorda 
à  ce  qu'il  voulut ,  &  confentit  encore  au  même 
jTioment  à  la  propofition  qu'on  lui  fit  »  d'aller 
prendre  enfemble  le  plaifir  de  la  promenade» 
Le  roi  de  Crète  le  mena  dans  un  bois  fort  fo- 
îitaire  ;  ils  y  defcendirent ,  &  s'écartèrent  in- 
fçnfiblement  de  leurs  fuites.  Lorfque  le  roi  vit 
qii'ils  étoient  sûrs  de  n'être  entendus  de  per- 
fonne ,  il  dit  au  prince  de  Chypre  avec  un  fou- 
rls  forcé  :  d'où  vient  donc ,  feigneur ,  que  depuis 
près  de  deux  heures  que  nous  fommes  enfemble, 
vous  ne  m'avez  encore  rien  dit  fur  la  magni- 
ficence de  mon  habillement  ?  J'ai  tant  d'appli- 
cation ,  feigneur,  répondit  Telephonte ,  à  cher- 
cher dans  vos  yeux  de  glorieufes  marques  de 
votre  amitié  pour  moi  ;  je  fuis  fi  attentif  à  écou- 
ter vos  difcours,  qu'il  n'eft  pas  étonnant  qu'oc- 
cupé du  plaifir  de  regarder  un  vifage  augnfi:e  , 
&  de  la  joie  d'entendre  une  converfation  pleine 
d'efprit ,  je  n'aie  pas  pris  garde  à  votre  parure. 
Néanmoins  ,  fi  vous  alliez  vous  imaginer  qu'il 
y  eût  de  l'indolence  dans  ce  manque  d'atten- 
tion  ,  je  vous  dirois  ,  pour  m'en  juilifier  , 
qu'auprès  de  la  princeffe  votre  fœur  même  , 
pour  qui,  je  crois,  on  rç  m'accufe  pas  d'avoir 
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le  cœur  indolent  ,  je  paffois  des  jours  fans 
favoir  quels  étoient  fes  ajufteiîiens  ;  les  attraits 
'de  fon  vifage  &  les  lumières  de  fon  efprit  oc- 
cupoient  fi  agréablement  toute  mon  ame  , 
qu'admirant  fans  ceffe  les  charmes  dont  le  ciel 
avoit  paré  la  divine  Elifmène ,  je  n'avois  plus 
le  loifir  de  prendre  garde  aux  agrémens  qu'elle 
pouvoit  recevoir  de  (es  habits.  Si  l'on  s'arrêîoit 
aux  opinions  vulgaires  ,  Ton  auroit  peine  à 
croire  qu'un  prince  né  dans  l'île  de  Chypre  fût 
û  peu  attentif  à  la  parure,  fur-tout  à  celle  des 
belles;  mais  le  vulgaire  n'a  pas  des  idées  juûes: 
dans  notre  île  comme  ailleurs,  l'amour  délicat 
n'eft  point  touché  d'un  éclat  emprunté  ;  il  n'efc 
fenfible  qu'au  propre  brillant  des  yeux  &  de 
l'efprit  de  l'objet  qu'il  aime.  Cependant ,  fei- 
gneur ,  continua  Telephonte ,  après  avoir  cher- 
ché à  vous  juflifier  mon  peu  d'attention  pour 
les  ajuftemens  ,  puifqu'enfin  votre  difcours 
m'engage  dans  ce  moment  à  prendre  garde  aux 
vôtres,  &  à  vous  en  dire  mes  femimens,  je 
vous  avouerai  qu'il  me  paroît  que  vous  avez 
aujourd'hui  une  robe  bien  fimple  &  bien  lugu- 
bre ,  pour  un  prince  aulïi  jeune  &  aufli  galant 
que  vous. 

Clearque  avoit  écouté  avec  une  impatience 
extrême  toutes  les  chofes  gracieufes  que  lui 
avoit  dit  Telephonte.  Son  difcours  lui  avoit 
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paru  d'une  longueur  effroyable,  &  il  avoit  été 
vingt- fois  fur  le  point  de  l'interrompre  pour 
le  faire  expliquer  brufquement  fur  fa  robe  j 
mais  enfin,  après  que  ce  prince  lui  eut  dé- 
claré naturellement  ce  qu'il  en  penfoit ,  il 
refta  comme  accablé  d'un  coup  de  foudre  ;  & 
fans  avoir  la  force  de  lui  parler ,  il  alla  non- 
chalamment s'affeoir  au  pié  d'un  arbre  ,  oii  Te- 
lephonte  le  fuivit.  Après  avoir  été  quelque 
tems  fans  parler ,  le  prince  de  Chypre  dit  au 
roi  de  Crète  :  Qu'avez  -  vous  ,  feigneur  ,  il 
femble  que  vous  vous  trouviez  mal  ?  Ah  !  fei- 
gneur ,  s'écria  Clearque  ,  je  n'ai  de  ma  vie  tant 
fouffert  ;  mais  ce  feroit  vainement  que  je  vou- 
drois  vous  cacher  ma  douleur ,  puifqu'il  faut , 
malgré  que  j'en  aie  ,  que  vous  la  partagiez 
avec  moi.  Vous  n'aurez  jamais  de  maux,  ré- 
pondit Telephonte  ,  où  je  ne  fois  auffi  fenfible 
qu'aux  miens  propres.  Hélas  !  repartit  en  fou- 
pirant  Clearque,  vous  aurez  à  déplorer  les 
vôtres  &  les  miens.  Sachez  ,  feigneur  ,  fâchez 
que  cette  Elifmène  dont  vous  parliez  encore 
tout-à-l'heure  avec  tant  d'amour ,  eft  une  per- 
fide ,  qui ,  par  les  égaremens  de  fa  co/iduite  , 
n'eft  plus  digne  de  la  tendreffe  que  vous  avez 
pour  elle  ;  &  apprenez  auffi  que  la  reine  de 
Lemnos ,  cette  fœur  pour  qui  vous  témoignez 
tant  d'amitié  &  d'eflime ,  n'a  pas  moins  trahi 
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fa  gloire.  Je  l'adorois  ,  cette  charmante  cou- 
pable, mais  je  viens  d'être  convaincu  qu'elle  ne 
mérite  pas  plus  un  encens  pur  que  mon  indigne 
fœur.  Arrêtez  ,  feigneur ,  s'écria  Telephonte 
tranfporté  de  douleur,  c'eft  par  trop  m'ac câ- 
bler, que  de  m'apprendre  en  même  tems  la 
cruelle  atteinte  qu'a  reçu  mon  honneur  ,  &  la 
perte  de  tous  mes  plaifirs  !  Mais  non ,  au  con- 
traire ,  reprit-il ,  daignez  m'inftruire  de  toutes 
les  atFreufes  circonftances  de  mon  double  mal- 
heur ,  afin  qu'un  fi  funefle  récit  me  faffe  expirer 
de  défefpoir.  Il  faut  que  je  vous  avoue  à  ma 
confufion ,  dit  Clearque ,  que  fans  votre  dif- 
grâce,  je  n'aurois  jamais  eu  l'affurance  de  vous 
déclarer  la  mienne  ;  mais  la  conformité  de  nos 
deftins  me  donne  la  force  de  parler.  Oui ,  la 
certitude  que  j'ai  eue  aujourd'hui  des  foibleffes 
de  Celenie ,  me  permet  de  vous  faire  l'aveu 
de  la  mauvaife  conduite  d'Elifmène.  Eh  î  de 
grâce  ,   feigneur  ,  interrompit  impatiemment 
Telephonte  ,  ne  tenez  point  davantage  mon 
efprit  en  fufpens ,  daignez  m'apprendre  en  dé- 
tail tout    ce  que  vous  avez    découvert   des 
odieux  égaremens  de  ces  deux  indignes  prin- 
cefles. 

Après  ces  mots,  le  roi  de  Crète  fit  au  prince 
de  Chypre  un  fidelle  récit  de  la  manière  dont 
Mifandre  éioit  venu  lui  offrir  la  robe  de  fm- 
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cérité;  il  lui  expliqua  le  myftère  de  cette  robe; 
il  lui  annonça  que  c'étoit  par  le  don  qu'elle 
poffédoit ,  qu'il  avoit  découvert  les  mauvaifes 
démarches  d'Elifmène,  &  ajouta  que  c'étoit  par 
la  même  voie  qu'il  venoit  d'être  perfuadé  que 
Celenie  étoit  également  blâmable.  Telephonte 
eut  beaucoup  de  peine  à  être  affez  maître  de 
foi,  pour  écouter  jufqu'au  bout  un  récit  qui 
lui  parut  û  extravagant  &  û  fuperftitieux.  Ce- 
pendant il  étoit  tranfporté  de  joie  de  voir  avec 
quelle  bizarre  injuftice  on  avoit  foupçonné  l'in- 
nocence des  princefTes.  Enfin ,  lorfque  Clearque 
eut  cefle  de  parler  ,  il  lui  dit  :  Eft-il  poffible  , 
feigneur ,  qu'un  prince  aufli  plein  d'efprit  que 
vous  ,  pullTe  être  û  cruellement  la  vidime  des 
noires  malices  d'un  fourbe  !  Ah  !  feigneur  , 
banniflez  de  votre  ame  tous  les  foupçons  quç 
vous  aviez  formés  contre  la  vertu  des  princefTes 
nos  fœurs ,  pnifque  vous  n'avez  point  d'autres 
preuves  contr'elles,  que  les  chimères  que  vous 
a  débitées  ce  fantaftique  philofophe.  Vous 
croyez  donc  ,  feigneur  ,  reprit  Glearque  d'un 
ton  irrité ,  que  je  fuis  un  aveugle  fuperflitieux , 
&C  vous  comptez  pour  rien  le  témoignage  de 
Dinocrite ,  de  mes  ofHcieis  ,  &  d'une  foule  de 
mes  courtifans  ,  qui  tous  ont  vu  fur  cette  robe 
des  broderies  admirables ,  que  ni  vous,  ni  moi, 
n'y  avons  pu  voir.  Tous  ces  gens-là,  feigneur, 
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répondit  Telephonte  ,  font  de  hardis   impof- 
teurs.  Eh  !  croyez  -  vous  que  parmi  tous  les 
hommes  de  votre  cour  &  les  officiers  de  votre 
maifon  qui  ont  vu  cette  robe ,  il  n'y  en  ait 
aucuns  qui  aient  des  époufes  infîdelles  &  des 
fbeurs  coquettes  ?  S'il  étoit  donc  vrai  que  la 
robe  que  vous  avez,  eut  le  don  qu'on  lui  attri- 
bue ,  ôc  s'il  étoit  vrai  auffi  que  ces  hommes-là 
fuffent  autant  fincères  qu'ils  font  faux ,  il  y  en 
auroit  eu  un  très-grand  nombre  qui  vous  au- 
roient  avoué  de  bonne  foi  qu'ils  ne  voyoient 
nulle  broderie  fur  la  robe  ;  mais  il  n'y  en  a  eu 
aucun  qui  ne  vous  ait  dit  qu'il  y  voyoit  des 
chofes  merveilleufes  ;  &  cela  feul  peut  vous 
faire  douter  aifément  de  la  fidélité  de  leurs 
rapports.  Mais ,  repartit  Clearque  ,  pourquoi 
les  hommes  de  ma  cour  auroient-ils  cherché  à 
m'impofer  fur  la  broderie  de  cette  robe,  puif- 
qu'ils  ne  favent  point  que  ceux  qui  la  voient 
toute  unie  fe  déclarent  les  viftimes  de  la  folle 
conduite  des  femmes  à  qui  le  mariage  ou  le 
fang  les  U!iit  ?  Ils  m'auroient  parlé  naturelle- 
ment ,  puifqu'ils  ignorent  le  don  de  cette  robe 
enchantée  ,  dont  je  n'ai   confié  le  fecret  qu'à 
Dinocrite  uniquement.  C'eft  affez  qu'un  feul 
homme  ait  fu    votre   fecret  ,  répliqua  Tele- 
phonte ,  pour  n'ctre  pas  furpris  qu'il  ait  pu  fe 
répandre  dans  votre  cour. 
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Enfin  ,  fans  rapporter  entièrement  la  con* 
verfation  de  ces  deux  princes ,  il  fuffit  de  dire 
que  Telephonte  ,  par  fa  prudence  &  par  fa 
douceur ,  fut  fi  bien  ramener  Tefprit  de  Clear- 
que  à  fes  fentimens,  que  le  roi  ne  douta  pref- 
que  plus  qu'il  n'eût  été  joué  par  le  philofophe  , 
&  trompé  par  les  gens  de  fa  cour.  Telephonte 
lui  fit  même  fentir  d'une  manière  délicate ,  que 
c'étoit  le  trop  d'attachement  qu'il  avoit  à  fes 
opinions,  &  la  vivacité  avec  laquelle  il  les 
foutenoit  quand  il  en  étoit  une  fois  prévenu  , 
qui  étoit  caufe  que  ceux  qui  l'environnoient 
lui  parloient  fi  peu  fincérement,  parce  que 
fort  fouvent  on  craignoit  de  lui  déplaire  en  lui 
difant  la  vérité.  Pour  moi ,  continua  Tele- 
phonte, j'ai  fi  bien  accoutumé  tous  ceux  qui 
m'approchent  à  ne  me  rien  déguifer  ,  &  j'ai 
toujours  témoigné  fi  peu  d'aigreur  pour  ce 
qu'on  m'a  pu  dire  de  fâcheux ,  qu'on  m'an- 
nonce fans  façon  les  vérités  les  plus  désa- 
gréables à  mon  égard  ;  &  cette  méthode  m'a 
fait  éviter  divers  accidens  dans  lefquels  je  ferois 
tombé,  fi  l'on  ne  m'avoit  pas  parlé  avec  li- 
berté. Comme  je  fuis  en  poffefiîon  de  ce  droit- 
là  ,  'permettez  ,  feigneur  ,  qu'il  contribue  à 
achever  de  vous  détromper  de  votre  erreur. 
Il  n'y  a  pas  encore  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  qui  ycnis  aient  vu  avec  la  robe  que  youj 
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avez  ;  je  vous  demande  la  grâce  de  Tôter  dès 
que  nous  ferons  arrivés  au  château  d'où  nous 
fommes  partis,  &  de  permettre  que  j'en  fafle 
mon  habillement ,  lorfque  nous  ne  ferons  plus 
qu'à  une  journée  de  Manetufe ,  Se  que  nous 
ferons  environnés  de  votre  cour,  de  la  mienne, 
des  ambaffadeurs  du  roi  mon  père  ,  &  de  ceux 
de  Lemnos.  Clearque  affura  Telephonte  qu'il 
confentiroit  à  tout  ce  qu'il  voudroit  ;  puis  il 
lui  demanda  pardon  avec  beaucoup  de  dou- 
leur du  jugement  téméraire  qu'il  avoit  fait 
de  Celenie  Se  d'Ellfmène,  &  le  fupplia  inftam- 
ment  de  bien  cacher  fa  foibleffe  à  ces  deux 
princefles,  fur- tout  à  la  belle  reine  de  Lemnos , 
pour  qui  il  fe  fentoit  des  feux  ,  dont  même  les 
cruels  foupçons  qu'il  avoit  eus  n'avoient  pu 
éteindre  l'ardeur  ,  qui ,  dans  ce  moment ,  lui 
faifoit  reflentir  plus  que  jamais  fes  violens  tranf- 
ports.  Après  ce  difcours ,  ces  princes  fe  le- 
vèrent pour  s'en  aller  joindre  leurs  fuites  ;  mais 
comme  ils  marchoient  dans  le  bois,  deux 
payfans  qui  le  traverfoient ,  fe  trouvèrent  au- 
près d'eux  ,  &  s'arrêtèrent  tout  court  pour  les 
confidérer.  Un  d'eux  avoit  vu  le  roi  de  Crète 
la  veille ,  &  avoit  parfaitement  bien  confervé 
l'idée  du  vifage  de  ce  prince  ;  ainfi  il  le  recon- 
nut au  premier  coup  d'œil ,  &  dit  à  fon  ca- 
marade d'un  air  naïf  &  furpris  ;  Eh  !  regarde 
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;donc  comme  notre  roi ,  qui  étoit  hier  fi  riche* 
ment  habillé,  eft  bâti  aujourd'hui!  il  femble 
quafi  d'un  vieux  maître  d'école  ,  qui  a  mis  en 
été  fon  habit  des  fêtes.  Le  payfan,  qui  avoit 
toute  l'indifcrétion  du  village  ,  prononça  ces 
,paroles  fi  haut,  que  le  roi  de  Crète  les  entendit. 
Ce  prince  en  eut  de  la  joie  ;  mais  bien  loin 
de  témoigner  qu'il  eût  rien  entendu ,  lorfqu'il 
.eut  fait  quelques  pas,  il  fe  retourna ,  appela 
le  payfan ,  &  lui  fit ,  en  préfence  de  fon  cama- 
rade ,  plufieurs  quefiions  fur  la  chafl"e  de  ce 
-lieu ,  enfuitc  il  lui  demanda  s'il  étoit  marié  : 
icet  homme ,  qui  ne  paroiflToit  pas  efFeftivement 
,plus  de  dix-neuf  ou  vingt  ans  ,  répondit  que 
non.  Clearque  lui  demanda  aufiî  s'il  n'avoit 
point  de  fœurs.  Hélas  !  feigneur,  dit-il  d'un 
air  fâché ,  j'en  ai  une  en  nourrice.  Ma  mère  , 
qui  n'a  jamais  eu  d'autre  enfant  que  moi ,  s'efi: 
avifée ,  après  vingt  ans  ,  d'avoir  une  fille  il  y 
a  fix  mois ,  &  cela  efi  caufe  que  beaucoup  de 
filles  qui  me  faifoient  les  doux  yeux ,  ne  me 
regardent  plus ,  parce  que  je  ne  fuis  plus  fils 
unique  de  mon  père  &  de  ma  mère,  comme 
j'étois.  La  naïveté  de  ce  payfan  fit  également 
fourire  le  roi  de  Crète  &  le  prince  de  Chypre  ; 
puis  Clearque  reprit  :  mais  ton  père  a-'t-il  donc 
tant  de  bien ,  que  tu  regrettes  fi  fort  de  n'ea 
être  pas  le  feul  héritier  ?  Gh  !  oui,  feigneur. 


c.r.M^&rr,D,r 


J   I  /  ri  m        id 


Contes    Anglois.     113 

dit  l'autre  payfan,  c'eft  le  plus  riche  laboureur 
de  tout  le  canton  ;  aulfi  ,  tenez  ,  il  en  efl:  quafi 
autant  le  roi ,  comme  vous  l'êtes  de  tout  ce 
beau  monde  qui  va  par-tout  avec  vous.  Clear- 
que  &  Telephonte  fourirent  de  nouveau  à  ce 
beau  difcours  ;  &  après  avoir  donné  des  mar- 
ques de  leur  libéralité  aux  deux  payfans,  ces 
princes  rejoignirent  leurs  gens  ,  &  s'en  retour- 
nèrent au  château,  où,  dès  qu'ils  furent  arri- 
vés ,  Clearque  alla  changer  d'habit ,  ainfi  qu'il 
Tavoit  promis  à  Telephonte ,  &  fit  partir  à 
l'inftant  un  courrier  pour  donner  ordre  aux 
gardes  qu'il  avoit  laifTés  à  Manetufe  auprès 
d'Elifmène  ,  d'arrêter  prifonnier  Mifandre  &  fa 
famille. 

Cependant  le  roi  ,  quelque  extérieur  tran- 
quille qu'il  aifei^ât ,  étoit  encore  dans  uae  agi- 
tation extrême  :  lorfqu'il  vint  à  fonder  le  fond 
de  fon  cœur ,  il  fentit  qu'il  n'étoit  point  encore 
bien  guéri  des  foupçons  que  lui  avoit  donné  la 
robe  de  fmcérité  :  fon  ame  étoit  balancée  entre 
l'efpérance  &  la  crainte.  Dans  de  certains  mo- 
mens  il  croyoit  Mifandre  un  fourbe  :  dans  d'au- 
tres ,  il  le  croyoit  un  homme  très -véritable  & 
très-favant  dans  l'art  de  féerie,  &  s'imaginoit  que 
le  prince  de  Chypre  étoit  la  dupe  de  fon  incré- 
dulité. Il  ne  pouvoit  ceffer  de  s'étonner  que  ce 
prince  n'eut  pas  confervé  la  moindre  ombre  de 
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défiance  après  Taveu  qu'il  lui  avoit  fait,  &  le 
blâmoit  beaucoup  dans  fon  cœur  du  violent 
empreffement  qu'il  témoignait  d'aller  époufer 
Elifmène.  Du  moins,  dlfoit-il  en  lui-même,  li 
ce  mariage  rend  Telephonte  malheureux  ,  il 
ne  pourra  s'en  prendre  qu'à  lui  feul  :  il  n'aura 
aucun  lieu  de  fe  plaindre  de  moi ,  puifque , 
malgré  l'intérêt  de  ma  fœur ,  je  lui  ai  de  bonne 
toi  déclaré  mesfoupçons ,  &  fur  quoi  ils  étoient 
fondés.  Ah!  que  je  me  garderai  bien  de  l'imi- 
ter !  malgré  les  charmes  de  Celenie  ,  &  l'ar- 
dent amour  que  j'ai  pour  elle ,  je  ne  me  réfou- 
drai  point  à  l'époufer  que  je  ne  fois  mieux 
éclairci  fur  la  robe  de  fmcérité  ;  mais ,  repre- 
noit-il,  puis-je  avoir  des  preuves  plus  claires 
de  la  fourberie  de  Mifandre  ,  que  le  témoignage 
de  ce  païfan  qui  n'eft  point  marié,  &  n'a  qu'une 
fœur  en  nourrice  ?  ApprofondifTons  fi  cet  homme 
m'a  dit  vrai  fur  ces  deux  articles ,  ou  li  d'ailleurs 
il  n'a  point  été  gagné  pour  dire  qu'il  ne  voyoit 
rien  fur  ma  robe  ;  mais  s'il  m'a  parlé  véritable- 
ment de  fon  état ,  &  qu'il  n'ait  point  été  féduit 
pour  s'expliquer  fur  ma  robe  comme  il  a  fait , 
il  eft  sûr  que  cette  funefte  robe  ,  qui  m'a  donné 
de  fi  violens  chagrins ,  n'eft  point  enchantée , 
&  n'eft  que  la  produûion  de  la  malice  de  Mi- 
fandre qui  m'a  voulu  jouer.  Ah  !  li  cela  eft,  quel 
bonheur  pour  moi  !  je  pourrai  m'unir  à  une 
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belle  princeffe  que  j'aime  avec  tant  de  paffiôn  ! 
j^s  pourrai  redonner  toute  mon  eftime  à  ma 
foeur;  &  du  refte,  je  me  vengerai  fur  îe  pèr-^ 
fide  Mifaridre  de  la  honte  que  m'attirera  ma  folle 
crédulité,  Clearque  pàfla  toute  la  nuit  dans  ces 
étranges  incertitudes  ;  & ,  le  lendemain  avant 
^ue  de  partir,  il  fit  agir  ua  homme  aulTi  adroit 
que  fiàèle,  par  le  rapport  duquel  il  fut  con- 
vaincu qite  le  païfàn  n'avoitpoint  été  gagné  pour 
parler  fur  fa  robe,  &  ne  lui  avoit  d*t  à  touteà 
fortes  d'égards  que  d'exades  vérités  La  sûreté 
de  cette  nouvelle  donna  les  plus  doux  tranf- 
ports  au  roi  de  Crète,  &  lui  fit  prendre  U 
foute  ûe  Manetufe  avec  une  joie  qui  éclatoit 
jufques  dans  fes  yeux ,  quoiqu'il  lui  revînt  eii-s 
core  quelquefois  dans  l'ame  de  certains  reftes  dé 
foiîpçons  dont  il  avoit  peine  à  fe  rendre  maître 
absolument. 

Telephonte  h'étoit  pas  de  même  ;  la  chimère 
dé  la  robe  de  fincérité  ne  lui  avoit  pas  laîffé 
le 'moindre  fcrupule  dans  l'efprit  :  ce  prince 
l'àvoit  û  fort  audeffus  des  erreurs  vulgaires  j 
qu'il  étoit  bien  éloigné  d'ctre  capable  de 
donner  dans  une  telle  fuperflition.  Il  n'étoit 
,  donc  occupé  que  du  plaifii*  d'aller  revoir 
Elifmène,  &  de  là  flatteiife  efpérànce  d'être 
bientôt  uni  à  cette  charmante  princeffe.  Ce 
n'eft  pas  que  la  bizarre  crédulité  de  Cleart 
tome  XIU  P 
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que  n'eût  donné  quelqu'altération  à  fa  joie  :  il 
a  voit  été  piqué  de  ce  que  ce  roi  a  voit  pu  for- 
mer fi  légèrement  des  foupçons  û  ofFenfans  con- 
tre deux  princeffes,  dont  tout  le  monde  avoit 
toujours  admiré  la  vertu  ;  & ,  dans  bien  des 
momens ,  il  s'étoit  trouvé  plus  difpofé  à  que- 
reller Clearque  ,  qu'à  fe  donner  la  peine  de  le 
défabufer.  Cependant  comme  le  prince  de  Chy- 
pre avoit  naturellement  un  fort  grand  penchant 
pour  Clearque ,  que  ce  roi ,  excepté  les  tra- 
vers qu'il  prerioit  quelquefois,  avoit  en  effet 
beaucoup  de  qualités  aimables  ;  &  que  ,  par 
deffus  tout  cela  ,  il  étoit  frère  d'Elifmène ,  l'ami- 
tié fe  rendit  maitreffe  de  l'indignation  dans  le 
cœur  de  Telephonté  ;  &  ce  prince ,  après  avoir 
blâmé  la  foibleffe  du  roi  de  Crète  ,  plaignit 
fon  erreur,  &  ne  fongea  plus  qu'à  l'en  tirer 
entièrement.  Il  avoit  regardé  comme  le  com- 
ble de  fa  joie ,  la  double  alliance  de  Chypre 
&  de  Crète ,  &  favoit  que  le  roi  fon  père  ver- 
roit  avec  plailir  Celenie  époufe  de  Clearque. 
Dès  que  le  prince  de  Chypre  fut  à  une  journée 
de  Manetufe ,  il  s'habilla  de  la  robe  de  fmcé- 
rité  ;  mais  comme  il  avoit  la  mine  encore  beau- 
coup plus  haute  que  Clearque ,  cet  habit ,  tout 
fimple  &  tout  morne  qu'il  étoit ,  ne  lui  déroba 
rien  de  cet  air  noble  &c  charmant  qui  le  diilin-, 
guoit  fi  fort  du  relie  des  hommes. 
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Ainfi  qu'on  l'avoit  projeté ,  tout  ce  qu'il  y 
avoit  en  Crète  de  perfonnes  confulérables , 
vinrent  au-devant  des  deux  princes  à  une  pe- 
tite ville  qui  étoit  à  une  journée  de  Manetufe. 
Les  ambafladeurs  de  Chypre  ,  à  qui  leur  prince 
avoit  ordonné  de  refter  auprès  d'Elifmène  ,  ne 
vinrent  le  recevoir  que  dans  ce  lieu  :  ils  étoient 
accompagnés  des  ambaffadcurs  de  Lemnos ,  &C 
de  plufieurs  grands  officiers  de  Celenie  oL  d'Elif- 
inène,  qui  venoient  complimenter  Telephonte 
de  la  part  de  ces  princtffes.  Mais ,  quoique  la 
bonne  mine  du  prince  de  Chypre  brillât  û  fort 
au  travers  de  (on  h?.biilement  Ibmbre ,  on  ne 
laifTa  pas  d'être  extrêmement  furpris  de  le  voir 
vêtu  de  cette  manière  un  jour  de  cérémonie. 
Leandrin  lui  en  avoit  marque  fon  étonnement 
dès  le  matin  ,  mais  Telephonte  ne  lui  avoit 
répondu  que  par  un  fouris  ;  quelque  confiance 
qu'il  eût  dans  ce  favori ,  il  n'avoit  pu  fe  réfou- 
dre à  lui  rien  apprendre  des  bizarres  foibicfTes 
de  Clearque.  Cependant,  comme  le  prince  de 
Chypre  avoit  un  certain  air  gracieux  &  fa- 
cile ,  qui ,  fans  le  faire  jamais  defcendre  de  fon 
rang,  le  rendoit  familier  avec  tout  le  monde, 
il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  prît  la  liberté  de  lui 
témoigner  fa  furprife  fur  Thabit qu'il  pcrtoit  :  les 
gens  de  condition  lui  en  firent  même  très-férieu- 
fement  la  guerre  i  mais  fur-tout  Cleophane,pre- 
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mier ambaffadeur de  Chypre, ne pouvoitfelafleP 
de  lui  dire  combien  cet  habit  kù  alloit  mal,  & 
combien  il  lui  convenoit  peu  dans  un  jour  qui 
n'étoit  guère  éloigné  de  celui  de  fes  noces. 
Cleophane  étoit  naturellement  û  plein  de  fin- 
cérité  &  de  droiture ,  que  même  ,  au  hafard 
de  déplaire  à  fes  maîtres ,  il  ne  leur  cachoit  ja- 
mais les  vérités  qu'il  croyoit  avoir  quelque 
forte  d'utilité  pour  eux.  Cependant  Telephonte 
répondit  à  tout  ce  qu'on  lui  dit  de  défobligeant 
ou  d'importun  fur  le  fujet  de  fon  habit ,  avec 
la  patience  &  la  douceur  qui  lui  étoient  natu- 
relles :  mais ,  ce  qu'ii  y  eut  de  fatisfaifant  pour 
ce  prince ,  c'efl  que  Clearque  entendit  tous  les 
raifonnemens  que  faifoit  unanimement  cette 
foule  de  perfonnes  fur  la  défagréable  fimpli- 
cité  de  la  robe,  ce  qui  acheva  de  convaincre 
parfaitement  ce  roi  de  la  fourberie  de  Mifan- 
dre ,  &  lui  donna  de  û  vifs  reffentimens  con- 
tre ce  fantaflique  philofophe  ,  qu'il  fut  dans 
un  chagrin  terrible  lorfqu'il  apprit ,  par  ceux 
de  fes  gens  qui  arrivoient  de  Manetufe  ,  que 
le  même  jour  qu'il  étoit  parti  de  cette  capi- 
tale pour  aller  au-devant  de  Telephonte  ,  Mi- 
fandre  &C  fa  famille  s'étoient  dérobés  du  pa- 
lais fans  qu'on  eût  vu  depuis  le  moindre  vef- 
tige  d'aucun  d'eux.  Le  roi  de  Crète ,  qui  étoit 
yiolent ,  fut  tranfporté  de  colère  à  cette  nou- 
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velle  ,  &  donna  des  ordres  fort  févères  pour 
faire  arrêter  ces  trois  fugitifs  en  quelque  lieu- 
de  (es  états  qu'ils  puffent  être.  Leandrin ,  qui 
entendit  donner  ces  ordres,  fut  véritablement 
affligé ,  voyant  qu'après  avoir  tant  cherché 
vainement  l'aimable  Herminie  ,  dont  Philan- 
trope  lui  avoit  parlé  fi  avantageufement,  il  n'ap' 
prenoit  des  nouvelles  de  cette  belle  fille ,  que 
lorfque  le  roi  de  Crète  étoit  û  irrité  contre  fon 
père,  qu'il  paroiffoit  difpofé  à  le  livrer  aux 
plus  étranges  traitemens.  Leandrin  ne  favoit 
en  aucune  manière  le  fujet  de  la  colère  du  roi, 
mais  il  ne  fut  pas  long-tems  fans  l'apprendre. 

Clearque  avoit  été  fi  agité  pendant  fon  voyage, 
qu'il  n'avoit  guère  eu  le  loifir  de  fonger  au  mal 
de  Dinocrite  ;  & ,  depuis  qu'il  avoit  été  éclairci 
de  la  fourberie  de  Mifandre ,  il  avoit  été  très- 
irrité  contre  tous  ceux  qui  avoient  contribué 
à  le  tromper ,  en  lui  vantant  les  broderies  de 
la  prétendue  robe  enchantée.  Il  étoit  donc 
animé  de  beaucoup  de  dépit  contre  Dinocrite, 
mais  la  compaffion  en  diiîipa  une  partie  ,  6z  lui 
fît  demander  des  nouvelles  de  ce  favori  :  on  lui 
apprit  que  fa  plaie  alloit  très-mal ,  &  qu'il  étoit 
dans  un  très-grand  danger  de  fa  vie.  Le  roi  en  fut 
fâché  ,  &  réfolut  d'aller  le  voir  aufîîtôt  qu'il  fe- 
roit  arrivé  à  Manetufe.  En  y  arrivant ,  on  lui  dit 
qu'on  venoit  d'arrêter  Miiandre  dans  un  village 
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prochain ,  mais  qu'on  n'avoit  pu  trouver  fa 
femme  ni  fa  fille.  Clearque  ,  qui  n'avoit  qu'une 
colère  indirefte  contre  ces  deux  perfonnes , 
s'inquiéta  peu  qu'on  ne  les  eût  pas  prifes;  mais 
il  eut  beaucoup  de  joie  d'avoir  Mifandre  en 
fon  pouvoir. 

Elifmène&Celenie  reçurent  Telephonteavec 
tout  l'agrément  pofTible.  La  reine  de  Lemnos 
fit  paroître  avec  éclat,  à  un  frère  û  chéri,  tous 
les  tranfports  de  fon  amitié.  Pour  la  princeffe 
de  Crète ,  on  lui  voyoit  une  joie  modefte , 
qui,  toute  modefte  qu'elle  étoit,  n'en  raviifoit 
pas  moins  le  prince  de  Chypre.  Clearque  n^  fut 
pas  reçu  de  même  ,  Elifmène  lui  témoigna  beau- 
coup d'amitié  &C  de  refpect;  mais  on  voyoit, 
dans  fon  air ,  quelque  chofe  d'altéré  &  de 
craintif,  qui  ôtoit  beaucoup  du  prix  de  ce 
qu'elle  difoit  d'obligeant  au  roi  fon  frère.  Pour 
Ceîenie ,  elle  reçut  ce  prince  avec  beaucoup 
de  civilité  &  de  déférence;  mais  accompagnée 
d'une  froideur  fi  glaçante  qu'il  en  penfa  fe  dé- 
fefpérer.  De  tout  le  jour  ,  Telephonte  ne  put 
dire  en  particulier  un  feul  mot  à  Elifmène  , 
mais  il  s'expliqua  bien  par  fes  yeux  ;  & ,  en 
confultant  avec  foin  ceux  de  cette  belle  prin- 
celTe  ,  il  y  vit  des  chofes  fi  favorables  pour 
lui ,  qu'il  eut  lieu  de  fe  confoler  de  n'avoir  pas 
pu  goûter  feul  la  douceur  de  fa  converfation. 
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Comme  ce  jour-là  le  prince  de  Chypre  avoit 
un  habit  aufTi  magnifique  &  aiifîî  galant  que 
celui  qu'il  avoit  la  veille  l'étoit  peu  ,  fa  bonne 
mine  &  {a  parure  lui  attirèrent  tous  les  regardso 
Cependant  lorfque  l'heure  fut  venue  de  quit- 
ter les  dames ,  Clearque  s'en  alla  voir  Dino- 
crlte,  &  Tekphonte  fe  retira  dans  fon  appar- 
tement ,  fuivi  de  Leandrin  &  de  Cleophane  : 
je  vous  plains  beaucoup,  feigneur,  dit  cet  am- 
bafladeur  ,  de  n'avoir  pas  pu  dire  à  la  princeflfe 
un  feu!  mot  de  vos  fentimens  fecrets ,  &  de 
n'avoir  pas  pu  apprendre  les  fiens  de  fa  belle 
bouche  ;  &  ,  ce  que  |e  trouve  encore  de  plus 
étonnant,  eft  que  vous  ne  demandiez  point  à 
aucuns  de  nous  qui  étions  auprès  d'elle ,  com- 
ment elle  p:irloit  de  vous  en  votre  abfence,  & 
comment  elle  parloit  de  fes  autres  amans  ?  Ah  l 
Cleophane  ,  repondit  Telephonte ,  ^'ai  vu  la 
divine  Eiifmène  ,  j'ai  confulté  fes  beaux  yeux^ 
je  n'ai  donc  pUis  befoin  de  perfonne  pour  être 
inftruit  de  mon  fort  :  ce  n'eft  que  les  amans  qui 
ne  font  fournis  à  l'amour  qu'à  demi ,  qui  s'avi- 
fent  de  mettre  des  efpicns  autour  des  beautés 
qu'ils  aiment ,  parce  qu'ils  veulent  être  du. 
moins  autant  leurs  tyrans  que  leurs  efclaves; 
mais ,  pour  ceux  qui ,  comme  moi ,  font  nés 
dans  rîle  de  Cj^thère  ,  &  fuivent  exaftement 
les  loix  du  dieu  qui  y  règne ,  ils  ont  des  maniè- 
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res  bien  différentes.  En  achevant  ces  mots ,  Tet 
lephonte  s'appuya  fur  une  table ,  &  parut  rê- 
ver û  fortement ,  que  Cleophane  &  Leandria 
ne  voulant  point  l'interrompre ,  gardèrent  le 
filence.  Après  quelques  momens  de  rêverie  , 
Telephonte  reprit  la  parole  ,  &  leur  dit  en  fou? 
riant ,  l'amour  m'anime  fi  fort  l'efprit ,  que  je 
viens  de  mettre  brufquement  en  vers  la  penfée 
que  i'exprimois  tout-à-l'heure  à  Cleophane  t 
il  faut  que  Leandrin  qui  fait  de  fi  jolis  airs , 
en  faffe  un  à  ces  vers  pour  les  chanter  demain  à 
la  princefTe  ;  les  voilà. 

Quand  un  amant  a  bien  fournis  fon  cœur, 
Au  dieu  qu'on  adore  à  Cyîhère  , 
Pour  favoir  fon  deftin  ,  il  ne  confuke  guère 
Que  l.çs  yeux  de  l'objet  qui  caufe  fa  langueur. 

Ah  !  feigneur  !  s'écria  Cleophane  ,  voilà  des 
yers  bien  galans,  &  qui  renferment  un  fenti- 
ment  bien  délicat  ;  mais ,  à  ce  que  je  vois  ,  vous 
itie  ferez  pas  de  ces  époux  qui  veulent  aller  ap- 
prendre leur  fort  fur  la  robe  de  fmcérité.  Com- 
ment ,  Cleophane ,  dit  Telephonte ,  vous  êtes 
informé  aufll  de  la  chimère  de  cette  fantaftique 
robe  ?  Oui ,  feignsur ,  j'en  fuis  informé ,  ré- 
pondit Cleophane,  &  je  fai  de  plus  que  c'eft 
elle  qui ,  par  une  fuite  d'évènemens ,  a  mis  Di- 
^ocrite  fur  le  bord  du  tombeaUi-S'il  pouvoit  y 
entrer  tout-à-fait,  dit  Lsandrinavee  précipi-'. 
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tation,  vous  feriez,  fans  doute,  bien  obligé  à  la 
robe  dont  il  s'agit,  puifqu'elle  auroit  délivré 
la  belle  Anaxaride  de  fon  tyran ,  &  vous  d'un 
odieux  rival ,  qui ,  par  fa  mort ,  vous  mettroit 
en  état  de  devenir  l'époux  d'une  charmante  &: 
vertueufe  femme.  Pour  un  homme  arrivé  d'au- 
jourd'hui dans  ces  lieux,  dit  Telephonte ,  Lean- 
drin  eft  étrangement  bien  inftruit  de  toutes 
fortes  de  nouvelles.  Je  le  fuis  fi  mal ,  reprit 
Leandrin,  que  je  ne  fais  point  ce  que  c'eft  que 
la  robe  de  fmcérité  ;  mais  fi  vous  refufez  de 
m'en  éclaircir,  je  ne  ferai  point  d'air  à  vos 
vers  ,  quelques  beaux  qu'ils  foient.  Vous  favez, 
feigneur  ,  que  les  gens  qui  fe  mêlent  de  mu- 
fique,  font  ordinairement  accufés  d'être  ca-r 
pricieux.  Ceux  qui  fe  mêlent  de  poéfie  ,  répon- 
dit Telephonte ,  ne  font  pas  moins  expofés  à 
cette  accafation;  mais  pour  marquer  que  nous 
ne  la  m.éritons  point,  nous  allons  agir  tous  fans 
capricesJe  confens  que  Cleophane  vous  dife  tout 
ee  qu'il  fait  de  la  robe  de  fmcérité;  je  prérends 
que  vous  nous  difiez  auiTi  ce  que  vous  favez 
de  Dinocrite  &  d'Anaxaride  ;  &  moi ,  je  vous 
ferai  part  de  mes  fentimens  &  de  mes  ré- 
flexions fur  toutes  les  chofes  que  vous  racon- 
terez. Je  n'ai  prefque  rien  à  ajouter,  feigneur  , 
reprit  Leandrin,  à  ce  que  je  vous  ai  dit  d'Anaxa- 
nde.  C'eff  une  belle  &  fage  perfonne ,  qui  a 
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lin  époux  bizarre  &  emporté ,  pour  qui  elle  né 
laiffe  pas  ,  tant  fa  vertu  eft  grande  ,  d'avoir 
beaucoup  de  confidération.  Cette  belle  mal- 
heureufe  efl:  aimée  de  Cleophane ,  qui  n'a  ja- 
mais ofc  lui  en  faire  l'aveu  ;  mais  s'il  a  de 
l'amour  pour  elle  ,  de  fon  côté  ,  elle  a  bien  de 
i'eftime  pour  lui  ;  &  ,  fi  elle  devenolt  veuve , 
je  crois  qu'elle  ne  refuferoit  pas  de  faire  le 
bonheur  d'un  aufîi  galant  homme  qu'il  ett. 
Pour  Dinocriîe  ,  fcig^eur,  vous  leconnoiflez: 
vous  favez  qu'il  n'ell  pas  plus  digne  favori  de 
fon  maître  ,  que  dig,ne  mari  de  ion  époufe  ;  & 
qu'ainfi  il  n'y  aiiroit  pas  grande  perte  ,  quand 
il  iroit  expier  en  l'autre  mo.  de  'es  chagrins  qu'il 
2  caufés  à  tant  d'honnêtes  gens  en  celui-ci.  En 
bonne  foi ,  feigneur ,  dit  Cleophane  ,  quand 
j'aurois  fait  Leandrin  mon  confident ,  il  ne 
pourroit  pas  vous  avoir  mieux  inftruit  de  tous 
mes  fecrets  ;  mais  je  ne  fai  ii  je  vous  infor- 
merai auffi-bien  de  ceux  du  roi  de  Crète.  En- 
fuite  de  ce  difcours,  Cleophane  raconta  à  Te- 
lephonte  ce  que  ce  prince  favoit  auffi  bien  que 
lui ,  c'eft-à-dire ,  l'amour  de  Clearque  pour  Ce- 
lenie,  &  le  défordre  qu'avoit  caufé  Mifandre 
dans  le  cœur  de  ce  roi  avec  fa  prétendue  robe 
enchantée  ;  mais  ce  qui  furprit  Telephonte ,  ce 
fut  d'apprendre  que  les  princeiTes  étoient  in- 
formées des.foibleiies  de  ce  roi^  &  toutes  dçu:^ 
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trèr-indignées  des  injurieux  foupçons  dont  il 
avoit  outragé  leur  vertu.  La  qualité  de  fœur, 
continua  Cleophane ,  rend  la  princeffe  Elif- 
mène  plus  modérée  ;  mais  pour  la  reine  de 
Lemnos ,  elle  étoit  fi  fort  abandonnée  à  la  co- 
lère, que,  fans  les  prières  de  la  princeffe,  elle 
n  auroit  plus  fouffert  jamais  la  préfence  du  roi 
de  Crète  ;  &  la  reine  Celenie  eft  d'autant  plus 
irritée  contre  ce  prince ,  qu'Elifmène  Tavoit 
affurée  qu'il  l'adoroit,  que  cette  reine  en  avoit 
vu  elle-même  mille  tendres  marques  dans  (es 
regards ,  &  qu'elle  lui  avoit  laiffé  auiîi  entrevoir 
qu'il  ne  lui  déplaifoit  pas.  Je  vous  dis  toutes  ces 
chofes  fans  nul  déguifement,  pourfuivit  Cleo- 
phane, car  je  n'ignore  pas,  feigneur,  que  vous 
connoiffez  parfaitement  Texaûe  vertu  de  la 
reine  votre  fœur  ;  &  je  fuis  perfuadé  que  vous 
n'auriez  point  blâmé  l'innocent  penchant  qu'elle 
auroit  fenti  pour  le  roi  de  Crète.  Bien  loin  de 
le  blâmer  ,  répondit  Telephonte  ,  j'y  auroîs 
beaucoup  applaudi.  Le  roi  de  Crète  eft  vm 
prince  très  puiffant,  &  à  quelques  défauts  près, 
il  eu  plein  de  mérite  ;  c'eff  pourquoi ,  quelque 
jufte  que  foit  la  colère  de  la  reine  ma  fœur  ,  il 
faut  qu'elle  lui  pardonne.  Je  tâcherai  de  raccom- 
moder tout  cela.  Néanmoins  je  ne  m'étonne 
plus  de  la  froideur  terrible  avec  laquelle  Ce- 
lenie l'a  reçu  tantôt.  Ce  prince  en  a  eu  une 
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grande  mortification  ;  mais  fincèrement  il  la 
méritoit  ;  &  s'il  venoit  s'en  plaindre  à  moi,  je 
fai  bien  ce  que  je  lui  répondrois.  Cependant  , 
fi  la  reine  ma  fœur  m'en  croit ,  elle  ne  fera  pas 
durer  long-tems  fa  punition,  &  j'effayerai  à 
tourner  promptement  toute  cette  querelle  en 
galanterie.  Après  ces  paroles,  Telephonte  fe 
mit  de  nouveau  à  rêver  profondément.  Cleo- 
phane&Leandrin  fe  turent  comme  ils  avoient 
déjà  fait;  &  lorfque  ce  prince  eut  gardé  quelque 
tems  le  lilence ,  il  le  rompit ,  en  leur  difant  : 
}e  fuis  aujourd'hui  fi  fort  en  humeur  défaire 
des  vers,  que  j'en  viens  encore  de  compofer 
au  fujet  de  la  reine  ma  fœur  ,  &  du  roi  de 
Crète.  Je  prétends  bien  que  Leandrin  y  faffe 
im  air  aufli-bien  qu'aux  premiers.  Les  voici  ; 
alors  il  lui  récita  ces  fix  vers  : 

Quand  la  jeune  beauté  qui  captive  un  amant , 

Daigne  avouer  qu'il  fait  lui  plaire  , 
Et  que  loin  de  goûter  un  bonheur  fi  charmant  » 
L'amant  ofe  former  un  foupçon  téméraire , 
C'eft  un  crime  odieux ,  que  l'amour  en  colère 
Punit  toujours  févèrement. 

Cleophane  &  Leandrin  louèrent  beaucoup 
l'heureufe  facilité  qu'avoit  pour  la  poéiie  un 
prince  qui  s'étoit  toujours  beaucoup  plus  oc« 
cupé  du  métier  des  armes  ,  que  des  exercices 
du  cabinet  :  enfuite  Telephonte  faifant  réflexio» 
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que  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  ctoit  déjà 
paffée,  tous  trois  fongèrent  à  aller  prendre  du 
repos. 

Clearque  n'étoit  alors  guère  en  état  d'en 
goûter  :  il  avoit  été  voir  Dinocrite,  qu'il  avoit 
trouvé  fi  mal ,  que ,  bien  loin  de  conferver 
aucune  aigreur  contre  lui,  il  avoit  fortement 
excité  fa  compaflion  ,  fur-tout  lorsqu'il  lui  eut 
avoué  que  ce  n'étoit  que  pour  lui  cacher  la 
honte  dont  il  croyoit  être  couvert ,  qu'il  avoit 
feint  de  voir  fur  la  robe  des  broderies  mer- 
veilleufes.  Dinocrite  ne  pou  voit  s'empêcher 
de  verfer  des  larmes ,  en  fe  reflbuvenant  que 
c'étoit  cette  fatale  robe  qui  lui  avoit  ôté  tout 
fon  repos ,  &  qui  étoit  caufe  de  fa  mort  ;  & 
il  faifoit  tant  d'imprécations  contre  Mifandre, 
que  le  roi,  croyant  lui  donner  quelque  fatis- 
faftion,  lui  dit  qu'il  étoit  arrêté.  Alors,  il 
pria  û  inflamment  ce  prince  de  le  faire  venir 
auprès  de  fon  lit,  que  Clearque  fe  rendit  à 
fes  prières.  Milandre  fut  donc  amené  devant 
Dinocrite,  qui  lui  fît  mille  reproches  de  l'avoir 
arraché  à  la  vie  &  à  une  époufe  aufîî  fage 
que  belle ,  dont  il  reconnoiffoit  parfaitement 
la  vertu ,  après  l'avoir  tant  de  fois  fi  injuftç- 
ment  foupçonnée.  A  caufe  de  l'état  où  étoit 
Dinocrite,  Mifandre  ne  daigna  pas  lui  ré- 
pondre un  feul  mot;  mais  lorfqu'à  fon  tout 
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Clearque  voulut  auflî  lui  faire  des  reproches, 
cet  acre  philofophe  lui  dit  cent  vérités  ofFen- 
fantes ,  &  lui  fît  mille  remontrances  altières , 
qui  irritèrent  au  dernier  point  ce  roi  déjà  mor- 
tellement chagrin  de  la  colère  de  Celenie , 
dont  il  favoit  que  Mifandre  étolt  la  première 
caufe.  Il  ne  conferva  donc  plus  aucune  com- 
pafîion  pour  ce  malheureux  vieillard ,  &  dit 
^u'il  vouloit  qu'un  tel  fourbe  fût  puni,  le  len- 
demain, du  dernier  fupplice.  Enfuite  il  s'en  re- 
tourna au  palais,  oti  il  ne  dormit  point.  Peu 
de  tems  après  le  départ  de  Clearque,  Dino- 
criîe ,  à  qui  la  vue  de  ce  prince  &  celle  de 
Mifandre  avoient  caufé  de  grands  mouve- 
mens,  expira  entre  les  bras  d'Anaxaride ,  qui, 
malgré  l'injuflice  des  procédés  qu'il  avoit  eus 
pour  elle  ,  ne  laiiTa  pas  d'avoir  pitié  de  fon 
fort. 

Dès  qu'il  fut  jour ,  Clearque  courut  chez 
Telephonte,  &  lui  dit  que  la  froideur  &c  l'in- 
dignation qu'il  avoit  démêlées  au  travers  de 
l'extérieur  civil  que  Celenie  avoit  eu  pour 
lui,  l'avoient  mis  dans  la  plus  crirelle  afflic- 
tion. Je  vois  bien,  feigneur ,  ajouta-t-il,  que 
par  le  malheur  qui  accompagne  mon  fort , 
quelqu'un  a  informé  la  reine  de  Lemnos  de 
mes  injurieux  foupçons  ;  mais  li  votre  amitié 
généreufe  ne  fait  en  forte  que  cette  belle  reine 
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me  les  pardonne,  je  mourrai  de  défefpoir.  J'ai 
pour  elle  l'amour  le  plus  tendre  &  le  plus 
ardent  qu'on  ait  jamais  eu  ;  &  je  fens  un  û  vif 
&  fi  douloureux  repentir  de  l'outrage  que  ma 
folle  crédulité  m'a  fait  commettre  contre  ia 
vertu,  qu'elle-même,  toute  offeniée  qu'elle 
eft,  auroit  pitié  de  l'état  où  je  fuis,  fi  elle 
daignoit  feulement  y  faire  quelque  attention. 
Telephonte  afTuroit  Clearque  qu'il  feroit  tous 
(es  efforts  pour  le  remettre  bien  dans  l'efprit 
de  Celenie  ,  lorfque  Leandrin  entra  dans  la 
chambre  de  fon  maître,  tenant  dans  fes  mains 
deux  airs  qu'il  avoit  faits  fur  les  vers  de  ce 
prince.  Telephonte  voulut  qu'il  les  chantât 
devant  Clearque,  qui,  après  avoir  loué  les  pa- 
roles &  les  airs  de  ces  chanfons,  ajouta  :  Je 
vois  bien ,  feigneur ,  que  vous  avez  mis  en 
fort  jolis  vers  de  très  -  malicieufes  maximes 
contre  moi  ;  mais  avouez  cependant  qu'il  y  a 
une  de  vos  chanfons  qui  ne  me  convient  pas 
tout  à  fait,  c'eft  la  féconde  où  il  y  a: 

Quand  la  jeune  beauté  qui  captive  un  amant 

Daigne  avouer  qu'il  fait  lui  plaire  , 
Et  que  loin  de  goûter  un  bonheur  fi  charmant," 
L'amant  ofe  former  un  foupçon  téméraire  , 
C'eft  un  crime  odieux ,  que  l'amour  en  colère 

Punit  toujours  févèrement. 

Cela  ne  me  regarde  pas,  reprit  Clearque; 


i40  LA  Tour  ténébreuse^ 
car  jamais  la  reine  votre  fœur  ne  m'a  fait  uti 
aveux  li  doux  &  fi  glorieux.  On  dit  pourtant  ^ 
répondit  Telephonte ,  que  la  reine  ma  fœur 
avoit  un  grand  penchant  pour  vous,  &  que 
depuis  la  mort  du  roi  de  Lemnos  elle  ne  s'im- 
pofa  plus  la  loi  de  vous  cacher  toutes  les  mar- 
ques  de  ce  penchant.  Il  eft  vrai ,  répartit  Glear-i 
que  ,  que  quelquefois  j'ai  cru  voir  dans  fes 
beaux  yeux  des  difpofitions  à  ne  me  pas  haïr  ; 
mais  comment  aurois  -  je  pu  être  éelairci  dé 
mon  fort  autrement  que  par  quelques  regards 
favorables ,  puifque  moi  -  même ,  en  brûlant 
d'amour  pour  cette  princeffe ,  par  des  raifons 
bizarres  que  vous  devinez  bien ,  je  ne  lui  aï 
jamais  déclaré  que  par  mes  regards  &  par  mes 
foupirs  les  beaux  feux  dont  j'étois  embrafé  pour 
elle  ?  Quoi  !  feigneur  ,  s'écria  Telephonte  j 
vous  n'avez  jamais  dit  à  Celenie  que  vous  l'ai- 
mez ?  Non ,  feigneur ,  fépliqua  Clearque  j  il  n'y 
a  jamais  eu  que  mes  yeiLx  qui  lui  aient  expli- 
qué mes  fentimens  5  ma  bouche  a  toujours  gardé 
un  profond  filence.  Je  fuis  ravi ,  reprit  Tele- 
phonte en  fouriant ,  d'être  informé  d'un  filence 
obfervé  avec  tant  d'exaditude  de  part  &: 
d'autre  ;  je  vous  en  ferai  un  fujet  de  juftifîca- 
tion  auprès  de  ma  fœur  ;  il  faut  que  j'aie  une 
éonverfation  avec  elle  avant  que  vous  la  re- 
voyiez^ 

Telephonte 
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Telephonte  quitta  Clearque  ,  &  s'en  alla , 
fuivi  de  Leandrin,  chez  la  reine  de  Lemnos  , 
auprès  de  laquelle  il  trouva  déjà  la  princeffe 
Elilmène.  Il  dit  à  la  reine  fa  fœur  &  à  la  prin- 
ceffe qu'il  adoroit ,  mille  chofes  polies  &  ga- 
lantes ;  6c  foit  qu'il  agît  en  frère ,  ou  qu'il  agît 
en  anant ,  il  avoit  des  manières  fi  gracieufes  Sc 
û  tendres ,  qu'il  ne  pouvoit  manquer  de  beau- 
coup plaire,  Auffi  les  princeffes  lui  dirent-elles 
cent  chofes  obligeantes.  Enfuite  il  fit  chanter 
à  Leandrin  les  chanfons  qu'il  avoit  compofées. 
Ce  favori  les  chanta  avec  beaucoup  de  jufteffe 
&  d'agrément  ;  &  comme  d'ailleurs  ks  maximes 
qu'elles  renfermoient  plaifoient  à  ces  princeffes, 
elles  en  aimèrent  davantage  les  vers  &  la  mu- 
fique ,  &  ne  leur  épargnèrent  pas  les  louanges. 
Telephonte,  qui  vu  les  efprits  dans  «ne  difpo- 
fition  fi  favorable,  prit  ce  momen,t-là  pour  fe 
plaindre  gracieufement  à  Celenie  de  la  froi- 
deur avec  laquelle  elle  avoit  reçu  le  roi  de 
Crète.  Cette  princeffe  avoit  attendu  cette  plainte 
avec  une  forte  d'impatience ,  car  elle  bruloit 
d'envie  de  parler  contre  Clearque.  Auffi ,  comme 
la  préfence  d'Ehfmène  &  de  Leandrin  ne  la 
gênoit  point  ,  elle  expliqua  naturellement  à 
Telephonte  le  fujet  qu'elle  avoit  d'être  irritée 
contre  le  roi  de  Crète  ;  &  lui  avoua  qu'eller 
avoit  été  inffruite  de  tous  fes  bizarres  fentimens 
Tome  XII,  Q 
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par  un  domeftique  d'Elifmène,  qui  avoit  en- 
tendu toute  la  converfation  qu'il  avoit  eue  dans 
le  bois  avec  le  roi  de  Crète  ,  au  fiijet  de  la 
robe  de  fincérité.  Ce  domeftique,  continua  Ce- 
lenie ,  vint  avec  une  diligence  extrême  infor- 
mer fa  maîtreffe,  mot  pour  mot,  de  cette  belle 
converfation  ,  &  j  etois  avec  la  princeffe  lorf- 
qu'il  lui  en  rendit  compte.  Vous  jugez  bien , 
feigneur  ,  de  l'effet  que  produilit  dans  mon 
efprit  le  jugement  outrageant  que  le  roi  de 
Crète  avoit  fait  de  la  princeffe  fa  fœur  &  ue 
moi.  J'eus  bien  du  dépîaifir ,  dit  Elifmène ,  de 
Tindifcrétion  qu'eut  cet  homme,  de  faire  un 
tel  récit  devant  la  reine  de  Lemnos  ;  car  s'il 
n'y  avoit  eu  que  moi  qui  eût  fu  la  foibleffe  du 
roi  mon  frère  ,  je  l'aurois  cachée  pour  toujours 
à  la  charmante  Celenie.  Mon  amitié ,  dit  la 
reine  de  Lemnos ,  auroit  eu  lieu  de  fe  plaindre 
de  cette  réferve.  Au  contraire  ,  ma  fœur ,  re- 
partit Telephonte  ,  vous  auriez  dû  être  obligée 
à  la  princeffe ,  de  vous  cacher  une  légère  foi- 
bleffe d'un  roi  d'ailleurs  plein  de  mérite ,  &  qui 
vous  adore  avec  la  plus  violente  pafîion.  Après 
ces  mots ,  Telephonte  dit  mille  chofes  à  Ce- 
lenie en  faveur  de  Clearque  ;  il  lui  exagéra  les 
agrémens  de  fa  perfonne  ,  la  force  de  fon 
amour  &  la  grandeur  de  fon  repentir  ,  qui  mé- 
ritoit  qu'elle  lui  fît  grâce.  Mais  d'où  vient , 
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mon  frère ,  répondit  cette  princeffe  à  demi  pef* 
fuadée  j  que  vous  me  donnez  ici  des  confeiU 
qui  font  oppofés  aux  maximes  que  vous  débite! 
dans  vos  chanfons  ?  car  enfin  vous  y  dites  î 

Quand  la  jeune  beauté  qui  captive  un  amant 

Daigne  avouer  qu'il  fait  lui  plaire  , 
Et  que  loin  de  goûter  un  bonheur  fi  charmant  » 
L'amant  ofe  former  un  foupçon  téméraire , 
C'ell  un  crime  odieux ,  que  l'amour  en  colère 
Punit  toujours  févèrement. 

Les  confells  que  je  vous  donne,  reprit  Teîe» 
phonte ,  ne  font  point  contre  la  maxime  quô 
j'ai  avancée  dans  cette  chanfon,  puifqu'il  efl 
vrai,  ma  fœur,  que  le  roi  de  Crète  n'a  de  fà 
vie  été  afTez  heureux  pour  vous  entendre  lui 
faire  l'aveu  de  quelques  fentimens  favorables 
pour  lui  :  affurez-vous  que  s'il  avoit  jamais  eu 
la  gloire  d'entendre  votre  bouche  prononcef 
en  faveur  de  l'amour  que  vous  faviez  bien  qu'il 
avoit  pour  vous ,  il  s'en  feroit  abfolument  tenu 
à  cet  oracle ,  &  n'auroit  point  confulté  la  robe 
de  fincérité  ;  mais  bien  loin  de  daigner  lui 
donner  quelque  marque  de  bonté  par  vos  pa- 
roles ,  vous  avez  même  feint  de  ne  pas  en- 
tendre que  les  foupirs  qu'il  pouffoit  s*adref- 
foient  à  vous.  Si  je  n'entendois  pas  bien  (es 
foupirs ,  dît  Celenie  ,  c'étoit  à  lui  à  me  les 
expliquer  plus  intelligiblement  :  un  cœur  bien 
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tou-hi Eh!  de  g-ace,  ma  fœuf 

irt.rrom^>it  Telephjnte  ,  n'txaannez  point 
avec  tant  de  rigueur  la  conduite  d'un  roi 
ainii  b'e  qui  vous  adore ,  6i  qui  eft  frère  d'une 
adiniri.ble  princeiTe  pour  qui  vous  avez  une 
amitié  ti  tendre.  Eiifmèiie  ayant  joint  fes  prières 
à  celles  de  Telephonte ,  Ctltnie  confentit  enfin 
à  pardonner  à  Clearque,  à  condition  néanmoins 
que  ce  ptince  promettrolt  d'éloigner  D.nocrite 
de  la  cour  s'il  guérilToit  de  fa  bleffure  :  cet 
indigne  favori ,  ajouta  t-eile,  eil  propre  à  don- 
fier  à  fon  maître  de  pernicieux  confeils  dont  je 
feroîs  la  viâime.  Mais  vous  ne  fongezpas,  dit 
.Telephonte,  que  Diaocrite  eft  à  l'extrémité, 
&  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  revienne  de 
l'état  cil  il  efl:.  Il  n'importe,  répondit Celenie, 
comme  fon  danger  n'eft  peut-être  pas  âufli  fur 
qu'on  le  croit ,  je  veux  toujours  que  le  roi  de 
Crète  me  faile  cette  promefTe;  Se  plCit  au  ciel, 
feigneur ,  pourfuivit  elle ,  que  ce  prince  fi  fujet 
à  fe  prévenir,  n'admît  dans  fa  faveur  que  des 
hommes  aufîi  bien  choifis  que  ceux  que  vous 
admettez  dans  la  vôtre  :  alors  on  ne  lui  infpi- 
r^roit  plus  de  préventions  dangereufes  peur  fa 
gloire,  &  fatales  au  repos  de  fes  amis. 

Après  avoir  quitté  les  princeffes ,  Telephonte 
vint  à  l'appartement  de  Clearque  ;  mais  appre- 
nant que  le  roi  n*étoit  pas  dans  le  palais ,  en 
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attendant  qu'il  y  re. îit,  le  prince  de  Chypre 
s'enferma  pour  écrire  au  roi  fon  père,  &c  Lean- 
drin  prit  ce  tems  pour  aller  faire  quelque  tour 
dans  la  ville.  Clearque  qui  n'avoit  pas  cru  que 
Téléphonie  iioit  Ci  matin  chez  Celenie  ,  ne  s'at- 
tendoità  voir  cette  princefTe  qut  Taprès-dînée: 
ainfi  ayant  appris  la  mort  de  Dinocrite  ,  il 
fe  crut  obligé  de  rendre  une  vifite  à  Anaxa- 
rlde  avant  que  d'aller  à  un  beau  château  de 
plaifance  qu'il  avoit  prefqu'aux  portes  de  Mane- 
tufe  :  il  fouloit  aller  lui-même  dans  ce  lieii 
ordonner  les  apprêts  d'une  fête  qu'il  préten- 
tendoit  donner  à  Elifmène  par  rapport  à  Cele- 
nie ,  fe  flattant  que  parmi  la  joie  qu'infpirent  les 
jeux  &:  les  divertiîTemens,  il  pourroit  plus  faci- 
lement rentrer  en  grâce  auprès  de  cette  prin- 
cefTe. 

En  fortant  du  logis  d'Anaxaride,  il  fit  frappé 
d'un  fpeâacle  qui  l'auroit  beaucoup  attendri  en 
tout  autre  tems.  Conîme  ce  prince  avoit  or- 
donné la  veille  qu'on  fît  mourir  Mifandre,  il 
arriva  que  dans  ce  moment  on  tra-isféroit  ce 
malheureux  vieillard  de  fa  prifon  -devant  le 
tribunal  des  juges,  qui  dévoient  lui  prononcer 
fa  fentence  de  mort.  Il  éto't  mené  par  vne 
troupe  de  gens  armés,  &  par  quelques  juges 
fubalternes  :  mais  toute  cette  tfcovte  p.voiî  été 
arrêtée  par  un   embarras  de  chevaux  &  de 

Qiij. 
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voitures,  qui  obligea  le-  charriot  du  roi  de  s'ar- 
rêter auffi.  Cela  donna  le  tems  à  ce  prince  de 
remarquer  qu'une  jeune  fille  d'une  beauté 
extraordinaire  parloit  à  ces  juges  arrêtés,  en 
aftion  de  fuppliante.  Dès  qu'elle  fut  avertie 
qu'elle  étoit  fi  proche  du  roi,  elle  quitta  les 
officiers  de  juftice  à  qui  elle  adreffoit  fes  paro- 
les ,  &  courut  fe  jeter  à  genoux  auprès  du  char- 
riot de  Clearque.  Ah  feigneur  !  lui  dit-elle  en 
fanglottant,  ouvrez  aujourd'hui  votre  ame  à  la 
clémence,  &  daignez  pardonner  à  un  infortuné 
vieillard  ciui  vous  a  fait  une  tromperie  crimi'- 
nelle,  à  la  vérité,  mais  cependant  plus  digne 
de  votre  pitié  que  de  votre  courroux  ;  néan- 
moins ,  fi  vous  voulez  abfolument  que  ce  crime 
^oit  puni,  voilà  la  coupable  devant  vos  yeux; 
ç'eH  moi  qui  ai  conduit  tout  l'artifice  de  cette 
tromperie.  Que  votre  juiiice ,  feigneur,  daigne 
donc  ordonner  qu'on  renvoie  mon  père  abfous, 
^  qu'on  me  livre  à  toutes  les  peines  qui  lui 
étoient  deftinées.  Clearque  ne  put  s'empêcher 
d'admirer  cette  belle  perfonne ,  qui  parloit  d'une 
lîianière  fi  généreufe  Si  fi  touchante.  Toute^ 
fois,  il  étoit  fi  irrité  contre  Mifandre  ,  qu'il  ne 
£e  rendit  point  à  fes  prières  ni  à  fes  larmes; 
au  contraire,  fe  faifant  im  effort  pour  n'écouter 
pas  la  pitié  qui  kii:pi2crlcû.t  en  faveur  de  cçtte 
belle  affligée ,  il  lui  ifépondit  féçhômiÇnt  :  Mi- 


Contes    Anglois.    147 

fandre  m'a  fait  une  tromperie  trop  odieufe  pour 
nicritcr  ma  clémence  ;  pour  vous  ,  je  crois  que 
vous  êtes  moins  coupable  que  vous  ne  le  fai- 
gnez  pour  fauver  votre  père.  Cependant  je  veux 
taire  examiner  û  vous  n'êtes  point  efFeftive- 
ment  de  fes  complices  ;  & ,  pour  en  être  éclair- 
ci  ,  on  va  vous  conduire  en  prifon ,  où  vous 
ne  ferez  guère  long-tems  û  vous  êtes  inno- 
cente. Tout  ce  que  je  puis  faire  de  plus  équi- 
table à  préfent  pour  vous  àc  pour  Mifandre , 
c'eft  d'envoyer  un  ordre  aux  Juges  pour  leur 
faire  furfeoir  la  prononciation  de  la  fentence 
qui  a  été  rendue  contre  lui ,  afin  que  vous  ayez 
part  à  fa  punition ,  s'il  eu.  vrai  que  vous  ayez 
part  à  fon  crime.  A  peine  Clearque  avoit-il 
achevé  ces  mots,  que  l'embarras  qui  arrêtoit 
fon  charriot  étant  fini ,  l'équipage  de  ce  prince 
recommença  de  marcher  ;  &c  la  défolée  Hermi- 
nie ,  entourée  d'une  foule  d'hommes  armés , 
fe  rangea  auprès  de  fon  père,  qui  n'ayant  pu 
rien  entendre  de  ce  que  le  roi  avoit  dit  , 
croyoit  qu'il  feroit  bientôt  prêt  d'aller  à  la 
mort.  Au  milieu  d'une  fituation  fi  trifi:e ,  il  con- 
fervoit  une  confiance  fière  &  farouche  ,  qui 
ne  laifToit  pas  d'avoir  fa  grandeur:  ce  qui  lui 
faifoit  le  plus  de  peine  ,  ëtoit  de  voir  qu'Her-, 
miaie  s'étolt  venue  livrer  aveuglément  à  tous 
ces  périls,. 

Qiv 
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Cette  belle  fille  attiroit  les  regards  de  toute 
cette  foule  de  peuple  qui  fuivoit  Mifandre  ; 
mais  parmi  ceux  qui  la  compofoient ,  il  n*y 
avoit  perfonne  qui  reffentît  des  mouvemens 
pareils  à  ceux  qui  agitoient  Leandrin.  Le  ha- 
fard  Tavoit  fait  trouver  auprès  de  Mifandre  & 
de  ceux  qui  l'efcortoient  dans  finftant  qu'ils 
s'étoient  arrêtés  ;  &  à  peine  avoit-il  jeté  les 
yeux  fur  cette  troupe  ,  qu'il  vît  une  jeune  fille 
d'une  beauté  admirable ,  qui  fupplioit  ceux  qui 
y  avoient  de  Tautorité ,  de  permettre  qu'elle 
accompagnât  Mifandre  pour  le  juftifier  devant 
le  tribunal  où  on  le  conduifolt ,  puifqu'elle 
feule  étoit  coupable  du  crime  qu'on  lui  impu- 
toit.  Elle  accompagnoit  fes  paroles  par  des 
larmes  qu'elle  ne  pouvoit  retenir  ;  mais  fes 
larmes  étoient  fi  belles  &  fi  propres  à  atten- 
drir ,  fa  douleur  avoit  quelque  cbofe  de  fi 
touchant,  que  Leandrin  en  fut  pénétré.  Il  étoit 
naturellement  très-fenfibîe  ;  &  quand  il  n'au- 
roit  pas  été  auffi  prévenu  qu'il  l'étoit  en  fa- 
veur d'HerminÎ£  qu*il  reconnut  tout  d*un  coup 
en  la  perfonne  de  cette  belle  malheureufe  , 
peut-être  que  l'amour  n'auroit  pas  laiffé  de 
foumettre  fon  coeur  à  une  beauté  qu'il  auroit 
vue  dans  cet  état.  Il  fe  fentlt  donc  fubitement 
enflammé  d'une  ardeut  fi  vive  &  fi  forte  ,  qu'il 
auroit  donné  fa  vie  pour  l'objet  qui  la  caufoiti 
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&  lorfqn'il  vit  Herminie  courir  auprès  du 
charriot  de  Clearque  ,  il  y  fuivit  précipitam- 
msnt  fes  pas ,  &  voulut  bien  du  mal  à  ce  prince 
qiiand  il  entendit  la  réponfe  rigoureufe  qu'il 
fit  à  cette  charmante  &  affligée  perfonne.  Il 
n'ofa  pourtant  hafarder  auprès  de  Clearque 
aucitne  prière  en  fa  faveur  ,  quoique  ce  roi 
lui  m.arquât  beaucoup  de  confidération  par 
rapport  à  Telephonte.  Leandrin  crut  qu*il  feroît 
mieux  de  faire  agir  pour  ce  fujet  le  prince  fon 
maître  lui-même  ,  Se  la  princeue  Elifmcne.  Il 
fe  contenta  donc  de  faluer  profondément  le 
roi  de  Crète ,  qui  crut  qu'il  n'étoit  là  que  par 
une  fimple  curiofité.  Clearque  ayant  pris  le 
chemin  du  château  de  plaifance  oii  il  vouloit 
aller,  Leandrin  fe  mêla  parmi  la  foule  qui  fiii- 
voit  Mifandre  ;  &  tenant  fes  regards  fixement 
attachés  fi-.r  Herminie ,  il  abandonnoit  fon  cœur 
à  des  mouvemens  d'amour  &  de  compaiîion 
qui  le  déchlroient  d'une  étrange  manière. 

Cependant,  fuivant  les  ordres  du  roi,  Mi- 
fandre fut  ramené  dans  la  prifon ,  au  lieu  d'être 
conduit  devant  les  Juges  ;  &  par  les  mêmes 
ordres ,  Herminie  fut  renfermée  aufli  dans  cet 
affreux  féjour.  Elle  n'y  fut  pas  plutôt  entrée , 
qu'avant  qu'on  l'eût  féparée  de  fon  père  ,  Lean- 
drin demanda  à  leur  parler  à  tous  deux  en- 
femble.  Le  rang  qu'il  tenoit  auprès  du  prince 
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de  Chypre  le  faifoit  fi  fort  refpeÛer ,  qu'on 
n'ofa  lui  refufer  ce  qu'il  demandoit,  &  on  le 
conduifit  dans  un  lieu  où  il  eut  la  fatisfaâion 
de  parler  fans  témoin  à  Mifandre  &  à  fon  ai- 
mable fille.  Ils  furent  tous  deux  furpris  de  voir 
un  inconnu  de  bonne  mine ,  &  magnifiquement 
vêtu,  s'approcher  d'eux  d'une  manière  fort  ref- 
peftueufe;  mais  il  ne  leur  laifTa  pas  le  tems 
de  faire  de  longues  réflexions.  Il  prit  la  parole 
qu'il  adrefla  à  Mifandre,  en  lui  difant  :  Savant 
homme ,  je  fuis  extrêmement  touché  de  l'état 
malheureux  oîi  vous  êtes,  &  je  viens  ici  pour 
tâcher  de  vous  donner  quelque  confolation. 
J'ai  l'honneur  d'avoir  part  dans  les  bonnes 
grâces  du  prince  de  Chypre  ;  &  je  renoncerai 
pour  jamais  à  un  avantage  qui  m'efl  fi  cher  ÔC 
ii  glorieux,  fi,  par  le  crédit  du  prince  mon 
maître,  je  n'obtiens  du  roi  de  Crète  qu'il  ré- 
voque les  ordres  funeftes  qu'il  a  donnés  contre 
vous  &  contre  cette  charmante  perfonne ,  ajou- 
ta-t-il  en  fe  tournant  vers  Herminie.  Madame  , 
reprit-il  en  la  regardant  obligeamment,  vous 
voyez  devant  vous  un  ami  de  la  plus  chère  de 
vos  amies ,  je  veux  dire  de  la  vertueufe  Phir 
lantrope ,  qui  conferve  pour  vous  dans  LarifTe 
cette  amitié  tendre  que  vous  lui  avez  vue  en 
Crète.  Quoi  !  feigneur ,  s'écria  Herminie ,  1^ 
vertueufe  Philantrope  vit  encore  !  Ah  !  qu'au 
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milieu  des  cruels  malheurs  qui  m'accablent  au- 
jourd'hui, j'ai  une  grande  confolation  d'ap- 
prendre cette  nouvelle  !  Mais,  feigneur,pour- 
liiivit-elle  ,  pardonnez  aux  tranfports  d'une  ar- 
dente amitié  l'indifcrète  exclamation  que  j'ai 
faite  ,  avant  que  de  laiffer  à  mon  père  le  tems 
de  vous  rendre  grâces  de  vos  bontés  pour 
nous. 

Quand  elle  eut  achevé  ces  mots ,  Mifandre 
remercia  beaucoup  Leandrin  de  l'intérêt  qu'il 
prenolt  à  fa  deflinée  ;  Herminie  ne  lui  épargna 
pas  non  plus  fes  remercîmens.  Il  lui  conta  la 
manière  dont  il  avoit  trouvé  Philantrope  dans 
Lariffe ,  &c  lui  fit  un  récit  en  peu  de  mots  de 
la  fituation  011  elle  étoit  alors ,  &  des  conver- 
iâîions  qu'il  avoit  eues  avec  elle.  Enfuite  il  fît 
à  Mifandre  &  à  Kerminie  des  offres  de  fervices 
fi  obligeantes ,  &  preffa  cette  belle  fille  fi  inf- 
tamment  de  le  charger  de  quelques-uns  de  (es 
ordres ,  qu'enfin  elle  lui  dit  :  Seigneur  ,  pulfque 
la  bonté  de  votre  ame  vous  engage  à  fecourir 
avec  tant  d'ardeur  des  infortunés  comme  nous^ 
je  vais  profiter , de  votre  générofité,  &  vous 
informer  de  tous  nos  deffeins  ,  &  j'efpère  que 
vous  ferez  convaincu  qu'une  malheureufe  fa- 
mille ,  qui  ne  fongeoit  qu'à  s'exiler  de  Crète 
fans  faire  nul  tort  à  qui  que  ce  fut ,  ne  méritoit 
pas  les  traiternens  où  vous  nous  voyez  expofés. 
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Lorfqiie  mon  père  eut  livré  au  roi  cette 
fatale  rcbe  ,  dont  la  dangereufe  envie  de  fe 
ver.ger  de  fon  fiècle  lui  avoit  infpiré  le  projet, 
TOUS  ne  doutâmes  point  que,  dans  fon  voyage, 
ce  prince  ne  fût  défabufé  de  la  croyance  oit 
il  étoit  à  regard  de  cette  robe.  Ainfi  ,  redou- 
tant la  colère  que  lui  donnerolt  la  connolf- 
fance  de  l'erreur  cii  on  l'avoit  jeté  ,  nous  nous 
dérobâmes  tous  du  palais ,  n'emportant  rien 
au  monde  avec  nous  que  quelques  tableaux  de 
minlaiure  que  j'avois  faits  pendant  notre  fejour 
en  ce  lieu ,  Se  quelques  ouvrages  de  broderie 
que  ma  mère  y  avoit  faits  auiîi.  Nous  nous  re- 
tirantes chez  un  payfan  fort  proche  de  Mane- 
tufe ,  &  delà  nous  envoyâmes  vendre  dans 
cette  ville  les  tableaux  &  les  ouvrages  de 
broderie  dont  nous  devinions  le  prix  à  nous 
donner  les  moyens  de  rous  conduire  en  Chypre 
oîi  nous  voulions  alier  paffer  nos  jours.  Mais 
un  homme  que  nous  avions  chargé  de  toutes 
ces  chofes,  au  lieu  de  les  avoir  vendues  à  Ma- 
netufe ,  nous  les  rapporta  tout  effrayé,  en  nous 
difant  qu'on  avoit  fait  un  cri  public  dans  cette 
ville,  par  lequel  il  étoit  exprefiement  ordonne 
à  tous  les  fujets  du  roi  de  nous  arrêter.  Il 
ajouta  qu'on  promettoit  de  grandes  récom- 
penfes  à  ceux  qui  nous  dénonceroient ,  &  de 
rudes  punitions  à  ceux  qui  nous  cacheroient  \ 
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8i  qu'alnfi  il  s'étoit  bien  gardé ,  depuis  ce  cri, 
de  montrer  les  ouvrages  qu'il  avoit  entre  les 
mains,  de  crainte  qu'ils  ne  nous  fiflent  décou- 
vrir. Cet  homme  ,  qui  étoit  celui  chez  qui  nous 
étions  logés ,  nous  fit  mille  protellations  de 
fidélité  :  &l  comme  en  effet  nous  favions  qu'il 
écoli  d'une  probité  à  l'épreuve,  nous  crûmes 
qu'il  n'y  avoit  point  de  meilleur  parti  à  prendre 
pour  nous,  que  celui  de  refter  cachés  chez  lui 
jufqu'à  ce  qu'on  nous  eût  oubliés ,  nous  flattant 
qu'on  ne  s'aviferoit  pas  de  nous  chercher  aufîi 
près  de  Manetufe  qu'étoit  le  village  oii  nous 
étions.  Cependant  nous  fumes  bien  trompes 
dans  nos  efpérances.  Peu  de  tems  après  on  vint 
faifir  mon  père  dans  fa  retraite  ;  mais  celui  qui 
étoit  le  chef  de  ceux  qui  le  cherchoient  en  ce 
lieu,  étant  entré  d'abord  feuldans  notre  ruflique 
maifon  ,  6c  ayant  envifagé  ma  mère  3z  moi , 
ï'écria  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'il  fut  dit  qu'il 
eût  caufé  le  malheur  de  dames  telles  que  nous 
étions,  ajoutant  que  jamais  femme  ni  fille  ne 
dévoient  pâtir  des  a£tions  du  chef  de  famille, 
puifqu'clles  ne  faifoient  fimplement  qu'obéir  à 
l«s  volontés.  Il  nous  invita  donc  à  nous  cacher, 
BOUS  afTurant  qu*il  diroït  à  fa  troupe  qu'il  n'avoit 
trouvé  que  Mifandre.  Je  voulois  fuivre  le  fort 
de  mon  père ,  mais  ma  mère  me  repréfenta , 
«n  veriant  des  larmes ,  que  je  ieroi*  bien  plus 
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en  état  de  le  fervîr  en  confervant  ma  liberté 
qu'en  le  fuivant  dans  la  prifon*  Nous  nous  cou- 
châmes donc  toutes  deux,  pénétrées  de  douleuf 
de  voir  emmener  mon  père.  Néanmoins  nous 
étions  bien  éloignées  de  croire  qu'il  courût  aucun 
rifque  pour  fa  vie ,  ne  pouvant  pas  nous  imagi- 
ner qu'une  faute  de  la  nature  de  celle  qu'il  avoit 
faite ,  pût  porter  le  roi  à  de  plus  grands  excès 
de  vengeance  qu'à  le  tenir  en  prifon.  Cepen- 
dant ,  comme  nous  envoyions  inceffamment  à 
Manetufe  nous  informer  de  tout  ce  qui  le  re- 
gardoit ,  nous  avons  appris  ce  matin  dans  notre 
retraite ,  l'ordre  barbare  que  le  roi  donna  hier 
contre  lui.  J'ai  volé  aufîî-tôt  vers  cette  ville  ; 
je  n'y  fuis  néanmoins  arrivée  que  dans  le  mo- 
ment qu'on  menoit  mon  déplorable  père  devant 
des  juges  fans  équité,  qui  dévoient  lui  pronon- 
cer une  fentence  cruelle.  Vous  favez  le  refte  ^ 
feigneur ,  continua  Herminie ,  puifque  vous 
avez  entendu  tout  ce  que  j'ai  dit  au  roi  &  au>c 
gens  qui  conduifoient  mon  père  ;  mais  après 
vous  avoir  informé  de  tout  notre  deftin ,  la 
grâce  que  j'ai  à  préfent  à  vous  demander ,  effc 
que  vous  daigniez  envoyer  au  plutôt  quelqu'un 
de  fideïle  ,  inftruire  ma,  mère  de  l'état  où  nous 
fommes ,  mon  père  &  moi.  Je  l'ai  laifîee  ce 
matin  dans  une  douleur  inexprimable  ,  &  peut- 
être  que ,  dans  ce  moment ,  fon  défefpoir  efl 
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encore  augmenté  par  la  funefte  penfée  qu'elle 
a  de  la  mort  de  mon  père.  Madame ,  dit  Lean- 
drin  ,  permettez  que  je  ne  remette  à  perfonne 
qu'à  moi-même  le  foin  d'aller  confoler  dans  fes 
alarmes  une  mère  qui  vous  eu  chère  ;  mais  avant 
que  de  prendre  la  route  du  lieu  oti  vous  m'en- 
feignerez  qu'elle  eft,  foufFrez  que  j'aille  de- 
mander pour  le  do6le  Mifandre  &  pour  vous 
la  proteftion  du  prince  de  Chypre ,  de  la  reine 
de  Lemnos  &  de  la  princeffe  de  Crète.  J'em- 
ployerai  peu  de  momens  à  ces  démarches  que 
je  crois  néceffaires  à  votre  sûreté,  &  auffi-tôt 
après  je  monterai  à  cheval ,  &  me  rendrai  avec 
une  diligence  extrême  auprès  de  votre  ver- 
tueufe  mère.  Mifandre  &C  Herminie  témoi- 
gnèrent de  nouveau  une  fenfible  reconnoiflance 
à  Leandrin  ;  puis  cette  belle  fille  lui  ayant 
donné  de  bons  renfeignemens  pour  trouver  fa- 
cilement l'endroit  où  étoit  Chafferis  ,  &  lui 
ayant  aufîl  donné  des  moyens  pour  faire  con- 
noître  à  fa  mère  qu'il  venoit  de  fa  part ,  & 
quelle  pouvoit  fe  confier  à  lui  ,  ce  nouvel 
amant  fe  retira ,  mais  fi  tranfporté  d'amour  & 
û  agité  d'inquiétude ,  qu'il  avoit  beaucoup  de 
peine  à  renfermer  dans  fon  ame  tout  ce  qu'il 
fentoit. 

Il  obtint  pour  Mifandre  la  proteftion  du 
prince  Telephonte   &    des    deux   princefTes. 
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Quoique  la  robe  de  fincérité  eût  caufé  biert 
des  chagrins  à  ces  trois  illuftres  perfonnes , 
elles  furent  afîez  géncreufes  pour  ne  vouloir 
conferver  aucun  refientiment  contre  celui  qui 
a  voit  jeté  Clearque  dans  une  erreur  qui  leur 
avoit  penfé  coûter  tout  leur  repos.  Après  avoir 
pris  congé  de  Telephonte  ,  Leandrin  partit ,  & 
arriva  avec  une  promptitude  extrême  au  vil- 
lage où  étoit  Chafferis.  Ce  village  étoit  litué 
fur  une  petite  montagne  qui  commandoit  Ma- 
netufe ,  &  de  ce  lieu  élevé  la  vue  fe  pouvoit 
promener,  fans  aucun  obftacle ,  dans  une  grande 
étendue  de  pays  découverts,  qui  étoient  fort 
beaux.  Le  château  où  le  roi  de  Crète  étoit 
allé ,  n'étoit  pas  loin  de  cette  petite  montagne  ; 
&  avant  que  de  la  monter  ,  Telephonte  apprit 
que  Clearque  refteroit  dans  ce  château  quel- 
ques heures  plus  qu'il  n'avoit  penfé  ,  parce 
qu'il  avoit  donné  à  des  ouvriers  le  projet  d'une 
machine  dont  il  croyoit  nécelTaire  qu'on  fît  les 
commencemens  de  l'exécution  en  fa  préfence. 
Leandrin  trouva  aifément  Chafîeris  ;  mais  ce 
qui  le  furprit  agréablement ,  ce  fut  de  trouver 
Philantrope  avec  elle.  Chafferis  étoit  pour  Mi- 
fandre  dans  des  alarmes  mortelles ,  &  Philan- 
trope les  partageoit  avec  beaucoup  de  fenfi- 
tllité.  Néanmoins  ,  malgré  fa  triftefle  ,  elle  fut 
ravie  de  voir  Leandrin.  Il  expliqua  au  plutôt 
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à  Chafferis  le  fujet  qui  l'amenoit  vers  elle  ;  il 
lui  donna  en  peu  de  mots  une  ]uûe  idée  de  la 
fituation  où  (e  trouvoient  Mifandre  &  Hermi- 
nie  ,  &  n'oublia  pas  de  lui  marquer  avec  quelle 
bonté  la  princeffe  de  Crète ,  la  reine  de  Lem- 
nos  ,  &  le  prince  de  Chypre  s'étoient  engagés 
à  les  protéger.  C'eft  à  votre  feule  générofité , 
feigneur,  lui  dit- elle,  que  nous  devons  la  pro- 
teftion  de  tous  ces  grands  princes,  &  j'en  ai 
une  reconnoiflance  infinie.  Mais  ,  hélas  !  ce- 
pendant je  tremble  que ,  malgré  une  protec- 
tion Il  puiffante ,  le  roi ,  qui  eft  entêté  &  vio- 
lent ,  ne  facrifie  mon  malheureux  époux  à  fa 
colère.  Leandrin  la  raffura  le  mieux  qu'il  lui 
fut  pofTible ,  enfuite  il  demanda  à  Philantrope 
par  quelle  aventure  elle  étoit  de  retour  en 
Crète.  C'eft ,  répondit-elle ,  par  le  malheur  de 
la  jeune  perfonne  qui  étoit  mon  élève  ;  elle 
eft  morte  prête  d'arriver  à  un  affez  grand  point 
de  perfeftion  dans  l'art  que  je  lui  enfeignois  ; 
&  le  peintre  dont  elle  étoit  fille  a  été  û  touché 
de  fa  mort ,  qu'il  a  cru  que  c'étoit  un  effet  de 
la  colère  du  ciel ,  qui  le  puniflbit  de  me  retenir 
fi  long-tems  captive,  malgré  toutes  les  offres 
de  rançon  que  je  lui  avois  faites.  Il  m*a  donc 
au  plutôt  rendu  la  liberté  ;  & ,  bien  loin  de 
prétendre  que  je  duffe  la  racheter ,  il  m'a  donné 
tout  ce  qui  m'étoit  néceffaire  pour  faire  mon 
Tome  XI!.  R 
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voyage ,  &  m'a  encore  fait  préfent  de  plufieurs 
choies  rares  &  précieufes.  Il  m'a  donné ,  en- 
tr'autres  curiofités ,  de  certains  verres  merveil- 
leux ,  travaillés  avec  tant  d'art  ,  qu'étant  en- 
chailés  adroitement  dans  des  tuyaux ,  ils  pof tent 
la  vue  à  trois  ou  quatre  lieues  du  pays  oii 
Ton  eft.  Il  in'a  aufli  donné  de  fmgulières  ma- 
chines faites  d'une  forte  de  métal ,  qui  portent 
la  voix  dans  le  même  éloignement  que  les 
verres  dont  j'ai  parlé  portent  la  vue.  Ces  deux 
fnachines  ,  qui  font  fi  utiles  pour  voir  &  pour 
parler  de  loin ,  ont  été  inventées  par  un  phi- 
lofophe  de  Larifle  ,  qui  en  a  donné  une  quan- 
tité confidérable  au  peintre  qui  m'a  fait  préfent 
de  celles  que  j'ai.  Les  perfonnes  vulgaires  pren- 
droient ,  fans  doute,  ces  admirables  produftions 
des  fciences  pour  des  effets  de  l'art  magique, 
dont  on  accufe  la  Theffalle  de  faire  un  grand 
ufage.  J'étois  donc  revenue  en  Crète  chargée 
de  ces  curiofités  &  de  plufieurs  autres  ,  &c 
j'avois  pris  avec  joie  la  route  de  Manetufe  , 
me  faifant  un  plaifir  d'y  aller  furprencire  mes 
«mis,  lorfque,  paflant  ce  matin  au  pié  de  cette 
montagne  ,  j'ai  rencontré  ce  payfan  chez  qui 
nous  fommes  logés.  Cet  homme,  qui,  à  mon 
départ  de  Crète ,  étoit  un  de  mes  laboureurs , 
m'a  reconnue  tout  d'un  coup  ,  &  m'a  dit  en 
fecret  que  Chafferis  étoit  cachée  chez  lui  pour 
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tine  malheureufe  affaire  qui  expofoit  Mifandre 
au  danger  d'ime  honteufe  mort.  Je  me  fuis  dé- 
faite des  pcrfonnes  qui  m'accompagnoient ,  Sù 
fuis  venue  ici  mêler  mes  larmes  avec  celles 
de  mon  ancienne  amie,  Si  lui  offrir  mes  fer- 
vices.   Elle  s'eft  écriée  en  me   voyant ,  que 
c'étoit  affurcment  le  ciel  qui  m'envoyoit  à  fort 
fecours  dans  une  conjonâure  û  douloureufe» 
Mais ,  hélas  !  malgré  mes  bonnes  infentions  » 
que  puis-je  pour  elle  !  je  n'ai  aucun  crédit  au:- 
près  du  roi ,  &;  ne  fuis  pas  même ,  à  préfent, 
en  pouvoir  de  la  fecourir  de  mes  biens  ,  car  je 
riens  d'apprendre  par  le  maître  de  cette  mai* 
fon  ,  que  mes  avares  héritiers  s'en  font  avide- 
ment emparés  fans  avoir  nulle  certitude  de  ma 
mort.  Ce  n'eft  donc  qu'en  vous  feul ,  généreux 
Leandrin,  que  nous  pouvons  fonder  notre  ef- 
pérance» 

Leandrin  répondit  avec  beaucoup  de  zèle  8>C 
de  politeffe  à  tout  ce  que  Chafferis  &  Philan^ 
trope  lui  dirent  d'obligeant ,  &  parla  à  cette 
dernière  avec  tant  d'ardeur  &  d'épanchement 
des  charmes  d'Herminie,  que  cette  femme,  qui 
avoit  beaucoup  de  pénétration ,  ne  douta  point 
qu'il  n'en  fût  amoureux.  Corhme  elle  avoit 
pour  Herminie  l'amitié  la  plus  te-ire^  la  dé- 
couverte qu'elle  fît  de  l'amour  que  Leandrin 
avoit  pour  cette  belle  fille,  redoi^bla  la  bien- 
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veillance  qu'elle  fe  fentoit  pour  lui.  Cepen* 
dant,  pour  diftraire  ChafTeris   quelques  mo- 
mens  des  cruelles  penfées  qui  la  tourmentoient, 
elle  invita  Leandrin  &  elle  à  regarder ,  par  le 
moyen  de  ces  verres  merveilleux  qu'elle  avoit 
apportés ,  ce  qui  fe  paffoit  dans  la  campagne. 
A  peine  Leandrin  eut-il  fait  l'épreuve  du  don 
qu'ils  avoient  de  rapprocher  tous  les  objets , 
que  tournant  ces  ingénieux  fecours  de  la  vue, 
du  côté  d'une  plaine ,  il  dit  qu'ils  lui  faifoient 
appercevoir  le  roi  &:  fa  fuite ,  qui  s'en  retour- 
noient vers  la  ville.  Chafferis ,  qui  regardoit 
auffi  au  travers  de  ces  verres  admirables ,  vit  la 
même  chofe,  &  s'écria  :  Ah  !  prince  injufte , 
peut-être  qu'en  rentrant  dans  Manetufe  tu  vas 
prononcer  l'ordre  cruel  qui  ôtera  la  vie  à  mon 
déplorable  époux  I 

En  effet ,  dans  ce  moment  Clearque ,  qui 
avoit  donné  tous  les  ordres  qu'il  avoit  cru 
néceffaires  pour  fa  fête  ,  regagnoit  la  ville 
en  diligence ,  & ,  dans  fa  route  ,  fongeoit 
avec  aigreur  à  tous  les  chagrins  que  lui  avoit 
caufé  la  robe  de  lincérité.  Il  tremblolt  de  ne 
pouvoir  rentrer  en  grâce  auprès  de  Celenie; 
&  cette  penfée  l'irritoit  fi  fort  contre  Mlfandre  , 
que,  maigre^  le  peu  de  penchant  qu'il  avoit 
naturellement  à  la  cruauté  ,  &  malgré  la  com- 
paiTion  que  lui  avoit  donné  Herminie  ^  il  étoit 
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réfolii  à  la  mort  de  ce  vieillard,  fe  dilant  à 
Toi  -  même  qu'il  étoit  obligé  d'en  faire  un 
exemple  rigoureux  ,  afin  d'apprendre  à  (es  peu- 
ples qu'on  n^abufoit  pas  impunément  de  fa 
confiance  &  de  fa  crédulité.  Comme  il  étoit 
tout  occupé  de  ces  tumultueufes  penfées ,  il 
entendit  fort  diftindement  une  voix  terrible  , 
qui  lui  cria  :  Roi  de  Crète  ,  garde-toi  bien  défaire, 
donner  la  mort  à  celui  à  qui  tu  devras  la  gloire  & 
le  Bonheur  de  ton  règne.  Clearque  regarda  avec 
etonnement  autour  de  foi ,  &  vit  avec  frayeur 
qu'il  n'y  avoit  perfonne  que  fes  gens ,  qui  touS 
avoient  entendu  comm.e  lui  les  fons  de  cette 
voix  éclatante.  Il  ne  douta  donc  point  que  ce 
ne  fût  une  voix  du  ciel ,  qui  l'avertifToit  d'ufer 
de  clémence  envers  Mlfandre  :  il  lui  fembîa 
que  la  puiflance  célefle  n'étoit  pas  jufte  de 
prendre  fi  fortement  l'intérêt  d'un  trompeur  ; 
mais  il  ne  comprenoit  pas  par  oii  il  pourroit 
devoir  à  ce  philofophe  bizarre  la  gloire  &  le 
bonheur  de  fon  règne.  Livré  à  ces  fombres  rêve- 
ries, il  rentra  dans  Manetufe  avec  un  air  fi  mélan» 
fiolique  ,  qu'il  fut  remarqué  de  tout  le  monde... 
Mais  fon  chagrin  fe  diffipa  à  l'abord  de  Té- 
léphonie. Ce  prince  lui  fît  agréablement  la 
guerre  du  long-tems  qu'il  avoit  été  à  revenir 
de  fa  promenade ,  &  lui  dit  que  pour  un  amant 
dont  la  maîtreffe  n'étoit  plus  irritée  ,  il  n^avoit 
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guère  bâte  de  goûter  la  joie  du  raccommode- 
ment, Clearque  ,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  cette 
heureure  nouvelle ,  en  eut  un  raviffement  in- 
concevable. Il  courut  aux  pies  de  Celenie  , 
qui  le  reçut  avec  bonté.  Elifmène  &  Tele- 
pbonte  vinrent  peu  de  tems  après  cbez  cette 
reine,  &  furent  témoins  des  tranfports  d'amour 
§C  de  reconnoiffance  que  le  roi  de  Crète  lui 
«xprimoit.  Ils  prirent  des  momens  fi  favorables 
pour  demander  la  grâce  de  Mifandre  à  ce 
prince  j  qui  ne  voulut  point  leur  dire  qu'une 
voix  du  ciel  l'avoit  déjà  averti  de  lui  laiffer  la 
vie  ;  au  contraire,  il  leur  marqua  qu'il  accordbit 
fa  grâce  à  leurs  prières  ;  mais  je  voudrois  bien 
favoir ,  ajouta-t-il ,  ce  qu'a  voulu  dire  une 
perfonne  qui,  en  me  demandant  la  vie  de  ce 
philofophe  ,  m'en  a  parlé  comme  d'un  homme 
I  qui  je  devrai  la  gloire  ôc  le  bonheur  de  mon 
règne.  Cette  perfonne  ,  feigneur,  dit  Tele- 
pbonte ,  vous  parle  jufle  :  Mifandre ,  en  vous 
jetant  dans  l'erreur  au  fvijet  de  la  prétendue 
iîîroderie  de  fa  robe  tranfparente ,  vous  a  tiré 
<Je  mille  autres  erreurs  cent  fois  plus  dange-» 
reufes.  Cette  robe ,  telle  qu'elle  étoit ,  a  été 
véritablement  pour  vous  la  robe  de  fmcérité  ; 
çUo  vous  a  fait  dçmêier  les  hommes  faux  6c 
flateuîs  de  votre  qour  d'avec  ceux  qui  font 
attachés  à  la  vérité,  ^  qui  parlent  en  |ens 
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d'honneur  à  leur  prince,  L'averfion  que  vous 
avez  témoignée  pour  les  uns ,  &  reûi;Ti.e  que 
vous  avez  marquée  pour  les  autres,  accoutu- 
meront vos  fujets  à  vous  parler  fincérement  : 
ce  qui  efl  un  des  plus  précieux  avantages  que 
puiffe  avoir  un  roi.  Déplus,  Mifandre,  en  vous  ,' 
en  impolant  fur  fa  robe  merveilleufe,  vous  a 
mis  en  état  de  vous  fouvenir  à  jamais  qii'il  faut 
fe  défier  des  brillantes  promeiTes  de  ceux  dont 
on  n'a  point  éprouvé  la  capacité.  Tant  d'heu- 
reux effets,  feigneur,ne  contribueront-ils  pas 
beaucoup  à  la  gloire  &  à  la  félicité  de  votre 
règne  ?  Pour  moi ,  continua  Telephonte  ,  j'ai 
une  obligation  infinie  à  la  robe  de  lincérité  ;  & 
jamais  ,  feigneur,  vous  ne  m'avez  fait  un  plus 
grand  'plaifir ,  que  quand  vous  me  permîtes 
d'en  faire  ma  parure  ;  un  tel  vêtement  me  fît 
démêler  en  un  infiant  mes  véritables  amis 
d'avec  ceux  qui  ne  cherchent  à  me  fuivre  que 
pour  me  rendre  la  viûime  de  leur  daDgereufe 
flatterie. 

Clearque  enfin  perfuadé  qu'il  ne  retiroit  que 
de  l'utilité  de  la  tromperie  de  Mifandre ,  donna 
ordre  qu'on  allât  le  tirer  de  fa  prifon.  Lean- 
drin  ,  qui  venoit  de  rentrer  dans  Manetufe  , 
étoit  déjà  auprès  du  roi  de  Crète  quand  ii  donna 
cet  ordre  ;  &  cet  amant  d'Herminie ,  ravi  d'a- 
voir une  il  agréable  nouvelle  à  apprendre  à 
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fa  maîtreffe ,  devança  tous  ceux  qui  auroient 
pu  la  lui  annoncer.  Il  rendit  compte  aufîi  à 
Mifandre  &  à  elle  de  fon  voyage  auprès  de 
Chafferis  ,  &  du  retour  de  Philantrope.  Her- 
minie,  tranfportée  de  joie  de  tant  d'heureux 
évènemens  ,  rendit  mille  grâces  à  Leandrin  de 
tous  fes  foins  généreux ,  &  lui  dit  qu'elle  lui 
devoit  la  vie  &  la  liberté  de  fon  père.  Elle 
ajouta  qu'elle  ne  pouvoit  aulîi  affez  le  remer- 
cier du  comble  qu'il  avoit  mis  à  fa  joie ,  en 
lui  apprenant  le  retour  de  Philantrope.  Je  vous 
affure , madame ,  lui  dit- il,  que,  malgré  le  zèle 
de  mon  cœur  &  la  vivacité  de  mes  démarches^ 
ce  n'eft  point  à  moi  que  vous  devez  la  liberté 
d'un  père  û  chéri ,  c'eft  affurément  à  la  préfencs 
d'efprit  &  à  l'adrefTe  de  la  vertueufe  Philan- 
trope, que  nous  devons  cet  heureux  fuccès. 
Après  ce  dîfcours,  Leandrin  fît  en  peu  de  mots 
à  Mifandre  &  à  Herminie  le  récit  des  merveil- 
leufes  machines  pour  la  vue  &  pour  la  voix , 
que  Philantrope  avoit  apportées  de  Lariffe.  Il 
leur  conta  comment ,  par  le  fecours  de  la  pre- 
mière de  ces  machines ,  Chafferis  &  lui  avoient 
vu  dans  la  campagne  Clearque  qui  retournoit 
à  Manetufe  ;  il  leur  rapporta  le  cri  douloureux 
que  la  vue  de  ce  roi  avoit  fait  faire  à  Chafferis 
au  fujet  de  fon  époux  ,  &  leur  apprit  comment 
ce  cri  avoit  fait  avifer  Philantrope  de  fe  fervix 
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de  la  machine  qui  porte  la  voix  fi  loin ,  pour 
donner  un  avertiilement  à  Clearque  en  faveur 
de  Mifandre.  Leandrin  ajouta  que  pendant  que 
Philantrope  parloit  dans  cette  machine,  il  ob- 
iervoit  le  roi  .de  Crète  par  le  moyen  des  verres 
merveilleux,  &  qu'il  avoit  cru  voir ,  au  trouble 
de  ce  prince,  qu'il  prenoit  les  fons  de  voix 
qu'il  entendoit ,  pour  ceux  d'une  voix  du  ciel  ^ 
&  j'ai  été  convaincu,  pourfuiyit- il ,  que  je 
ne   m'étois  pas  trompé  dans  ma  croyance  , 
puifqu'aufli-tôt  que  j'ai  été  arrivé  à  Manetufe , 
j'ai  entendu  le  roi  ordonner  qu'on  vînt  vous 
mettre  en  liberté.  Par  le  récit  que  vous  me 
faites  ,  dit  Mifandre  ,  de  ces  admirables  ma- 
chines, je  commence  à  être  perfuadé  qu'il  y  a 
dans  la  philofophie  des  parties  plus  belles  & 
plus  utiles  à  cultiver  ,  que  celles  que  j'ai  afFec- 
tionnées  jufqu'ici  ;  &  au  lieu  de  ne  m'attacher 
uniquement  ,  comme   j'ai  toujours  fait,  qu'à 
la  métaphyfique  &  à  la  phyfique  fpéculative , 
je  veux  m'appliquer  auffi  à  l'opt-que  &  aux 
mécaniques.  Après  que  Mifandre  eut  prononcé 
ces  grands  mots,  auxquels  Leandrin  ne  fit  pas 
beaucoup  d'attention  ,  ce  philofophe  changea 
de  difcours ,  &  reprit  ainfi  :  Seigneur ,  j'admire 
la  juftice  que  le  ciel  a  eue  de  délivrer  Her- 
minie  des  alarmes  où  elle  étoit  à  mon  fujet; 
&  cetwe  jufcice  efl  d'autant  plus  grande ,  que 
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jamais  perfonne  n'a  moins  mérité  que  ma  fille 
l'horrible  affliftion  oîi  elle  étoit  plongée ,  puif- 
qu*elle  n'avoit  contribué  en  aucune  manière 
à  ce  qui  nous  Tavoit  attirée.  Par  équité  pour 
elle ,  je  dois  vous  informer  de  ce  que  fa  mo- 
deftie  lui  a  fait  vous  taire  en  vous  falfant  le 
récit  de  renchaînement  de  nos  malheurs  :  fâ- 
chez donc  qu'elle  s'eft  toujours  oppofée ,  de 
tout  fon  pouvoir,  à  l'envie  que  j'eus  de  me  jouer 
de  la  crédulité  du  roi  pour  me  venger  du  peu 
d'attention  que  ce  prince  a  pour  les  folides 
fciences.  Le  caradère  de  bonne  fujette  ,  le  dé- 
fintéreffement  &  la  bonne  foi  régnent  û  fou- 
verainement  dans  Herminie,  qu'elle  a  mille  fois 
répandu  des  larmes  de  la  petite  tromperie  que  le 
chagrin  qui  me  dominoit,  m'engageoit  à  faire, 
&  qu'elle  n'a  pas  manqué  de  la  découvrir  à  ceux 
qui  pou  voient  y  être  intéreffés.  Ainfi,  feigneur, 
en  obligeant  Herminie ,  votre  générofité  vous 
a  fait  agir  pour  une  perfonne  qui  n'eft  pas 
indigne  de  vos  bons  offices.  Quoiqu'elle  foit 
ma  fille  ,  la  vérité  exige  de  moi  que  je  lui  rende 
ce  témoignage.  Leandrin  n'avoit  pas  befoin 
qu'on  lui  mît  dans  un  nouveau  jour  les  vertus 
d'Herminie  ;  mille  chofes  qu'il  avoit  remar- 
quées lui  avoient  û  bien  perfuadé  qu'elles 
étoient  parfaites ,  qu'il  avoit  pour  cette  char- 
mante fille  autant  d'eilime  que  d'amour. 
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Cependant  ceux  à  qui  le  roi  de  Crète  avoit 
ordonné  de  venir  délivrer  Mifandre  ,  arrivè- 
rent dans  fa  prifon ,  &  le  mirent  lui  &  fa  fille 
en  liberté.  Au  moment  même  ,  Leandrin  en- 
voya en  diligence  porter  cette  heureufe  nou- 
velle à  Chafferis  &  à  Philantrope ,  &  fît  partir 
peu  de  tems  après  un  charriot  pour  les  amener 
à  Manetufe.  En  conduifant  Mifandre  &  Hermi- 
nie  dans  un  logis  qu'il  leur  avoit  fait  prépa- 
parer  dans  la  ville  ,  cet  amant ,  qui  s'étoit  tou- 
jours contraint  jufqu'à  cet  inftant ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  tout  bas  à  Herminie ,  qu'en  tra- 
vaillant à  fa  liberté ,  il  avoit  perdu  la  fienne  : 
quoique  ce  difcours  la  fît  rougir  &C  l'embar- 
rafsât ,  elle  ne  le  prit  que  po'ir  une  fimple 
galanterie ,  &  n'y  répondit  que  fur  ce  ton-là. 
Cette  belle  fille  ne  fut  pas  long-tems  dans  fon 
logis  fans  y  voir  arriver  ChafTeris  &  Philan- 
trope. Cette  dernière  ne  pouvoit  ceffer  de  l'em- 
braffer  &  de  lui  faire  des  careffes  ;  mais  pour 
Chafferis,  quoiqu'elle  aimât  beaucoup  une  fille 
fi  aimable,  &  qu'elle  fût  très-aife  de  la  revoir, 
elle  ne  lui  en  donnoit  pas  beaucoup  de  témoi- 
gnages ;  car  naturellement  elle  n'étoit  pas  fort 
carefTante, 

Philantrope  ,  qui  étoit  née  pour  fe  diftinguer 
généreufement  dans  l'amitié,  &  pour  faire  du 
bien  à  tout  le  monde,  en  difoit  beaiicoup  de 


168      I  A    T  ou  R    TÉNÉBREUSE. 

Leandrin  à  Herminie ,  lorfque  ce  chevalier  en- 
tra &  vint  dire  à  cette  vertueufe  femme  &  à 
cette  aimable  fille ,  que  la  reine  de  Lemnos  & 
la  princefle  de  Crète  demandoient  à  les  voir. 
Mifandre  &  Chafferis  ,  dont  les  caraftères  ne 
démenîoient  point  les  noms ,  furent  ravis  de 
refter  enfermés  dans  leur  logis;  &  Philantrope, 
accompagnée  d'Herminie ,  fut  au  palais ,  con- 
duite par  Leandrin  ;  ils  entrèrent  tous  trois  chez 
la  princefle  de  Crète ,  oîi  la  reine  de  LemnoS 
étoit  alors.  Il  n'y  avoit  dans  ce  moment  auprès 
de  ces  deux  princefTes ,  que  la  feule  Anaxaride , 
qu'Elifmène  avoit  obligée  de  venir  loger  au 
palais ,  mais  qui  ne  fe  montroit  pas  chez  cette 
princefle  quand  il  y  avoit  beaucoup  de  monde  , 
à  caufe  de  la  nouveauté  de  fon  veuvage.  Ce- 
lenie  &  Elifmène  reçurent  d'une  manière  ex- 
trêmement obligeante  les  deux  perfonnes  que 
Leandrin  leur  amenoit.  Elles  dirent  cent  chofes 
avantageufes  fur  tout  ce  qu'elles  favoient  des 
vertus  &  des  lumières  de  l'efprit  de  Philantrope, 
&  donnèrent  mille  louanges  à  la  beauté  6c  à 
la  bonne  grâce  d'Herminie.  Enfuite  Elifmène 
voulant  retenir  quelque  tems  Philantrope  ,  & 
donner  le  plaifir  à  Celenie  de  l'entendre  parler, 
lui  dit  :  Vertueufe  Philantrope  ,  il  faut ,  s'il 
vous  plaît ,  que  vous  qui  êtes  fi  éclairée ,  & 
qui  avez  tant  d'expérience  du  monde  j  décidies 
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laquelle  a  ralfon  d'Anaxaride  ou  de  moi ,  dans 
une  difpute  que  nous  avons  enfemble.  Philan- 
trope  n'ayant  répondu  à  ce  que  lui  difoit 
Elifmène  que  par  un  figne  de  modeftie  &  de 
foumiflion ,  cette  princefle  reprit  ainfi  :  Tout  le 
monde  fait  la  dureté  des  procédés  que  Dino- 
crite  a  eus  pour  Anaxaride  tant  qu'il  a  vécu  ; 
&  l'on  n'eft  pas  moins  informé  que ,  malgré 
les  étranges  manières  de  cet  époux,  elle  a 
toujours  eu  pour  lui  tous  les  foins  &  toutes  les 
complaifances  que  la  plus  exa£^e  vertu  lui  pou- 
voit  prefcrire.  Le  ciel  l'a  délivrée  de  cet  époux 
û  terrible  ;  &  après  avoir  rempli  à  fon  égard 
tout  ce  que  la  raifon  &  la  bienféance  exigeoient 
d'elle ,  on  ne  croit  pas  qu'elle  ait  fujet  de  le 
regretter  ;  aufli  eil-elle  de  trop  bonne  foi  pour 
affeâer  les  dehors  d'une  douleur  qu'elle  ne  fent 
point  ;  mais  ce  qui  fait  le  fujet  de  notre  diflFé- 
rend ,  eu  qu'Anaxaride  ne  veut  point  recevoir 
les  vœux  de  Cleophane  ,  ambafladeur  de  Chy- 
pre ,  feulement  à  caufe  qu'il  eft  étranger.  Elle 
dit  qu'elle  croit  fmcère  la  tendreffe  qu'il  té- 
moigne avoir  pour  elle  ;  qu'elle  le  trouve  digne 
d'eftime ,  &  qu'elle  l'eftime  en  effet  ;  mais  que, 
quand  on  lui  ofFriroit  une  couronne ,  elle  ne 
voudroit  pas  aller  paffer  fa  vie  hors  de  fon 
pays  natal.  Si  Anaxaride  ,  dit  Philantrope  , 
trouve  efFeftivement  du  mérite  dans  Cleophaae, 
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il  eft  fort  ^étonnant ,  madame  ,  qu'elle  te(\x(ë 
l'ofFre  de  fa  foi  à  caufe  de  la  difFérence  de  leurs 
patries.  Quand  de  facrés  liens  uniffent  à  un 
époux  qu'on  aime ,  on  regarde  comme  fon  pays 
tous  ceux  où  l'on  palTe  fes  jours  avec  lui.  Je 
fuis  fort  fâchée,  fage  Philantrope ,  dit  Anaxa- 
ride ,  de  n'être  pas  du  fentiment  de  la  prin- 
ceffe  &  du  vôtre  ;  mais  quelque  paiTion  que 
m'eût  infpiré  un  amant ,  je  vous  afliire  qu'il  ne 
me  feroit  jamais  réfoudre  à  quitter  l'île  de 
Crète  pour  lui.  Mais  ,  repartit  Elifmène ,  la 
reine  de  Lemnos  6c  moi  ne  vous  donnons-nous 
pas  l'exemple  de  quitter  la  patrie  pour  fuivre 
un  époux  ?  Les  grandes  princeffes  comme  vous 
èîQS  toutes  deux  ,  madame  ,  répliqua  Anaxa- 
ride ,  ont  été  accoutumées  à  ces  idées-là  dès 
leur  enfance  ;  &  comme  elles  font  nées  pour 
commander,  on  les  regarde  toujours  par  tout 
avec  admiration  &  avec  plaifir;  mais  pour  les 
perfonnes  vulgaires  comme  moi ,  je  fai  bien 
qu'elles  font  une  mauvaife  figure  dans  un  pays 
étranger  ;  elles  y  paroiffent  toujours  extraor- 
dinaires &  ridicules.  Suppolé  que  votre  crainte 
folt  bien  fondie ,  dit  Celenie ,  n'appelez  pas 
l'île  de  Chypre  un  pays  étranger  à  votre  égard, 
puifque  toutes  les  perlonnes  de  qualité  de  Chy- 
pre favent  votre  langue ,  de  même  que  toutes 
les  perfonnes  diûinguées  de  Crète  favent  la 
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langue  qu'on  parle  en  Chypre  ;  &  pour  les 
manières  ,  elles  ont  tant  de  conformité^  que.... 
Comme  la  reine  de  Lemnos  prononçoit  ces 
mots  ,  le  roi  de  Crète,  le  prince  de  Chypre  & 
Cleophane  entrèrent  dans  la  chambre  d'Elif- 
mène.  Madame,  dit  Clearque  à  Celenie,  comme 
je  fai  que  vous  honorez  Cleophane  d'une  ef- 
time  particulière ,  je  me  hâte  de  vous  dire  que 
le  prince  votre  frère  vient  de  m'affurer  qu'il 
obtiendra  l'agrément  du  roi  votre  père  ,  pour 
me  faire  préfent  du  généreux  Cleophane. 
Quand  ce  minière  aura,  avec  mes  ambafla- 
deurs,  accompagné  la  princefle  ma  fœur  en 
Chypre ,  il  confent  de  revenir  paffer  fa  vie  en 
Crète  ;  il  tiendra  auprès  de  moi  le  même  rang 
qu'y  tint  Dinocrite  ,  qu'il  remplira  beaucoup 
mieux  fans  doute.  Je  fens  û  bien  aujourd'hui 
le  mal  que  m'ont  fait  en  mille  occafions  le 
menfonge  &  la  flatterie  ,  que  je  veux  attacher 
à  moi  pour  jamais  cet  homme  dont  je  connois 
11  bien  la  fincérité  &  la  droiture  ;  &  je  ne  puis 
affez  rendre  de  grâces  au  prince  Telephonte , 
à  qui  je  devrai  la  main  de  la  plus  belle  prin- 
ceffe  du  monde ,  &  les  fervices  d'un  miniftre 
auffi  habile  que  plein  de  probité.  Seigneur  , 
répondit  Telephonte  en  fouriant ,  je  vous  affure 
que  ce  n'eft  point  à  moi  que  vous  devez  la  ré- 
solution qu'a  pris  Cleophane  de  confacrer  fes 
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jours  à  votre  fer  vice.  Malgré  le  zèle  &  le 
refpeâ:  qu'il  a  pour  vous ,  je  ne  crois  pas  qu'il 
eût  quitté  la  cour  du  roi  mon  père  pour  la 
vôtre ,  s'il  n'eût  pas  été  bien  perfuadé  que , 
pour  quelque  raifon  que  ce  foit ,  Anaxaride  ne 
quittera  jamais  l'île  de  Crète  ,  &  ne  confentira 
à  le  rendre  heureux ,  que  quand  elle  le  verra 
établi  dans  cette  île.  En  vérité ,  feigneur ,  dit 
Anaxaride  à  Telephonte  ,  il  y  a  bien  de  la 
malice  à  donner  le  tour  que  vous  donnez  à 
l'empreffement  qu'a  Cleophane  de  rendre  fes 
fervices  au  roi.  Puifque  les  fouhaits  du  prince 
mon  frère  ,  dit  Celenie ,  &  apparemment  les 
ordres  du  roi  mon  père  vont  m'engager  à  paffer 
mes  jours  en  Crète ,  je  fuis  ravie  qu'Anaxaride 
&  Cleophane  y  reftent,  car  je  les  eftime  tous 
deux  infiniment.  Je  vous  affure,  madame,  lui 
repartit  Elifmène  ,  que  quelque  affedion  que 
j'aie  pour  Anaxaride ,  je  la  vois  avec  joie  refter 
en  Crète,  puifque  fa  préfence  vous  y  fait  plai- 
fir.  Ma  fœur ,  dit  Clearque  à  Elifmène ,  fi  vous 
perdez  Anaxaride  pour  nous  la  laifler,  je  compte 
que  vous  emmènerez  avec  vous  en  Chypre  une 
autre  belle  Crétoife ,  qui  vous  dédommagera 
de  fa  perte.  Le  prince  Telephonte  m'a  appris 
tantôt  que  Leandrin  eft  paffionnément  amou- 
reux de  cette  belle  fille  ,  continua-t-il,  en  mon- 
trant Herminie    de   la  main.  Oui,  reprit  le 

prince 
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prince    de   Chypre  ,   Leandrin  l'aime   autant 
qu'elle  mérite  d'être  aimée,  &  je  me  fuis  chargé 
de  travailler  à  le  rendre  heureux  :  je  ne  crois 
pas ,  ajouta-t-il  >  que  Philantrope  ni  les  parens 
d'Herminie  refufent  de  confentir  à  un  mariage 
û  bien  aflbrti.  Seigneur ,  dit  Philantrope  >  par 
le  droit  que  l'amitié  me  donne  fur  Herminie  , 
je  puis  répondre  en  cette  occalion  du  confen* 
tement  de  fes  parens  &  de  fon  obéiffdnce  ;  ils 
fe  trouveront  tous  fort  honorés  de  l'alliance 
d'un  chevalier  de  la  condition  de  Leandrin, 
&  auflî  accompli  qu'il  efl,  Leandrin,  tranfporté 
de  joie  par  cette  réponfe ,  en  rendit  grâce  à 
ÎPhilantrope  autant  que  le  lieu  oii  ils  étoient 
le  pouvoit  permettre.  Enfuite  Philantrope  & 
Herminie  voulurent  fe  retirer  ;  mais  Èlifmène 
leur  ordonna  de  refier,  comme  elle  avoit  déjà 
fait  une  fois,  &  cette  princefl'e  donna  Ordre  tout 
bas  à  Leandrin  d'aller  au  moment  même  s'af- 
furer  du  confentement  de  Mifandre  &  de  Chaf- 
feris  pour  fon  mariage ,  &  de  venir  lui  rendre 
compte  de  ce  qu'ils  diroient  fur  ce  fujet.  Ce- 
pendant Cleophane  marquoitavec  beaucoup  de 
refpeft  fa  reconnoiffance  au  roi  de  Crète  Ôc  au 
prince  de  Chypre  ,  &  ne  laiiToit  pas  de  faire 
voir  dans  fes  yeux  à  Aoaxaride  les  fentimens 
qu'il  avoit  pour  elle. 

Clearque  &  Telephonte  fortirent  enfin  pouf 
Tçmc  XI/,  S 
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aller  donner  quelques  ordres  ;  Cleophâne  les 
fuivit  ;  6c  quand  il  n'y  eut  plus  que  la  reine  de 
Lemnos  &  Anaxaride,  elle  demanda  avec  bonté 
à  Herminie  fi  le  choix  qu'on  faiibit  de  Leandrin 
pour  fon  époux  ne  gênoit  point  fes  inclina- 
tions/Eîle  ne  répondit  à  cette  princeffe  qu'avec 
une  profonde  modeflie  :  mais Philantrope  affûta 
qu'elle  connoilToit  affez  fes  fentimens  pour  être 
perfuadée  qu'elle  eftimoit  infiniment  Leandrin. 
Enfuite  Elifmène  invita  Philantrope  à  venir 
s'établir  en  Chypre  avec  Herminie.  C'efl  bien 
mon  defl'ein ,  madame,  lui  répondit-elle;  le 
zèle  ardent  que  j'ai  pour  vous ,  &  l'amitié 
tendre  que  j'ai  pour  Herminie  ne  me  permet- 
tent pas  de  prendre  un  autre  parti  ;  &  j'oie 
ajouter  que  les  bontés  dont  le  prince  Tele- 
phonte  a  daigné  m'honorer  dès  fon  féjour  dans 
Lariffe,  redoublent  encore  l'envie  que  j'ai  d'exé- 
cuter ce  deffein.  Je  ne  fuis  pas  du  fentiment 
de  la  belle  Anaxaride  ;  je  regarderai  toujours 
comme  ma  patrie  les  lieux  où  je  verrai  les  per- 
fonnes  qui  me  font  les  plus  chères;  &  il  m'efl 
d'autant  plus  permis  d'être  indifférente  pour 
mon  pays,  qu'il  arrive  que  je  n'ai  en  Crète 
que  des  parens  éloignés ,  &  qui  encore  fe  font 
rendus  indignes  de  mon  afFeâion  par  les  pro- 
cédés pleins  de  dureté  &C  d'avarice  qu'ils  ont 
*«s  pour  moi.  Le  père  &c  la  mère  d'Herminie 
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vous  fuivront  aufîî,  madame  ;  lan^  même  avoir 
prévu  une  occafion  fi  heureufe,  ils  avoient 
déjà  pris  le  deflein  de  s'aller  établir  en  Chypre. 
Je  vous  afTiire,  dit  Celenie,  que  vous  trou- 
verez tous  l'île  de  Chypre  un  féjour  charmant. 
Comme  elle  difoit  ces  mots  ,  Leandrin  revint 
informer  Elifmène  de  la  joie  avec  laquelU 
Mifandre  &  Chafferis  avoient  confenti  à  Ton 
alliance. 

Un  moment  après ,  Clearque  &  Telephonte 
rentrèrent  chez  la  princeffe  ;  &  le  roi  de  Crète 
y  voyant  encore  Herminie,  lui  dit:  Belle  Her- 
minie ,  comme  de  toutes  les  erreurs  oti  nous 
avoit  jeté  la  robe  de  lincérité ,  il  ne  nous  en 
relie   plus  aucun  chagrin  que  le  déplaiiir  de 
n'avoir  point  vu  de  belles  broderies  que  votre 
père  nous  avoit  promis  de  nous  faire  voir ,  il 
faut  que  vous  répariez  ce  dommage.  Je  viens 
d'apprendre  que  votre  mère  &  vous  avez  fkit, 
pendant  votre  féjour  dans  le  palais ,  des  ou* 
vrages  admirables,  en  broderie  &  en  minia- 
ture ;  il  faut  ,  s'il  vous  plait ,  que  vous  le$ 
falTiez  voir  à  la  reine  &  à  la  princeffe.  Auffi-tôt 
Herminie  envoya  quérir  à  fon  logis  les  ouvrages 
qu'on  demandoit  ;  &,  dès  qu'on  les  vit,  ils  at- 
tirèrent l'admiration  de  tout  le  monde.  Comme 
Mifandre  ,  en  faifant  à  Clearque  la  defcription 
de  la  prétendue  broderie  de  la  robe  de  iincé- 
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rite,  avoit  afFefté  de  lui  rappeler  les  actions  de 
pludeurs  femmes  qui,  par  leur  caractère,  ont 
fait  honte  à  leur  fexe ,  il  fembloit  au  contraire 
qu'Herminie  eût  cherché  à  faire  revivre  dans 
fes  ouvrages  les  héroïnes  ,  qui ,  par  leurs  ver- 
tus &  par  la  grandeur  de  leur  courage,  lui 
ont  fait  honneur.  C'étoit  cette  belle  fille  qui 
avoit  deffiné  les  figures  de  la  broderie  des 
trois  robes  que  fa  mère  avoit  travaillées  avec 
tant  d'adreffe  &  tant  d'art ,  que  ces  figures 
paroifToient  animées.  On  voyoit  fur  une  de 
ces  robes  l'hiiloire  de  la  vertueufe  Alcefle  , 
donnant  fa  vie  aux  Parques  pour  arracher  fon 
époux  au  tombeau.  Une  autre  de  ces  robes 
offroit  aux  yeux  l'adrefTe  ingénleufe  avec  la- 
quelle la  chaite  Pénélope  favoit  tromper  la 
folle  efpérance  de  fes  audacieux  amans  ;&  la 
troifième  robe  enfin  repréfentoit  l'hifloire  de 
la  tendre  Alcyonne,  qui  fe  livra  à  une  mort 
terrible  pour  ne  point  furvivre  à  un  époux 
qu'elle  avoit  fi  chèrement  aimé.  Le  roi  &  la 
princefTe  de  Crète  ,  la  reine  de  Lemnos  &  le 
prince  de  Chypre  ne  pouvoient  cefTer  de  louer 
ces  broderies  admirables;  mais  ils  eurent  fujet 
de  fe  récrier  encore  davantage  ,  quand  ils 
confîdérèrent  les  tableaux  d'Henniiîie.  Le  pre- 
siier  repréfentoit  Artemife,  fi  fameufe  par  le 
fuj)erbe  tOîTibeau  qu'elle  fît  élever  au  roi  Mau- 
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foie  fon  époux  :  le  fécond  étoit  le  portrait  de 
la  généreufe  &  tendre  Hypncratée,  femme  du 
grand  Mithridate  :  &  le  troifième  étoit  i'hil- 
toire  fidelle  de  rilluiîre  reine  Zenobie  ,  auflî 
célèbre  par  fa  courageufe  valeur,  que  par  ion 
rare  fçavoir.  Tous  ces  tableaux  étoient  peints 
avec  tant  d'art,  de  nobleffe  &  d'intelligence, 
i!s  étoient  (i  correds  Si.  fi  gracieux,  qu'ils  en- 
chantoient  les  regards  de  tous  ceux  qui  les 
voyoient.  Après  que  les  deux  princeffes  &  les 
deux  princes  leur  eurent  donné  mille  louanges  , 
Telephonte  dit  galamment  :  Mifandre  ne  hafar- 
doit  rien  quand  il  avançoit  qu'il  nous  feroit 
voir  des  ouvrages  enchantés;  il  n'a  voit  qu'à 
nous  montrer  ceux  de  fa  fille  pour  nous  con- 
vaincre qu'il  avoit  raifon.  Et  de  plus,  ajouta 
C'.earque,  il  n'y  a  qu'à  nous  foire  voir  ces 
mêmes  ouvrages,  pour  nous  convaincre  aufîi 
que  tous  les  ficelés  ont  produit  des  femmes 
iniiniment  vertueufes.  Herminie  fupplia  la  reine 
de  Lemnos  &c  la  princefTe  de  Crète  de  vouloir 
bien  permettre  qu'elle  leur  oifrît  ces  robes  & 
ces  tableaux,  qui  avoient  le  bonheur  de  leur 
plaire.  Ces  princeffes  lui  firent  l'honneur  d'ac- 
cepter de  fort  bonne  grâce  ces  beaux  préfens 
qu*elles  fe  partagèrent  entr'elîes. 

Peu  de  jours  après  Telephonte  épouta  la 
princciTe  Elifmene  avec  une  joie  infinie;  Ôc 
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dèsqu'on  eut  lé  confentement  du  roi  de  Chy- 
pre ,  on  célébra  le  mariage  de  Clearque  avec 
la  reine  de  Lemnos,  qui  fut  ravie  de  voir  au 
roi  de  Crète  un  favori  au5i  lage  qu'étoit  Cleo- 
phan^  Herminie  époufa  Leandrin  qu'elle  aima 
autant  par  inclination  que  par  reconnoiffance; 
•&  dès  qu'Anaxaride  eut  donné  à  fon  deuil  le 
temps  qu'exigeoit  la  bienféance,  elle  époufa 
Cleophane,  avec  qui  elle  vécut  fort  heureufe. 
Philantrope ,  Mifandre  Si  Chafl'eris  fuivirent 
Herminie  en  Chypre  :  Philantrope  y  fit  toujours 
les  charmas  de  la  fociété  ;  &  Mifandre  &  Chaf- 
feris,  malgré  leur  bonne  fortune,  n'y  chan- 
gèrent pas  de  caraftère,  mais  tous  fe  fouvin- 
rent  à  jamais  de  la  robe  de  fincérité  qui  avoit 
caufé  de  fi  favorables  changemens  dans  l'efprit 
du  roi  de  Crète. 

Voilà,  mon  cher  Blondel,  pourfuiviî  le  roi 
Richard,  tout  le  conte  de  la  robe  de  fincé- 
rité, &  voici  la  moralité  de  ce  conte  renfer- 
mée dans  les  vers  que  je  te  vais  dire. 

Quand  une  fois  on  eft  gâté 
Par  la  prévention  &  par  la  vanité  , 
On  eft  peu  véritable  &  fort  fouvent  bizarre. 

La  franchife  &c  l'égalité 
Sont  des  préfens  des  cieux,  dont  l'ufage  eft  bi^  rare; 
Ils  font  feuls  cependant  notre  félicité. 

Qui  veut  toujours  être  flatté  , 

Dans  d'étranges  routes  s'égare. 
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Un  prince  eft  mal  fervi  ù  l'on  ne  lui  déclare 

Exactement  la  vérité  ; 
Mais  chez  les  gens  de  cour  ,  rarement  fe  prépare 

La  robe  defmcérité: 
Vint-elle  de  la  main  capricieure  ,  avare. 
D'un  fantafque  Pédant,  philofophe  entêté, 
Trop  heureux  le  héros  rempli  de  fermeté , 

Qui  d'un  tel  ornement  fe  pare  ! 

Il  faut  avouer,  fcigneur,  dit  Blondel ,  que 
vous  êtes  admirable  en  tout  :  je  crois  qu'il  n'y 
a  que  vous  de  héros  au  monde  qui  fâchiez 
û  bien  prendre  des  villes,  gagner  des  batailles, 
&  puis  compofer  fi  heureufement  d*agrcables 
fables  &  de  jolis  vers  quand  vous  vous  avifez 
de  vous  en  mêler.  En  vérité ,  vous  devriez  bien 
ne  point  remporter  tant  de  gloire  A  la  fois,  & 
vous  contenter  de  celle  de  grand  conquérant , 

fans  nous  enlever  encore Blondel  ne  put 

continuer  fon  difcours,  il  entendit  tout  d'un 
coup  un  bruit  terrible;  &  fortant  brufquement 
de  la  chambre  du  roi ,  il  vit  qu'on  amenoit 
dans  la  tour  deux  prifonniers,  dont  la  bonne 
mine  &  l'air  noble  fe  faifoient  aifément  remar- 
quer, quoique  ce  ne  fût  qu'à  la  faveur  de  la 
fombre  lueur  qui  éclairoit  ce  lieu  obfcur. 

F  I  .V. 


LES 

AVENTURES 

D'AB  DALLA. 


AVERT IS  SEMENT. 

JLA  lettre  que  M.  de  Sandiffon 
m'écrivit  en  m'envoyant  l'ouvrage 
d'Abdalla ,  eft  fi  inftruâive ,  qu'elle 
peut  tenir  lieu  de  préface  à  la  tête 
de  cette  traduûion.  J'ai  donc  jugé 
à  propos  de  l'y  mettre  ,  après  Fa- 
voir  feulement  un  peu  retouchée 
pour  le  ftile  ;  &  je  me  contenterai 
de  faire  ici  quelques  remarques  fur 
mon  propre  travail. 

J'ai  été  affez  fou  vent  fort  embar- 
ralîé  fur  la  manière  de  traduire  les 
endroits  de  cet  ouvrage  qui  font 
tout-à-fait  éloignés  de  nos  mœurs  ; 
&  il  m'eft  arrivé  plufieurs  fois  d'être 
tenté  de  mettre  tout  à  la  françoife. 
J'ai  même  effayé  de  le  faire.  Mais 
je  ne  fai  11  c'eft  par  prévention ,  ou 
fi  en  effet  les  hiftoires ,  lorfqu'on 
les  déguife  ,  perdent  de  leurs  grâ- 
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ces  ;  mes  eflais  ne  m'ont  point  paru 
réuffir.  J'ai  donc  cru  qu'il  falloit 
prendre  le  parti  mitoyen ,  d'adou- 
cir certains  endroits,  &  d'expliquer 
les  autres  par  de  courtes  notes. 

Je  me  fuis  appliqué  particuliè- 
rement à  bien  rendre  tout  ce  qui 
regarde  la  religion  des  Indiens,  & 
l'opinion  des  mahométans  touchant 
les  génies.  Les  relations  des  plus 
célèbres  voyageurs  qui  ont  par- 
couru les  Indes ,  &  traité  des  mœurs 
des  Indous ,  nous  ont  depuis  long- 
tems  rendues  affez  familières  les 
expreffions  qui  fervent  à  décrire  les 
fuperftitions  de  ces  peuples.  Il  eft 
vrai  que  parmi  ces  voyageurs ,  il 
y  en  a  peu  qui  parlent  théologie 
indienne  auffi  pertinemment  que  la 
veuve  délivrée  du  feu  ;  mais  c'efl: 
cela  même  qui  rend  l'ouvrage  d' Ab- 
dalla  plus  curieux.  A  Tégard  des 
génies  bons  &  mauvais,  &  des  dif- 


Averti  s  s  EMENT.  185 

férentes  chofes  dont  ils  fe  mêlent , 
fuivant  les  Arabes  &  les  Perfans , 
ceux  qui  ont  lu  les  traductions  des 
livres  orientaux  de  Ai.  V^attier^  & 
qui  lifent  celles  que  MM.  Petlt-de- 
la-Croix  &  Galland  donnent  tous 
les  jours  au  public  avec  tant  de 
fuccès ,  y  doivent  être  tout  accou- 
tumés. 

Quelques  lefteurs  pourroientne 
pas  approuver  d'abord  le  mot  de 
glnne,  que  j'ai  confervë  de  l'origi- 
nal; mais  je  les  prie  de  confidérer 
qu'il  y  a  des  génies  des  deux  fexes , 
&  que  ,  pour  les  diftinguer ,  rien 
n'eft  plus  commode  que  de  dire 
génie  &  glnne  ;  au  lieu  qu'en  fe 
bornant  au  feul  terme  de  g-énie ,  on 
feroit  fouvent  contraint  de  dire  gé- 
nie mâle  &  génie  femelle  :  ce  qui , 
dans  le  cours  d'un  récit  un  peu  long, 
deviendroit  fatigant,  outre  que  j'ai 
peine  à  m'imaginer  que  l'oreille 
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pût  jamais  foufFrir  qu'on  dit  la  gé- 
nie, lorfqu  il  s'agiroit  pourtant  d  une 
créature  femelle  de  cette  efpèce. 

Si  le  mot  Aq  fée  avoit  la  même 
lignification ,  j'aurois  pu  l'employer 
au  lieu  de  celui  de  glnne  ;  mais  il 
en  a  une  toute  différente,  la  fée 
n'étant  point  la  femelle  du  génie , 
ni  le  génie  le  mâle  de  la  fée.  Une 
fée  n'eft  pas  une  créature  d'un  ordre 
fupérieur  :  ceux  qui  l'ont  cru  fe  font 
trompés.  C'eft  une  femme  ordi- 
naire ;  il  efi:  aifé  de  le  prouver  par 
les  anciennes  narrations  de  tous  les 
peuples.  Dans  ces  narrations ,  on 
connoît  les  fées  non-feulement  par 
elles-mêmes,  m.ais  aufli  par  leur 
parenté.  Sans  nous  arrêter  aux  an- 
ciens livres  orientaux ,  la  fée  Mor- 
gan, dont  il  eft  parlé  dans  l'hiftoire 
de  Lancelot  du  Lac,  n'étolt-elle 
pas  fœur  du  roi  Artus  ?  La  fée 
qu'interrogea  Guerin  Mefquin ,  & 
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toutes  celles  qu'il  trouva  avec  elle 
dans  les  grottes  obfcures  de  TA- 
pennin,  étoient  des  femmes,  &  des 
femmes  pécherefles  ;  c'efl:  lui-même 
qui  le  dit  dans  le  livre  qui  porte 
fon  nom.  On  décrit  la  généalogie 
de  la  fée  de  l'ile  d'Hircan  dans  l'hif- 
toire  de  Palmerin  d'Olive  &  de  fes 
enfans.  Dans  celle  du  chevalier  de 
l'Etoile  d'Or  (  Stelladoro  )  ,  on  fait 
connoître  que  la  fée  du  Val-aux- 
Ombres  étoit  une  femme  de  ce 
monde-ci.  Il  ne  ferviroit  de  rien 
de  nous  étendre  davantage  fur  ce 
fujet.  Je  reviens  aux  génies. 

Selon  les  auteurs  mahométans , 
le  monde ,  avant  la  création  d'A- 
dam 5  fut  habité  par  des  génies , 
dont  les  uns  étoient  dLvs(^i) ,  &  les 
autres  péris.  Les  premiers  étoient 

(i)  Dans  ce  mot,  IV  doit  fe  prononcer  en 

confonne,  comme  dansJive, 
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mauvais ,    &    les    derniers    bons. 
Cette  oppofition  d'inclination  fal- 
foit  qu'ils  ne  s'accordoient  guère  ; 
mais  Adam,  qui  devoit  donner  à 
l'univers  de  nouveaux  habitans ,  à 
l'exclufion  des  génies  ,   n'eut  pas 
plutôt  paru  ,  qu'ils  fe  divisèrent 
encore  davantage.  Non-feulement 
les  péris  qui  fe  fournirent  à  Dieu 
augmentèrent  leur  haine  contre  les 
divs,  mais  il  s'éleva  même  un  nou- 
veau parti  entre  les  génies  malfai- 
fans.  Plufieurs  de  leurs  légions  ou- 
vrirent les  yeux  à  la  vérité ,   & 
allèrent  s'établir  dans  la  montagne 
de  Caf ,  fous  la  conduite  de  Sur- 
khrag  leur  chef.  Les  autres  génies 
continuèrent  à  demeurer  eiifenibîe, 
nonobftant  leurs  divisons  ;  &  cé- 
dant aux  hommes  prefque  toute 
.la  terre ,  ils  fe  renfermèrent  dans 
la  partie  qu'ils  appelèrent  le  Gin- 

nifcaru 
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nijlan.  Sous  le  règne  de  Salomon , 
un  grand  nombre  de  divs  fe  con- 
vertit encore  ;  d'autres  embraf- 
sèrent  auffi  la  bonne  voie  ,  enten- 
dant lire  l'Alcoran,  à  ce  que  dit 
Mahomet.  Pour  les  péris ,  nous  ne 
voyons  pas  qu'ils  aient  jamais  chan- 
gé ,  ni  qu'ils  aient  même  penfé  à 
fe  réparer ,  jufqu'au  tems  de  la  re'ne 
Feramak. 

Cette  petite  expofition  m'a  paru 
néceffaire  pour  l'intelhgence  de  cet 
ouvrage  ,  qui  fuppofe  par  -  tout 
une  grande  connoiffance  des  fcbles 
orientales.  J'obferverai  encore  que 
j'ai  trouvé ,  par  rapport  aux  péris 
&  aux  divs ,  la  même  difficulté  qui 
m'avoit  fait  de  la  peine  au  fujet  des 
ghies  en  général.  Les  deux  fexes 
fe  rencontrent  parmi  les  péris  & 
les  divs  ;  ainfi  j'ai  été  contraint  de 
donner  à  leurs  noms  des  terminai- 
fons  qui  les  diftinguaffent.  J'ai  donc 

Tome  XIU  T, 
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appelé  fimpîement  péris  &  divs  ^ 
les  mâles  ;  &  j'ai  nommé  leurs  com- 
pagnes péri/es  &  dives. 

Les  péris  &  divs  ont  des  dif- 
ciples.  Les  femmes  inftrukes  par 
les  péris  font,  à  proprement  parler^ 
les  fées  \  &  les  hommes,  difcipîes 
des  m.êmes  génies ,  s'appellent  les 
fi^c's  :  tels  étoient  Alquif  &  le 
chevalier  d'eirifola  Serrata.  Ceux 
&  celles  qui  s'alTujettiffentaux  divs 
font  appelés  magiciens  &  jnagi- 
dennes. 

Si,  en  lifant  la  lettre  prélimi- 
naire, on  rencontre  quelque  obf- 
curité  dans  l'avanture  qui  fuit  ces 
marques**^"^,  QÇittt  obfcurité  s'é- 
vanouira par  la  leâure  de  ThiUoire 
de  la  dame  Perfane  (PLOufchen). 


^^^ 


LETTRE 

DE  M.  DE  SANDISSON 
AU    TRADUCTEUR, 

Ecrite  de  Batavia  le  /j  Décembre  de  Cannée  iyo;^i 

Monsieur, 

Je  n'entends  pas  afîez  Tarabe  pour 
connoître  tout  le  prix  des  mémoires  que 
je  vous  envoie  ;  mais  trouvez  bon  que 
je  vous  fupplie  de  me  mettre  en  état 
d'en  juger.  Vous  faire  cette  prière ,  c'eft, 
fi  je  ne  me  trompe  ,  vous  exhorter  à 
les  traduire  en  François.  Je  fouhaite  qu'ils 
vous  paroilTent  aflez  curieux  pour  vous 
y  engager. 

Les  fins  Arabes  à  qui  je  les  ai  com- 
muniqués ,  difent  qu'il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  le  flile  de  cet  ouvrage 
&  celui  de  l'Alcoran.  Ils  prétendent  que 
le  langage  d'Abdalla  eft  mêlé  d'expref^ 
fions  usbeques ,  &   de  termes  indiens 

Ti) 
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C[ui  pafîeroierH:  à.  la  Mecque  pour  des 

barbarifmes  infupportables. 

A  l'égard  du  fond  ^  je  les  trouve  par- 
tagés. Les  uns  ne  veulent  croire  que 
ce  qu'Abdalk  dit  avoir  vu  de  fes  yeux  ; 
les  autres  ajoutent  foi  ,  &  à  cela  ,  & 
préfque  à  tout  le  refte.  Pour  moi ,  je  me 
iens  porté  à  être  à  peu  près  de  l'avis  des 
derniers ,  quoique  je  n'aie  pu  me  faire 
rendre  qu'un  compte  afTez  fupernciel 
des  principales  aventures.  Je  vous  dirai 
ma  raifon ,  après  que  je  vous  aurai  rap- 
porté ce  que  je  fai  de  l'aute-ur. 

Hanif  fon  père  étoit  un  homme  très- 
confidéré  à  la  cour  &  dans  les  armées 
<le  Géhan-Guir ,  qui  l'avoir  fait  Kobat- 
Kan  ,  c'eit-à-dire  ,  commiflaire -général 
de  fa  cavalerie.  Il  fe  rendit  fufpeft  à 
Chah -Jehan  dans  les  troubles  qui  ac- 
compagnèrent fon  élévation  au  trône. 
Les  foupçons  de  ce  prince  étoient  peut- 
être  mal  fondés  ;  mais  ils  ne  laifsèrent 
pas  d'attirer  à  Hmif  la  perte  de  fa  charge 
&  d'une  partie  de  fes  biens.  Nonobf- 
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tant  cette  difgrâce ,  il  tint  bon  à  la  cour , 
&  il  y  parut  toujours  parmi  les  autres 
omrahs  avec  quelque  fplendeur ,  jufqu'à 
la  fin  de  fa  vie,  qui  arriva  environ  deux 
ans  avant  le  départ  de  fon  fils, 

Abdalla ,  long-rems  après  fon  retour, 
fut  envoyé  par  Chah-Jéhan  à  Batavia , 
pour  traiter  du  comm.erce  avec  le  gé- 
néral de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales. Durant  fa  navijyation  ,  il  mourut 
chez  M.  Guillaume  Berkuys  ,  oii  il  étoit 
logé  avec  les  principales  perfonnes  de 
fa  fuite.  Le  bruit  courut  cju'il  s'étoit  em- 
poiibnné  j  mais  fo  mort  vint  certaine» 
ment  d'un  excès  de  chagrin  que  lui  caufa 
la  faufîe  nouvelle  de  la  mort  de  fon 
maître.  Il  fe  mit  dans  l'efprit  que  Chah- 
Jéhan  ,  qui  avoLt  toujours  différé  ds 
prendre  de  l'eau  de  la.  fontaine  de  Bo» 
rico  qu'il  lui  avoit  apportée  ,  en  avoit 
fiùt  ufage  en  {on  abfence  j  &  que  faute 
d'avoir  bien  obfervé  toutes  les.  circonf- 
tances  néceifaires ,  ce  prince  s'étoit  ren- 
due funefle  cette  liqueur  toute  divine*^ 
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S'il  en  prit,  cela  ne  fut  que  trop  vrai 
en  un  fens ,  puifque  la  révolution  qu'elle 
excita  dans  fes  humeurs  fut  aflez  grande 
pour  le  faire  croire  mort  :  ce  qui  fut 
caufe  que  fes  propres  enfans  le  dépouil- 
lèrent ,  &  qu'Aureng  -  Zeb  ,  qui  refla 
feul  maître ,  le  priva  de  la  liberté.  Ce 
n'eft  pas  à  nous  à  examiner  pourquoi  la 
fanté  rétablie  de  Chah-Jéhan  ne  fe  fou- 
tint  pas  enfuite  plus  long-tems  dans  fa 
prifon.  Mais  nous  pouvons  juger  par  la 
longue  vie  d'Aureng-Zeb ,  que  fon  père 
lui  laifla  en  mourant  quelque  chofe  de 
plus  précieux  que  les  pierreries  que 
Begum-Saheb  (i)  lui  préfenta  dans  un 
baffin  d'or.  Aureng-Zeb  auroit  ,  fans 
doute  ,  élevé  Abdalla  aux  plus  hautes 
charges  de  l'état ,  fi  celui-ci  avoit  eu  le 
courage  de  vivre.  En  mourant ,  il  laiiTa 


(i)  Begum-Saheb  ,  fœur  d'Aureng-Zeb  ,  demeura 
toujours  auprès  de  Chah-Jéhan  pendant  fa  prifon  ;  & 
quaad  il  fut  mort ,  elle  préfenta  à  Aureng-Zeb  un  grand 
baffin  d'or ,  où  étoient  toutes  les  pierreries  de  Chah- 
Jéhan  ,  &  même  toutes  les  fi^nnes. 


f 


DE  M,  u E  Sajvjdisson'.  291 

à  fon  hôte  les  mémoires  ,  &  lui  fit  quel* 
ques  autres  préfens  plus  confidérabies. 
Le  bon  homme  Berkuys  d'aujourd'hui,, 
fils  de  Guillaume ,  éîoit  déjà  grand  dans 
ce  tems-là.  Cefi:  lui  qui  m'a  raconté  ces 
particularités  ,  en  me  mettant  le  manuf-^ 
crii  entre  les  miains» 

Je  reviens  au  m^otif  de  ma  crédulité* 
Vous  m'avouerez  que  les  tranfports  fou- 
dains  d'un  lieu  à  un  autre ,  &  les  aven- 
tures furprenantes  qui  arrivent  dans  ces- 
tems-là ,  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  difH- 
cile  à  croire  dans  ces  mémoires  ;  &  que 
qui ,  par  exemple ,  tiendroit  pour  vrai 
le  voyage  de  Roufchen  ,  auroit  mau- 
vaife  grâce  de  faire  le  difîicaltueu:<  fur 
le  refle  du  livre.  Or ,  voilà  ou  j'en  fuis. 
Je  ne  puis  douter  de  la  réalité  du  voyage 
de  Roufchen ,  puifque  moi-même  j'ai  été 
enlevé  comme  elle  ^  &  que  j'ai  pailé  du 
moins  deux  heures  dans  l'académie  de 
i'ile  Détournée,  ******** 

Vous  favez  avec  quel  emprefTement 
j*ai  toujours  recherché  les  livres  de  fée- 

T  iv. 
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rie  j  c'efl:  vous  qui  jufqu  à  préfent  avez 
bien  voulu  prendre  le  foin  de  m'envoyer 
tous  ceux  qui  ont  paru.  Un  jour  ,  à 
neuf  heures  du  foir ,  achevant  de  lire  , 
dans  mon  cabinet,  le  dernier  des  vo- 
lumes d'un  petit  ballot  que  votre  cor- 
refpondant  de  Surate  m'avoit  fait  tenir, 
je  vis  à  iîx  pas  de  moi  un  beau  vieil- 
lard habillé  de  bleu ,  dont  la  barbe  blan- 
che defcendoit  jufqu'à  fes  genoux  ,  & 
qui  portoit  en  fa  main  gauche  un  filet 
femblable  à  celui  que  vos  pêcheurs  ap- 
pellent un  épervier.  Argamaffe,  me  dit-il, 
première  reine  des  péris  (i)  bleus,  & 
Aligand  fon  époux  (2)  ,  refîiifciîé  d'au- 
jourd'hui ,  vont  finir  deux  affaires  im- 
portantes. Ils  vous  ont  choifi  pour  affif- 
ter  à  la  décifion  ,  &  pour  la  faire  fa- 
voir  aux  autres  hommes.  J'étois ,  comme 
vous  pouvez  vous  l'imaginer  ,  très -ef- 
frayé. Mais  je  n'eus  pas  un  moment  pour 
i^  ■'  -  ■  Il  .  « 

(i  )  Génies  bienfaifans. 

(2)  Ce  injrflète  eft  expliqué  au  long  dans  l'hlfloire  de 
la  dame  Perfane. 
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me  remettre.  Le  vieillard  me  jeta  fon 
filet  fur  le  corps  -,  &  quand  il  m'eut 
bien  envelo})pé  ,  il  m'emporta  fur  fon 
dos  dans  mon  jardin ,  &  du  jardin ,  par 
des  efpaces  immenfes  de  ténèbres  très- 
froides  &  très-épaiifes ,  dans  un  em.phi- 
théâtre  rempli  de  monde.  Je  ne  favois 
où  j'étois  i  je  ne  l'ai  appris  que  depuis 
par  rhiiloire  de  Roiifchen.  L'amphi- 
théâtre où  je  me  trouvai ,  étoit  le  même 
qu'elle  décrit.  Mon  porteur  me  préfenta 
à  la  reine  bleue  ,  qui  me  fit  affeoir  à 
{qs,  pieds ,  en  me  difant  ces  quatre  mots  : 
Kois  ,  écoute  ,  retiens  &  publie. 

Nous  entendîmes  un  inflant  après  un 
grand  bruit  de  timbales  &  de  trompettes 
du  *côté  de  la  porte  blanche.  Je  ne  fa- 
vois d'abord  fi  je  devois  m'en  effrayer 
ou  m'en  réjouir  -,  mais  l'alTemblée  ayant 
choifi  ce  dernier  parti  ,  je  le  pris  auffi 
fort  volontiers.  Le  fon  de  ces  infirumiCns 
■guerriers  nous  frappoit  de  plus  en  plus. 
Enfin  douze  timbaliers  ailés ,  &  autant 
de  porte-timbales  entrèrent  comme  des 
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oifeaux ,  &  nous  donnèrent  d'autant  plus 
de  plaifir  ,  que  ,  de  leur  nature  ,  ils 
n'étoient  guère  propres  ,  ni  à  fe  guinder 
en  i'air ,  ni  à  s'y  foutenir.  Les  premiers 
étoient  de  véritables  ours  nés  dans  la 
nouvelle  Zemî>ie  5  &  les  derniers ,  les 
plus  gros  ânes  qui  eufient  jamais  pris 
nailTance  dans  FArcadie  ou  dans  le  Mi- 
rebaîais.  Les  trompettes  qui  les  fui- 
virent  n'étoient  pas  moins  extraordi- 
naires. LTias;inez-vous  douze  ano;uilles 
de  la  grolTeur  de  deux  hommes  ,  lef- 
quelles  embouchent  douze  tuyaux  d'ar- 
gent long  de  dix-huit  ou  vingt  pieds,  & 
douze  petits  vieillards  qui  tiennent  ces 
anguilles  par  la  queue  ,  &  qui  les  obli- 
gent à  fouiller  plus  ou  moins  forts  en. 
les  ferrant  avec  les  doigts.  Les  anguilles 
fouten oient  en  l'air  ces  vieillards  ,  &  s'y 
foutenoient  elles-mêmes  par  le  fecours 
de  quatre  grandes  ailes,  qui  y  par  la 
figure  &  la  variété  inimitable  des  cou- 
leurs ,  reiTemblcient  à  de  belles  aîles  de 
papillons* 
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li  entra  enfuite  un  grand  char  tiré 
par  quatre  dragons  ,  qui  avoient  toute 
la  beauté  des  animaux  de  leur  efpèce  , 
fans  avoir  rien  de  ce  qui  nous  les  fait 
craindre.  Leurs  aîles  fcmbloient  être 
d'or ,  leurs  écailles  d'émeraude  j  on  au- 
roit  pu  prendre  les  crêtes  rouges  qu'ils 
avoient  fur  leur  tête  pour  de  précieux 
rubis.  Leurs  longues  queues  fe  remuoient 
en  cadence  au  fon  des  timbales  &  des 
trompettes.  Le  char  étoit  de  filigrane 
émaillé ,  monté  fur  des  barres  d'or ,  ^ 
parfemé  de  faphirs  ,  d'un  travail  très- 
délicat,  qui  repréfentoit  au  naturel  toutes 
fortes  de  fleurs  &  d'oifeaux.  On  voyoit 
la  blonde  Glaftine  majeftueufement  af- 
fife.  Il  y  avoit  une  (i  grande  reffem- 
blance  entre  fa  grand'aïeule  ArgamalTe 
&  elle ,  que  j'aurois  pu  la  reconnoître 
fans  être  inftruit  de  perfonne.  Un  pri- 
fonnier  très  -  mélancolique  ,  qui  tenoit 
fous  fon  bras  un  livre  fur  lequel  il  jetoit 
de  tems  en  tems  des  regards  fort  triples , 
étoit  attaché  derrière  le  char ,  &;  s'en 
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laifîbit  plutôt  entraîner  qu'il   ne  le  fuî- 

voit. 

Après  qu'il  fut  pafTé ,  fapperçus  fur 
fon  dos  un  écriteau ,  oii  je  lus  ces  pa- 
roles :  Le  comte  de  Gabalîs  ,  insi- 
gne IMPOSTEUR.  Les  timbaliers  &  les 
trompettes  fe  rangèrent  aux  extrémités 
de  l'arène  ,  &  les  dragons  placèrent 
Glaftine  &  fon  char  juilement  dans  le 
milieu.  Cette  pérife  falua  les  reffufcités-^ 
puis  parla  de  cette  manière  à  la  reine 
Argamafle  :  <*  La  préfence  du  prifonnier 
vous  répond  déjà  du  fuccès  d'une  par- 
tie de  la  commiffion  dont  j'étois  char- 
gée ,  &  je  ne  me  fuis  pas  moins  exa6î:e- 
ment  acquittée  de  l'autre. 

On  m'avoit  ordonné  de  faire  une 
revue  des  livres  nouveaux  qui  parlent 
de  nous.  Je  n'y  ai  pas  manqué  :  mais 
je  fuis  fort  mécontente  de  tout  ce  que 
j'y  ai  lu.  Prefque  perfonne  n'a  bien  écrit 
fur  notre  fujet,  depuis  la  mort  du  fidelle 
Galerfî.  On  ne  produit  aujourd'hui  que 
de  petits  livres  indignes  de  nous.  Je  vais 
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vous  le  prouver  par  un  feul  échantillon  y 
car  de  vous  faire  une  lifte  entière  de 
ces  fades  ouvrages ,  &  de  vous  rappor- 
ter en  détail  les  impertinences  qu'ils 
renferment,  ce  feroit  vous  caufer  fans 
raifon  le  même  ennui  que  j'ai  efTuyé. 

Avez-vous  jamais  oui  parler  à'Obli" 
geantlne  ,  de  B ienfaifante ,  de  Rancune  , 
de  Bourglllone  ,  de  Plaijir  Se  de  Berlin- 
guette  /  Quelle  forte  de  gens  nommez- 
vous  là,  dit  ArgamafTe,  ?  Des  périfes,  ou 
comme  on  parle  en  Europe  ,  des  fées  , 
dit  Glaftine.  Il  n'y  en  eut  jamais  de  ces 
noms -là  ,  repartit  ArgamafTe.  Cela  eft 
hors  de  doute  ,  reprit  Glaftine  ,  auffi  les 
Kiet-on  en  commerce  avec  des  dieux  qui 
ne  furent  jamais  -,  par  exemple  ,  on  he 
Rancune  avec  Paâ:ole. 

Les  meubles  que  ces  prétendues  fées 
fournirent,  ne  font  pas  moins  hors  de 
vraifemblance  :  ce  font  des  fofas  d'aven* 
turine ,  des  fauteuils  de  lapis ,  des  tabou- 
rets de  cornaline  ,  des  canapés  d'ambre, 
K'admirez  -  vous  pas  ce  choix  de  ma- 
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fières  ?  Si  ces  meubles  font  délicats  St 
travaillés  à  jour  ^  ils  fant  bien  fragiles  ; 
mais  auffi  s'ils  font  groffiers  ik.  maffifs  , 
quel  moyen  de  les  remuer  ?  Sans  parler 
du  danger  extrême  qu'il  j  auroit  à  ap- 
procher du  feu  (i)  un  canapé  d'am- 
bre. Que  direz -vous  des  bâtimens  de 
nacre ,  du  vin  ^AJfiotat  &  de  la  pierre 
é^Aunlx  de  ces  mêmes  fées  ?  AiTuré- 
ment ,  interrompit  Aligand ,  ce  font  ô.^s 
femmes  différentes  des  autres  ,  qui  fe 
mêlent  d'écrire  de  fi  belles  chofes.  Je 
n'ai  pas  trop  voulu  m'en  informer ,  pour- 
fuivit  Glafline  ;  mais  fi  ce  font  des  fem- 
mes ,  elles  fentent  un  amour  de  père 
pour  les  ouvrages  dont  elles  font  les 
mères.  Ces  charmantes  fées  que  vous 
nous  avez  nommées ,  reprit  le  péri  bleu, 
font- elles  en  rapport  avec  d'honnêtes 
gens  ?  Oh  !  pour  cela  j  oui ,  dit  Glaf- 
tine  :  leurs  princes  &  leurs  princefTes 
font  d'excellentes  perfonnes  :  la  reine  des 
Laitues-Pommées  ,  le  prince  Petit-Pois  , 

(i)  L*ambre  jaune  fe  fond  au  feu.      __ 
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îa  princejfe  Féverolle.  Il  fe  fît  là-defTus  un 
agréable  murmure  dans  la  compagnie  ; 
6c  j'entendis  la  plupart  des  jeune  péris 
fe  dire  les  uns  aux  autres  :  vraiment  les 
homimes  doivent  trouver  tout  charmant 
ce  petit  peuple  couronné  j  ce  font  gens 
à  manger.  En  voici  d'autres ,  continua 
Glaftine,  dont  les  noms  majeilueux  vous 
inipireront  plus  de  refpeél  :  le  roi  Coque- 
nco  ,  le  roi  Peudaquet  ^  &  le  roi  des  Fa- 
riboles ^no.  font-ce  pas  de  grands  princes? 
Comme  elle  afteftoit  de  prononcer  avec 
gravité  ces  noms  ridicules ,  on  rit  haut 
&  beaucoup.  Du  moins ,  s'écria-t-elle , 
après  avoir  un  peu  ri  elle  -  même  ,  ne 
méprifez  pas  les  héros  &  les  héroïnes 
que  ces  illuftres  fées  protègent  :  c'efl:  un 
petit  cochon  ,  mais  le  plus  joli  petit  co- 
chon de  lait  qu'on  ait  jamais  vu  ^  c'eft: 
une  princejfe  Ovdine,dont  les  cheveux  font 
du  plus  beau  blond  que  l'on  vit  jamais  ; 
c'eil  U7ie  hirondelle  ,  mais  la  plus  belle 
petite  hirondelle  que  l'on  ait  jamais  vue» 
Demeurez-en  là  ,  ma  fJle  ,  interrompit 
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Aligrand  :  comment  avez-vous  pu  mettre 
dans  votre  tête  tant  de  pauvretés  ?  Je 
n'ai  plus  rien  à  dire  fur  ce  fujet ,  répli- 
qua Glailine  ;  c'efl  aux  reines  à  voir 
quels  remèdes  il  faut  apporter  à  la  fureur 
d'écrire  qu'on  a  aujourd'hui  dans  le 
monde.  A  la  fin ,  tout  l'univers  croira 
que  nous  fommes  faites  comme  les  Obli- 
geantines  &  les  Bourgillones  ;  il  croira 
même  qu'il  j  a  quelque  part  des  iUs  ca- 
balljliques  ,  &  que  ce  miférable  (  elle 
regarda  Gabalis  )  eft  capitaine  des  phi- 
lof  ophes  qu'on  fuppofe  y  demeurer. 

Il  eft  à  propos  ,  dit  ArgamafFe  ,  que 
nous  penfions  mûrement  à  arrêter  les 
plumes  imprudentes  ,  &  à  châtier  Ga- 
balis. Par  ce  peu  de  paroles ,  elle  dif- 
pofa  les  reines  à  donner  leur  avis ,  qu'elle 
alla  même  recuiellir.  Puis  ayant  repris  fa 
place  ,  elle  termina  la  première  affaire 
par  cette  fentence. 

«  Attendu  que  nous  avons  appris  que 
des  gens  de  toutes  fortes  d'âges  &  de 
fexe  s'ingèrent  de  faire  des  livres  où  ils 

nous 
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nous  attribuent  plufîeurs  choies  aux- 
quelles nous  n'avons  jamais  penie  ,  §c; 
où  ils  nous  confondent ,  mal-à-propos  , 
avec  des  fées  chimériques  :  nous  Pérife 
Argamafie  ,  ancienne  reine  du  Palais- 
Bleu  ,  après  avoir  pris  les  avis  des  cinq 
reines  régnantes,  avons  déterminé  dans 
notre  confeil  académique  ,  que  les  au- 
teurs coupables  feront  punis ,  quoique 
avec  clémence  pour  cette  fois-ci.  Si  ce 
font  des  femmes  ,  elles  feront  mal-pro- 
pres ,  quelquefois  rêveufes ,  &  quelque- 
fois babillardes  avec  excès  :  fi  ce  font 
des  hommes ,  ils  auront  l'haleine  incom- 
mode pendant  trois  ans ,  &  ils  afFefte- 
ront  de  vivre  &  de  fe  mettre  d'une 
manière  qui  les  fera  montrer'  au  doigt. 
Et  afin  de  prévenir  efficacement  pareils 
défordres  qui  pourroient  naître  dans  la 
fuite ,  par  l'avis  de  notre  même  confeil , 
nous  voulons  que  les  ongles  de  ceux  &: 
de  celles  qui  exerceront  inconfidérément 
leur  plume  fur  notre  fujet,  fe  changent 
.  fubitement  en  griffes ,  &  qu'il  leur  prenne 

Tomi  XIL  y 
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une  démangeaifon  générale  dans  tous 
les  membres.  Au  refte ,  nous  défendons 
expreflement ,  même  aux  perfonnes  que 
nous  aurions  députées  pour  tranfmettre 
nos  aftions  à  la  poftérité ,  de  compofer 
feules  :  &  enjoignons  très -étroitement 
aux  hommes  d'interroger  des  femmes 
habiles  &  ingénieufes  ,  lorfqu'il  s'agira 
de  fentimens  &  d'ajuftemens  -,  &  aux 
femmes  de  montrer  leurs  ouvrages  à  des 
hommes  de  bon  fens ,  qui  aient  foin 
d'en  retrancher  les  contradi£lions  ,  les 
exagérations  &  les  redites.  Telle  eft 
notre  volonté.  » 

Cette  fentence  prononcée ,  on  païïa 
au  jugement  de  Gabalis.  Les  reinêl 
avoient  été  d'avis  qu'il  parlât.  L'ordre 
lui  en  fut  fîgnifié  par  Glaftine  ,  &  il  te 
fit  en  ces  termes  : 

«Puifque  mon  mauvais  fort  a  voulu  que 
je  tombafle  entre  vos  mains ,  &  qu'il  eft 
impoflihle  que  tout  ce  que  j'ai  de  fcience 
&  d'adrefTe  m'en  tire ,  je  fuis  contraint 
de  tourner  mes  penfées  à  vous  exciter 
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à  la  compaffion ,  &  à  tâcher  de  dimi- 
nuer mon  ibpplice  par  l'aveu  (incère  de 
mes  crimes.  J'avoue  donc  que  j'ai  fait 
tous  mes  efforts  pour  donner  un  nouveau 
luftre  à  un  art  que  vous  CQndanmez ,  & 
que  je  n'ai  rien  négligé  pour  infpirer  à 
tout  le  monde  une  haute  opinion  de  ma 
perfonne.  J'ai  fait  pafTer  la  magie  noire , 
cette  fcience  que  les  divs  (  i  )  enfeignent, 
pour  la  véritable  fagelTe  ;  &  je  me  fuis 
donné  moi-même  ,  tantôt  pour  un  comte 
allemand ,  tantôt  pour  le  capitaine  des 
philofophes  qui  demeurent  dans  les  îles 
cabaliftiques.  Au  commencement ,  je 
travaillai  à  vous  confondre  avec  les  divs , 
mais  fans  fuccès  ,  parce  que  les  hommes 
ne  purent,  ni  vous  difcerner  dans  les 
maléfices  des  divs ,  ni  reconnoître  les 
divs  dans  vos  bienûJrs.  Je  me  portai 
donc  à  entreprendre  ce  qui  m'a  princi- 
palement attiré  votre  indignation  ;  & 
fuppofant  l'exiftence  des  quatre  peuples 

(i)  Génies  malfaifans.  Dans  le  mot  <3n'-,rv  fe  doit 
prononcer  à-peu-près  comme  une/I 

Vi; 
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élémentaires  ,  j'engageai  le  monde  à 
leur  attribuer  des  prodiges  qui  vous  ap- 
partenoient ,  &  à  croire  que  vous  nous 
étiez  fournis.  Je  pourfois ,  en  quelque 
forte ,  exténjaer  mon  crime  en  vous  re- 
préfentant  que  je  ne  fuis  point  l'auteur 
des  fy Iphes  ,  des  gnomes ,  des  nymphes , 
ni  des  falamandres ,  dont  Paracelfe ,  Vi- 
genère  &  quelques  autres  av oient  parlé 
avant  mon  écrivain  ;  &  que  la  facilité 
avec  laquelle  mon  écrivain  s'efl  laifTé 
charmer  par  mes  difcours ,  ne  m'a  que 
trop  encouragé  à  lui  en  impofer.  Mais 
vous  ne  favez  pas  moins  ce  qui  fait  à 
ma  décharge ,  que  ce  qui  me  rend  cou- 
pable. » 

Gabalis  fit  un  grand  foupir  en  ache- 
vant ces  paroles  ,  &  baiiTa  la  tête.  Son 
fupplice  fut  différé  jufqu'à  ce  qu'il  eût 
déclaré  tous  les  fecrets  du  parti  noir  , 
dont  il  paroiffoit  alors  être  le  chef  par- 
mi les  hommes.  Argamaffe  commanda 
donc  à  la  prifon  de  l'académie  de  fe 
montrer ,  &  de  loger  le  criminel.  Auffi- 
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tôt  la  terre  s'ouvrit  à  dix  pas  de  Gaba- 
lis ,  &  il  en  fortit  un  monftre  horrible. 
Il  étoit  de  la  grofTeur  de  fix  éléphans  ^ 
&  fon  corps  n'étoit  couvert  que  d'un 
cuir  ridé  ,  fans  aucun  poil.  Ses  yeux 
étoient  grands ,  mais  enfoncés ,  &:  la . 
profondeur  affreufo  de  fa  gueyle  en  fai- 
foit  reffembler  l'ouverture  à  celle  d'un 
abîme.  Son  ventre  portoit  à  terre,  &, 
n'étoit  foutenu  de  quatre,  grofîes  pattes 
qu'autant  qu'il  le  falloit  pour  avancer 
très  -  lentement.  Quelle  prifon  que  ce 
ventre-là  !  Le  monftre  s'approcha  peu- 
à-peu  de  Gabahs  j  &  lorfqu'il  ne  fut  plus 
qu'à  une  très-petite  diftance  de  lui  _,  il 
ouvrit  fa  gueule ,  8;'  attira  ce  malheu- 
reux dans  le  fond  de  fes  entrailles.  Après 
cette  expédition  qui  me  remplit  d'hor- 
reur ,  la  prifon  vivante  fe  retira  dans  le 
lieu  d'où  elle  étoit  fortie,  &  la  terre  ie 
remit  d'elle-même..  Ainii  finit  la  féconde 
afFaire. 

Auffitôt  qu'elle   fut    décidée  ,  mors- 
porteur  habillé  de  bleu  me  couvrit  de 

y  iiî 
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fon  filet  ;  &" ,  m'ayant  chargé  fur  fes 
épaules ,  me  rapporta  dans  mon  cabinet 
où  il  me  laifTa  ,  en  répétant  les  deux 
dernières  des  quatre  paroles  que  m'avoit 
dites  ArgamafTe  :  retiens  &  publie.  Quel- 
ques momens  après ,  minuit  fonna. 

Il  efl  affez  difficile ,  Monfieur ,  de  ne 
pas  retenir  une  aventure  auffi  étrange 
que  la  mienne.  Pour  la  publier  parfai- 
tement ,  il  n'y  auroit  qu'à  la  faire  impri- 
mer, fi  tous  les  livres  qui  s'impriment, 
fe  débitoient  affez  pour  êtrecenfés  pu- 
blics. Au  refi:e  je  me  flatte  que  ma  fa- 
cilité à  croire  les  prodiges  contenus  dans 
les  mémoires  d^'Abdalla  celfera  de  vous 
étonner  déformais  -,  &  jv^  finis  ma  lettre 
en  vous  affûtant  que  je  fuis ,  &c. 
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LES  AVENTURES 
D'ABDALLA, 

FILS    D'  H  A  N  I  F. 


Commencement  des  aventures  d' Ab dalla  , 
fils  d'Hanifi 

c/UR  la  fin  du  Ramadan  (i)  de  ta  iixième 
année  du  règne  de  (2)  Chah- Jehan,  colomne 
de  la  fol ,  un  peu  avant  le  tems  de  la  féconde 
prière  (3),  Ogloufkan,  capitaine  des  gardes 

(i)  Le  Ramadan  eft  le  mois  du  jeûne  des  mahométans, 
«jeûne  folennel ,  pendant  lequel  ils  fe  privent  de  boire 
&  de  manger  depuis  le  lever  du  foleil,  jufqu'à  ce  que 
les  étoiles  paroiflent.  Us  s'abftiennetit  auffi ,  jufqu'à  ce 
moment-là ,  de  coucher  avec  leurs  femmes.. 

(2)  Chah-Jehan  ,  grand  mogol ,  père  d'Aurengizebe 
&  fils  de  Jehan-Guir,  fils  d'Ekbar ,  fils  d'Houmayons  , 
feptième  des  defcendans  de  Tamerlan. 

(3)  Les  mahométans  font  obligés  de  prier  cinq  fois  îe 

Viv 
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du  palais ,  entra  dans  ma  chambre ,  &  me  parla 
en  cette  forte  :  Abdalla,  fils  d'Hanif,  jefouhaite 
que  le  commandement  que  j'exécute  te  (oit 
avantageux  :  donne  -  moi  ton  fabre  ,  &  me 
fuis  chez  Le  fultan  ;  c'eft  lui  qui  l'ordonne. 
Auffi-tôt  je  me  profternai ,  &  après  avoir  adoré 
Dieu,  Oglouf-kan,  répondis-je,  mets  ta  main 
fur  ma  tête  ;  le  fultan  eu  le  maître  de  ma  vie  ; 
je  fuis  fon  efclave.  En  même-tems  je  lui  donnai 
mon  fabre;  il  fortit,  &  je  le  fuivis.  \u  bas  de 
l'efcalier ,  dix  gardes  qu'il  y  avoit  poftés ,  m'en- 
vironnèrent ;  avec  ce  cortège  je  traverfai  toutes 
les  cours  du  palais,  &  je  fus  conduit  devant 
Chah-Jehan. 

Ce  monarque  n'étoit  accompagné  que  de 
TEmir-Gemla,  fils  de  Gabdol,  alors  général 
de  fes  troupes ,  &  du  vénérable  Fazel-Kan,  fils 
d'Hafam,  chef  des  imans  (i).  Oglouf-kan  qui 
marchoit  devant  moi  lui  préfenta  mon  cime- 
terre, &  lui  dit  :  lumière  des  fidèles ,  Abdalla 
s'efl:  foumis  à  ton  ordre ,  fans  aucune  réfiftance  ; . 
puiiTent  tes  ennemis  imiter  fon  exemple.  Quoi- 
que je  ne  me  fentiffe  pas  criminel ,  une  frayeur 

jour;  fa  voir,  un  peu  après  le  lever  du  foleil,  un  peu 
après  îîiidi  j  avant  le  coucher  du  foleil ,  lorfque  le  foleil 
fe  couche ,  &  fort  avant  dans  la  nuit. 

(i)  Eccléfiaftiques  mahométans,  Chargés  du  foin  des 

mofquées.  '  * 
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extrême  s'ëtoit  faifie  de  mon  cœur  ;  je  n'en 
laiflai  pourtant  paroître  aucune  marque,  & 
j'enhardis  ma  contenance.  Le  fultan  n'avoitpas 
les  yeux  irrités  ,  mais  cela  ne  me  raffuroit 
point  :  faut- il  de  la  colère  pour  fe  défaire  d'un 
moucheron?  Dès  qu'il  me  vit  à  fes  pieds;  fils 
d'Hanif,  me  dit-il ,  faifons  la  prière  ;  abaiffons- 
nous  devant  celui  qui  ne  meurt  point.  Cette 
parole  redoubla  mon  épouvante.  Le  fultan ,  le 
général,  l'iman,  le  capitaine  des  gardes,  les 
gardes  qui  étoient  à  la  porte ,  plièrent  les  ge- 
noux, &  courbés  la  face  contre  terre,  ils  glo- 
rifièrent le  prophète.  Incertain  de  mon  fort,  je 
priai  ce  fidèle  interprète  des  volontés  du  tout- 
puifiant ,  d'être  mon  protefteur.  Mon  ame  lui 
dit  :  envoyé  de  Dieu,  fi  j'ai  toujours  détefté  les 
trois  héréfies  (i)  ;  fi  j'ai  fincérement  réfolii 
d'aller  honorer  ton  tombeau,  &  arrofer  de  ma 

(i)  Les  trois  principales  héréfies  parmi  les  mahomé- 
tans  font  :  1°.  que  la  grâce  fauve  indépendamment  de  la 
loi  ;  2°.  que  la  vérité  fauve  indépendamment  de  la  grâce 
&  de  la  loi  ;  3°.  que  toutes  les  religions  font  bonnes. 
Ceux  qui  foutiennent  cette  dernière  opinion  font  brûlés 
dès  qu'on  les  découvre.  Cependant  Mahomet  lui-même 
l'a  enfeignée  :  Tout  homme,  dit-il,  qui  fuit  la  vertu,  juif, 
chrétien  ou  autre  qui  abandonne  fa  religion  pour  en  prendre 
une  nouvelle  ;  tout  homme  qui  adore  dieu  ,  6*  qui  fait  de 
to.ines  œuvres  ,  fera  fauve.  Aie.  az,  a. 
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fueur  le  faint mont  Arafat  (i)  ;  fi  le  divin  livre, 
a  fait  iufqu'à.  préfent  les  délices  de  mon  efprit ,; 
&  l'attention  de  mes  yeux  ;  fois  mon  appui.  Le 
compte  de, mes,  jours  va  peut  être  finir  :  je  vois 
déjà  les  anges  (x)  farouches  &  ténébreux  :  fou- 
viens-toi  de  ma  foi  ;  il  n'y  a  qu'un  Dieu  ,&  tu 
€sfon  prophète. 

La  prière  achevée  ,  le  fultan  fe  leva,  & 
s'étant  tourné  vers  moi  ;  fiis  d'Hanif,  me  dit-il , 
je  veux  te  faire  entreprendre  un  long  voyage  ; 
baiffe  la  tête.  Père  des  Mufulmans,  lui  répon- 
dis-je  d'un  ton.affez  ferme,  le  voyage  fera  vrai- 
ment long  &  fans  retour;  nous  le  ferons  tous 
à  différentes  heures.  Que  dieu  très- clément  ôc 
très-. miféricordieux  multiplie  tes  années.  Ea 
difant  ce  peu  de  paroles  je  m'affermis  fur  mes 
genoux,  &  je  tendis  le  cou.  Il  tira  mon  fabre, 
qui  n'étoit  pas  forti.de  (es  mains,  même  pen- 
dant la  prière;  il  leva  le  bras;  mais  au  lieu  de 
me  trancher  la  tête ,  il  remit  la  lame  dans  le 
fourreau ,  &  les  afTiflans  pouffèrent  de  grands 
cris  de  joie.  J'ouvre  les  yeux  que  les  fombres 
avant -coureurs  de  la  rtiort  avoient  déjà  fermés* 
'-         '  \  '  ' ' 

(i)  Montagne  proche  de  la  Mecque  ,  oii  Adam  & 
Eve  fe  reconnurent,  fuivant  les  fables  mahométanes.  LeS: 
pèlerins  de  la  Mecque  la  montent  en  courant. 

(2)  Monhir  &C  Quarekir  ,  anges  noirs  auxf^uek  1«S. 
mahométans  font  livrés  après  la  mort. 
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Quelle  fiit  ma  furprife  !  Chah- Jehan ,  avec  un 
vifage  riant,  me  relève  lui-même ,  m'embraffe, 
me  jure  qu'il  eft  charmé  de  mon  courage  &  de 
mon  obéiflance.  Ayant  enfuite  commandé  à 
Oglouf-kan  de  fe  retirer  avec  fes  gens ,  il  me 
Ht  affeoir  entre  Fazel-Kan  &  l'émir  Jemla,  vis- 
à-vis  de  fon  fopha ,  &  fit  figne  à  l'émir  de  parler. 

Seigneur,  dit  l'émir  Jemla,  j'ai  vu  &  entre- 
tenu moi-même  l'homme  qui  étoit  âgé  de  trois 
cens  quarante  ans ,  &  qui  en  avoit  encore  dix 
à  vivre.  Il  fut  trouvé  chargé  de  chaînes  dans 
le  camp  du  roi  de  Golkoiïde  après  fa  défaite , 
&  votre  vidoire  lui  procura  la  liberté.  Je  le 
retins  trois  jours  ,  qui  lui  fuffirent  à  peine 
pour  me  raconter  les  révolutions  qu'il  avoit 
vues  arriver  pendant  fa  longue  vie.  Ne  croyant 
point  le  devoir  garder  plus  long-tems ,  je  lui 
donnai  dix  roupies  (i)  d'argent,  &  je  lui  per- 
mis de  fe  retirer  où  il  voudroit.  Il  étoit  de  Ben- 
gale ,  &  il  s'appelloit  l'Ancien  de  Bengale.  Il 
avoit  les  yeux  profondément  enfoncés  dans  la 
tête ,  la  voix  claire ,  la  barbe  &  les  cheveux 
très-déliés  &  blancs  comme  la  neige.  Quoique 
fon  vifage  fût  plein  de  rides  ,  la  couleur  en 
étoit  vermeille  ;  on  y  appercevoit  la  gaîté 
qui  accompagne  naturellement  une  fanté  par- 
■'"  ' '  '  ■» 

(i)  Pièce  de  monnoie  qui  vaut  environ  trente  fous* 
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feite»  Il  fembloit  avoir  été  plus  grand  qu'ils 
n'étoit ,  &  fon  corps ,  rentré  en  lui-même,  ne 
h  courboit  que  difficilement.  Les  nerfs  de  fon- 
cou  paroiffoient  auffi  s'être  retirés,  &  avoir 
rapproché  fa  tête  de  fes  épaules.  Il  marchoit 
au  relie  légèrement,  fans  fecours.  Interrogé 
fur  la  manière  dont  il  étoit  parvenu  à  un  âge  fi 
avancé,  il  me  dit  que  fon  père ,  qui  avoit  vécu 
trois  cens  cinquante  ans ,  lui  avoit  laiffé  trois 
prifes  de  l'eau  de  la  fontaine  de  l'île  de  Borico  , 
&  que ,  par  la  vertu  de  cette  eau ,  il  s'étoit 
rajeuni  trois  fois.  Je  lui  demandai  avec  foin  oîi 
étoit  cette  île,  &  fi  l'on  y  permettoit  à  tout 
le  monde  d'aller  puifer  dans  cette  heureufe 
fource  de  vie.  Il  me  protefta  qu'il  ne  pouvoit 
fatisfaire  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  queftions  y 
&que  fon  père  même,  à  qui  il  les  avoit  faites, 
n'avoit  pu  y  répondre.  Je  le  preffai  plufieurs 
fois  de  me  dire  comment  fon  père  s'étoit  donc 
procuré  une  liqueur  fi  merveilleufe  :  fa  réponfe 
fut  toujours  que  c'étoit  un  préfent  que  lui  avoit 
fait  le  dieu  Vichnou  (i),  dont  il  avoit  été  long- 
tems  facrifîcateur.  Voilà ,  feigneur ,  tout  ce  que 
je  tirai  de  ce  kafar  (x).  Une  conclufion  aufii  fa- 

(i)  Parabaràvaftou  ,  le  plus  grand  des  dieux,  créa 
trois  dieux  inférieiirs ,  difent  les  Indiens  j  favoir  j  Bramas^ 
Vichnou  &  Routren. 

(  ^)  Ou  Kafir  ,  •  impie ,  infidelle» 


buleiifê  que  celle-là,  à  laquelle  cependant  il 
ne  manquoit  jamais  de  revenir  de  quelque  fa- 
çon que  je  l'interrogeaffe ,  ne  contribua  pas  peu 
à  me  le  faire  méprifer.  L*émir,  ayant  fini  fon 
^ifcours ,  Chah- Jehan  fe  tourna  vers  le  fils 
d'Hafam ,  qui ,  ayant  porté  très-refpe£lueufe- 
ment  fa  main  à  fon  front ,  parla  ainfi  : 

Sacré  défenfeur  des  croyans,  que  l'épée  de 
l'ange  (i)  de  la  mort  fe  rouille  en  ta  faveur. 
Je  ne  t'ai  point  caché  mes  fentimens ,  ni  ce  que 
nos  livres  m'ont  appris.  Amrou ,  fils  de  Gigim, 
dans  fon  hiftoire  du  monde ,  au  chapitre  des 
terres  dont  on  a  connoiffance ,  quoiqu'on  ne 
fâche  pas  précifément  où  elles  font ,  dit  que 
l'île  de  Borico  eft  feule  au  milieu  d'une  mer 
très-vafte  ;  que  les  jours  y  font  égaux  aux 
nuits ,  &  que  les  arbres  y  portent  du  fruit  toute 
l'année ,  parce  que  le  changement  de  faifons  y 
eft  imperceptible.  Il  fait  aufli  mention  de  l'eau 
qui  rend  aux  corps  affoiblis  la  vigueur  de  leur 
première  jeuneffe  :  mais  il  affure  qu'un  petit 
édifice  en  environne  &  en  ferme  la  fource. 
Le  grand  pontife  ,  qui  a  feul  la  clef  de  cet  édi- 
fice ,  ne  difpofe  de  l'eau  que  fuivant  certaines 


(i)  Son  nom  eft  Adriel  ;  il  tue  tous  les  hommes.' 
Selon  Mahomet  ,  il  fera  changé  en  mouton  à  la  fin  du 
monde,  &.  fe  tuera  lui-même  entre  le  paradis  &  l'eafer,' 
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règles  qui  lui  font  prefcrites  :  le  peuple  mêmfe 
de  l'île  en  eft  privé ,  &  il  ne  jouit  que  de  celle 
qui  s'écoule  dans  les  dehors,  &  qui  n'a  pas  à 
beaucoup  près  tant  de  vertu.  Elle  fortifie  ,  à  la 
vérité;  mais  la  fource  feule  rappelle  la  jeuneffea 
l.'eau  de  la  fource  a  le  goût  dit  ^vin  le  plus 
exquis;  elle  a  tant  de  force,  que  fi  l'on  en  prend 
«trop ,  elle  allume  dans  les  veines  un  feu  qui  ne 
yéteint  qu'avec  la  vie. 

Et  qui  avoit  fi  bien  inflr uit  Attirôu  ,  intef- 
lîompit  Chah- Jehan  ?  De  qui  tenoit-il  ce  détail  ? 
.Seigneur  ■,  reprit  le  chef  des  imans ,  il  n'a 
point  voulu  que  nous  le  fuflions.  Je  foupçonne 
qu*il  le  tenoit  de  quelque  voyageur;  car  il 
ajoute  que  les  étrangers  avoient  tenté  inutile- 
ment de  forcer depetit  édifice. w  Une  armée  de 
»  fantômes,  dit-il ,  réprima  leur  témérité.  Des 
»>  lions  &  des  dragons  en  fureur  menacèrent 
:»  les  uns  ;  d'autres  virent  des  géants  prêts  à 
»  les  afTommer;  quelques-uns  fentirent  la  terre 
:»  trembler  fous  leurs  pieds  ;  plufieurs  autres 
.»»  pensèrent  ^tre  confuméspar  des  tourbillons 
»  àe  flammes.  Tout  le  peuple  en  armes  vint 
2»  encore  fondre  fur  eux  ;  &  ceux  qui  par  une 
»  prompte  fuite  purent  regagner  leur  vaiffeau , 
»  fe  crurent  lingulièrement  favorifés  de  Dieu  ». 
-Il  rcft  à  préfumer ,  feigneur,  que  le  fils  de  Gigim, 
qui  ne  négligeoit  nulle  occafion  d'apprendre. 
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avoit  oui  raconter  à  quelqu'un  d'eux  tout  ce 
que*  je  viens  de  rapporter. 

Le  fultan  voyant  que  Fazel-Kan  avoit  achevé 
de  parler,  s'écria  par  trois  fois,  quel  tréfor  que 
l'eau  de  cette  fource  !  puis  il  m'envifagea ,  6c 
me  dit  :  Abdalla,  (i  le  voyage  dont  j'ai  paru 
te  menacer  ne  t'a  pas  fait  peur,  comment  crain- 
drois-tu  de  faire  celui  de  l'île  de  Borico  pour 
mon  fervice  ?  Je  fus  ravi  de  découvrir  enfin  à 
quoi  devoit  aboutir  mon  aventure.  Souverain 
des  rois ,  répondis-je ,  je  ne  crains  que  toi  fur  la 
terre  ;  je  vais  parcourir  les  mers  ;  coupe-moi 
les  mains ,  fi  je  ne  te  rapporte  ce  que  tu  défires. 
Pars  inceffamment  ,  reprit  Chah-Jehan  ,  les 
jours  que  tu  ajouteras  aux  miens  feront 
pour  toi  des  jours  heureux.  Méprife  les  fan- 
tômes d'Amrou,  ils  font  de  trop  dans  fon  récit. 
Un  peuple  furieux  &  armé  fuffifoit  pour  exter- 
miner ceux  qui  ont  impofé  à  cet  auteur.  Je 
reçus  ces  ordres  en  m'humiliant  profondé- 
ment ;  le  fultan  nous  recommanda  très-étroite- 
ment  le  fecret ,  &  chargea  l'Emir-Jemla  de  me 
fournir  tout  ce  qui  me  feroit  néceffaire  pour 
mon  voyage.  Je  me  retirai  plein  de  joie  &  d'in- 
quiétude. 

Dès  le  jour  fuivant  je  fortis  d'Agra,  &  j'allai 
joindre  une  caravane  qui  partoit  pour  Cam- 
hzyQ.  J'étois  feul ,  &  fous  un  habit  groflier  je 
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portois  en  or  &  en  bijoux  la  valeur  d'une  ville; 
Je  devançois  ordinairement  la  compagnie ,  afin 
d'être  plus  en  liberté  de  rêver  aux  moyens 
d'exécuter  ma  commiflion.  J'étois  très-intrigué. 
Le  fuccès  me  paroiffoit  impoffible ,  &  je  regar- 
dois mon  voyage  comme  un  banniffement.  Je 
vais  errer  au haiard ,  me  difois-je,&  chercher 
je  ne  fais  où ,  une  île  qui  n  eft  peut-être  nulle 
part.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  certain  ,  c'eft  l'in- 
certitude de  la  route  que  je  dois  tenir.  Je  ne 
laiffois  pas  enfuite  de  me  fortifier  contre  le 
découragement  que  ces  penfées  faifoient  naître, 
&  de  prendre  des  mefures  ou  pour  réuffir  contre 
toute  efpérance,  ou  pour  me  confoler  fi  mes 
recherches  étoient  vaines.  A  une  journée  de 
Bargant  je  m'apperçiis  que  je  n'étois  pas  le  feul 
qui  s'écartât  de  la  foule  pour  s'abandonner  aux 
réflexions.  Un  jeune  homme  bien  monté,  &C 
d'une  phyfionomie  très-revenante,  faifoit  à- 
peu-près  comme  moi  ;  je  m'en  convainquis 
par  des  attentions  réitérées.  Son  air  mélanco- 
lique m'ayant  infpiré  de  la  curiofité,  je  le  fuivis 
fans  trop  d'afFeûation.  En  approchant  de  lui  je 
l'entendis  foupirer  ;  &  il  dit  afTez  haut ,  croyant 
parler  fans  témoin  :  ah  !  pour  cette  fois  û  elle 
m'échappe,  je  fuis  perdu  fans  refTource.  Le 
bruit  de  mon  cheval  le  tira  de  fa  rêverie  ;  nous 
nous  faluâmes.  La  converfation ,  d'indifférente 

qu'elle 
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cu'c'le  fut  au  commencement,  devint  intéref- 
f.înte  de  part  6-r  d'av.îre.  je  fus  n/'attirer  fa  con- 
fiance ,  61  il  m'expofa  ainfi  le  fujet  de  fes 
peines. 


Hîjioire    d' Abiioraidiiu 

}  E  m'appelle  Almoraddin ,  &  je  fuis  fi!s  unique 
d'un  marchand  qui  étoit,  il  y  a  trois  ans,  l'un 
des  plus  riclies  de  Cambaye.  La  tendreffe  in- 
concevable qu'il  a  pour  mol  l'a  réduit  à  une 
grande  médiocrité,  &  par  le  même  motif  il 
va  peut  être  achever  de  confumer  ce  qui  lai 
reftc.  Hélas  !  je  fuis  la  caufe  de  fon  malheur 
&  du  mien  !  je  l'entraîne  dans  un  abîme  que 
j'ai  creufc ,  où  la  vanité  &:  l'amour  rr/ont 
précipité  fuccefiivcment ,  Se  oii  le  défefpoif 
me  replonge.  Quelques  amis,  fils  de  parens 
de  la  même  profeffion  que  la  nôtre,  ayant 
réfolu  de  s'appliquer  au  commerce,  6c  d'alier 
trafiquer  à  Siam  ,  m'invitèrent  à  quitter  comme 
eux  les  plalfirs  &.  l'olûveté,  pour  voir  le  monde 
&  acquérir  des  richeffes.  Je  me  laifTai  aifément 
perfuader  ,  &  à  mon  tour  je  perfuadai  mon 
père.  Il  équipa  un  beau  vaiffeau,  il  le  remplit 
de  marchandifes  précieufes;  &  après  m'avoir 
recommandé  la  vigilance  &  la  fidélité ,  il  me 
Toms  XI î.  X 
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permit  de  partir.  Nous  côtoyâmes  toute  h 
preiqu'île  de  l'Inde  fans  tffuyer  la  moindre 
tempête  ;  mais  le  vent  ayant  changé  quand 
nous  eûmes  paffé  l'île  de  Ceylan ,  nous  n'osâmes 
nous  engager  dans  le  détroit  de  Malacca,  & 
nous  prîmes  le  parti  de  faire  le  tour  de  l'île 
de  Sumatra.  Etant -un  jour  fur  le  tillac  ,  je  dé- 
couvris un  beau  port,  &  de  l'autre  côté  de  ce 
port  une  ville  fort  avantageufement  fituée  ;  j'en 
demandai  aufîi-tôt  le  nom  au  pilote ,  lui  té- 
moignant beaucoup  d'envie  d*y  aborder.  Cette 
ville,  me  répondit- il,  efl  la  capitale  du  petit 
royaume  de  Baroftan  ,  qui  efl  maintenant  gou- 
verné par  la  reine  Zulikhah  ,  l'une  des  plus 
belles  princeffes  de  l'Orient.  Elle  a  établi  une 
loi  qui  a  déjà  caufé  la  ruine  d'une  infinité  d'im- 
prudens  ;  û  vous  m'en  croyez  vous  regarderez 
fon  port  comme  un  écueil,  &  nous  fuivrcns 
notre  chemin. 

Quelle  ell:  cette  loi,  repris-je,  ton  difcours 
m'étonne.  La  loi,  répliqua-t-il ,  efl  que  lorf- 
qu'un  vaiffeau  eu.  entré  dans  le  port ,  celui  à 
qui  il  appartient  eft  obligé  de  paffer  la  nuit 
avec  la  reine.  S'ils  ont  commerce  enfemble , 
il  faut  qu'il  devienne  fon  époux  ;  mais  s'il  ne 
répond  pas  aux  empreffemens  de  Zulikhah, 
fon  vaiffeau  eft  confifqué,  il  perd  hommes  Sz 
marchandifes,  &  on  le  chaffe  honteufement  de 
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tout  l'état  dès  le  lendemain.  Duffai-je  perdre  la 
vie  même,  rcpartis-je,  je  veux  eiïayer  fi  je  ne 
itérai  pas  plus  fortuné  que  tous  ceux  dont  tu 
m'as  parlé,  &  favoir  par  ma  propre  expérience 
ce  q.ii  les  a  empêché  de  fatisfaire  une  fi  aimable 
princefTe.  Le  pilote  me  voulut  faire  d'autres 
remontrances,  mais  je  le  contraignis  d'obéir, 
ti.  nous  entrâmes  à  pleines  voiles  dans  le  port. 
A  la  defcente ,  une  partie  de  la  cour  nie  vint 
faire  accueil ,  le  peuple  me  reg  irda  dans  les 
rues  avec  une  efpcce  d'admiration ,  la  reine 
me  reçut  très-civilemenr.  Au  moment  que  \t 
l'abordai ,  quel  ravage  firent  dans  mon  am« 
les  plus  beaux  yeux,  la  plus  belle  bouche, 
les  traits  les  plus  réguliers  qu'on  puiffe  ima- 
giner !  Quel  éclat  de  teint  !  quelle  taille  (i)î 
quels  yeux  !  quelle  douceur  &  quelle  majefté 
tout  enfemble  !  Ces  charmes  réunis  m'enlevi"- 
rent  à  moi-même  ;  j'en  reçus  volontairement 
toute  i'impreffion  ,  perfuadé  que  le  bonheur 
d'en  jouir  inceffamn^.ent  ne  dépendoient  que 
de  moi.  Zulikhah  me  prit  par  la  main ,  & 
m'ayant  fait  aiTeoir  auprès  d'elle,  elle  me  de- 
manda, avec  beaucoup  de  grâce,  (î  la  loi  du 
pays  m'étoit  connue  ?  Belle  Zulikhah ,  lui  dis- 

(i)  Dans  toutToriem,  la  belle  eft  celle  que  doftne 
l'embonpoint. 
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je  ,  je  fuis  inflruit  de  vos  loix  ;  que  ne  puis-" 
je  mériter  ce  qu'elles  me  promettent  !  Il  n'en 
efl  point  au  monde  de  û  douces ,  ni  de  fi  févè- 
rement  obfervées,  interrompit- elle  ,  en  fou- 
riant.  Elle  tourna  après  cela  la  converfation 
fur  moi-même  ôi  fur  mon  voyage.  Tout  ce 
que  je  lui  dis  là-delî\is  parut  Tamufer  agréa- 
blement. Le  fouper  fut  magnifique ,  &c  fuivi 
d'un  bal  dont  j'eus  tout  l'honneur  au  jugement 
de  la  reine  qui  ne  pouvoit  fe  laffer  de  me 
voir  exécuter  la  danfe  des  Parfis  (i).  Lorfqu'il 
fut  tems,  elle  me  conduifit  dans  fa  chambre; 
une  jolie  efcîave  nous  apporta  des  confitures 
&  des  liqueurs;  on  nous  déshabilla,  &  dès 
que  nous  fumes  couchés  je  m'endormis.  Deux 
hommes  armés  m'éveillèrent  le  lendemain ,  & 
me  dirent  d'un  ton  rude  :  Souviens  -  toi  de  la 
loi.  J'ouvris  les  yeux,  je  confiderai  la  place 
que  la  reine  avait  quittée ,  je  maudis  mon 
fommeil,  &  je  m'habillai  à  la  hâte.  Les  deux 
hommes  me  mirent  hors  du  palais.  Je  traver- 
fai  l'île  avec  des  fatigues  incroyables,  &  ayant 
enfin  trouvé  à  Achen  un   navire  qui  devoit 
relâcher  à  Cambaye,   je   m'y  embarquai  en 
qualité  de  fimple  matelot. 

(i)  Les  defcendans  des  anciens  habitans  de  la  Perfe 
qui  fubfiftent  encore  dan*  quelques  endroits  de  rindoftaa 
&  de  la  Perfe. 
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Arrivé  dans  ma  patrie ,  j'allai  droit  chez  un 
de  mes  amis ,  qui  eut  d'abord  quelque  peine  à 
me  reconnoître ,  tant  j'étois  défiguré.  Je  lui  fis 
accroire  que  mon  vaiffeau  s'ctoit  brifé  contre 
i\n  rocher  ,  &  je  le  priai  d'aller  annoncer  à 
mon  père  ce  naufrage  &  mon  retour.  Cétoit 
lui  porter  le  mal  &  le  remède.  Il  ne  fit  aucune 
attention  à  la  perte  du  tiers  de  fon  bien,  lî 
accourut  où  j'étois.  Ah  1  mon  fils,  dit-  il  en 
m'embrafTant ,  confolons-n-ous,  la  mtr  nous  a 
laifTé  le  plus  précieux^de  nos  trélors ,  puifqu'eîle 
t'a  lailîé  la  vie.  Il  me  remena  ,  &  je  me  retrou- 
vai chez  lui  dans  une  abondance  qui  devoit  me 
faire  oublier  le  refîe  du  monde.  A  quelque  tems 
de-là ,  mes  camarades  revinrent  avec  de  grandes 
richefTes.  Je  leur  racontai  mon  malheur  pré- 
tendu ^  ils  en  furent  vivement  touchés.  Si  vous 
voulez  vous  remettre  en  mer  au  printems  pro- 
chain ,  me  dirent-ils ,  nous  ne  vous  perdrons 
pas  de  vue ,  &  nous  vous  ferons  regagner  le 
double  de  ce  que  vous  avez  perdu.  Je  n'avois 
pas  befoin  d'exhortations  pour  me  réfoudre  à 
fortir  une  féconde  fois  de  Cambaye  ;  l'idée 
charmante  de  la  reine  du  Barroftan  m'y  for- 
çoit  affez. 

Sur  la  fin  de  l'hiver  ,  mon  père ,  qui  avoir 
remarqué  que  j'étois  fort  rêveur,  me  prefîa  de 
lui  dire  ce  qui  m'embarraflbit  l'efprit.  Pouvez- 
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vous  en  douter ,  lui  répondis-je  ;  je  mourrai  cle 
chagrin  ,  (i  je  ne  répare  le  tort  que  je  vous  a* 
fait.  Mon  enfant ,  reprit-il ,  mon  avis  feroit  que 
fans  fonger  à  de  nouveaux  rifques,  vous  jouif- 
fiez  tranquillement  de  ce  que  nous  avons  d'af- 
furé;  mais  fi  vous  voulez  abfolument  tenter 
une  féconde  fois  fortune,  je  vous  aime  trop 
pour  m'y  oppofer.  Je  fis  couler  des  larmes  de 
reconnoiflance  qui  achevèrent  de  l'attendrir. 
Il  chargea  un  vaifTeau  beaucoup  plus  richement 
qu'il  n'avoit  chargé  le  premier  ;  il  me  renou- 
vella  fes  inilruftions;  je  mis  gaiement  à  la  voile 
en  même-tems  que  mes  amis.  Je  n'eus  pas  plu- 
tôt découvert  l'île  fatale ,  que  je  leur  iaiffai 
prendre  les  devants  vers  le  détroit  de  Malacca  ; 
&  rallentiffant  le  cours  de  ma  navigation  jufqu'à 
la  nuit,  je  me  dérobai  à  leur  vue.  L'équipage 
eut  beau  s'oppofer  à  mon  deffein  ;  le  pilote ,  fidèle 
&  éclairé,  abandonna  inutilement  le  gouvernail, 
je  le  pris  moi-même ,  &  je  voguai  oîi  l'aveugle 
amour  me  conduifoit.  J'y  fus  accueilli  avec 
plus  de  careffes  que  la  première  fois  ;  il  n'étoit 
jamais  arrivé  à  perfonne  d'y  retourner.  La  di- 
vine Zulikhab  m'enchanta  par  de  nouveaux 
agrémens  qu'elle  fit  briller  à  mes  yeux  ;  mais 
que  je  répondis  mal  à  fes  avances  !  Un  démon 
jaloux  m  affoupit  aufiî-tôt  que  nous  fîimes  au 
lit.  A  mon  réveil ,  mon  étonne  ment  &:  mon 


d'   A   B    D   A    L   L   A.  317 

défefpoir  pafsèrent  toutes  bornes;  rien  ne  pou- 
voit  les  égaler  que  les  maux  que  j'endurai  en 
regagnant  Cambaye. 

Mille  fanglots  interrompirent  ici  le  difcours 
d'Almoraddin.  Je  vous  avoue ,  lui  dis-je  ,  que 
vos  malheurs  méritent  des  larmes  ;  mais  vous 
êtes  néanmoins  heureux  d'avoir  appris  à  éviter 
le  péril ,  &:  à  vous  vaincre  vous-même.  Ces 
connoiflances  ne  s'achètent  jamais  trop  cher. 
Ah  !  j'en  ai  donné  le  prix  fans  les  avoir  acquifes , 
s'écria-t-i! ,  que  je  fuis  infortuné  !  je  repars;  le 
vaiffeau  eft  tout  appareillé  ;  mon  père ,  qui 
déplore  un  fécond  naufrage  fuppofé ,  confent 
encore  que  je  m'expofe  à  un  troifième ,  qui , 
peut-être  ,  va  nous  réduire  à  la  mendicité. 
Nous  avons  changé  en  marchandifes  tout  ce 
qui  nous  reçoit  ;  la  liberté  même  de  mon  père 
périclite  ;  il  a  emprunté  du  riche  Mamut  d'Aden 
dix  mille  roupies ,  à  condition  qu'il  fera  fou 
efclave ,  s'il  ne  lui  rend  cette  fomme  dans  un  an. 

La  facilité  du  père  &  l'entêtement  du  fils 
excitèrent  ma  compaffion.  Comme  tous  les 
pays  m'étoient  indifférens  pour  ce  que  j'avois 
à  faire,  je  m'offris  à  l'accompagner  dans  foa 
voyage.  Je  veux  démêler,  lui  dis-je,  ce  qui 
vous  a  fait  perdre  le  fruit  de  vos  travaux,  vous 
ave^  fans  doute  manqué  de  précaution.  Il  ac- 
cepta mon  offre  avec  de  grands  tranfports  de 
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joie.  Nous  continuâmes  toujours  à  marcher  en- 
femble  ;  je  lui  déclarai  qui  j'étois,  &C  pourquoi 
je  m'éloîgnois  de  ma  i3atrie  ;  en  attribuant  feu- 
lement à  mon  caprice  ,  6i  à  nsa  propre  curiofité, 
ce  que  je  n'avois  entrepris  que  par  un  ordre  que 
j'étois  obligé  de  cacher.  A  juger  de  fes  idé,es 
par  les  miennes  ,  je  crois  que  nous  fûmes  éga- 
lement furpris  des  bizarres  motifs  de  nos  voya- 
ges ;  &  que  tandis  qu'en  moi-même  je  le  traitois 
d'infenfé,  ilni'accufolt  intérieurement  de  la  plus 
haute  extravagance. 

Un  jour,  fur  le  foir,  comme  nous  nous  en- 
tretenions à  notre  ordinaire  en  marchant  devant 
la  caravanne,  nous  entendîmes  des  cris  per- 
çans  &  douloureux  qui  fortoient  des  mâfures 
d'une  vieille  mofquée ,  environnée  d'arbres  ,  & 
allez  éloignée  du  grand  chemin.  Auffi-tôt  nous 
courûmes  de  ce  côté-là, &  après  avoir  attaché 
nos  chevaux  à  un  arbre,  nous  nous  rendîmes  à 
travers  les  brouffailles  au  heu  d'où  les  cris, 
qui  augmentoient  de  moment  en  moment ,  fe 
faifoient  entendre.  Nous  y  vîmes  une  troupe  de 
Eramines  (i)  &z  de  Fakirs  (2),  qui,  descendus 
d'un  chariot,  faifoient  violence  à  deux  jeunes 

(i)  Bramines  ou  Brahmens ,  religieux  Gentils,  fort 
refpeûés,  &  grands  fourbes. 

(2)  Autre  eipèce  de  religieux  idolâtres. 
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femmes  de  leur  Religion.  Quoique  quatre  de 
ces  infâmes  tinffent  chacune  d'elles,  tandis  que 
les  deux  chefs  de  la  troupe  s'effbrçoient  de 
fatisfaire  leur  brutalité ,  elles  fe  défendoient 
encore.  Nous  donnâmes  en  vrais  mufulmans  fur 
cette  vile  canaille, le  fabre  à  la  main.  Détellables 
chiens,  leurdis-je,  je  vous  châtierai  de  votre 
impudence ,  &c  de  votre  hypocrifie ,  vous  mour- 
rez tous.  Les  trois  plus  avancés  tombèrent  d'a- 
bord fous  mes  coups.  Les  autres  ayant  aban- 
donné les  femmes,  formèrent  foudainement  un 
petit  bataillon ,  &c  s'étant  armé  les  poings  de  can- 
jars  (j)  qu'ils  tirèrent  de  deffous  leurs  robes,vin- 
rent  nous  attaquer  avec  des  hurlemens  épou- 
vantables. Ces  hurlemens  qui  dévoient  nous 
intimider,  les  trahirent  &  attirèrent  où  nous 
étions  prefque  tous  les  foldats  de  l'efcorte  da 
la  caravanne.  Quatre  de  ces  miférables  avoient 
encore  expié  par  leur  mort  une  partie  de  leur 
crime,  lorfque  ce  fecours  arriva.  Le  refte  fut 
enveloppé  6c  taillé  en  pièces  fans  aucune  pitié. 
Je  ne  fus  point  bleffé,  Almoraddin  le  fut  légè- 
rement aune  épaule. 

Pendant  le  combat ,  les  femmes  s'étoient 
cachées  ;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  fini,  qu'elles 
fortirent   des  buiffons  qui  leur  avoient  fervi 

(i)  Canjar ,  poignard  fort  court  &  très-large. 
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d'afyle.  Elles  fe  profternèrent  devant  nous ,  en 
nous  appellant  à  haute  voix  leurs  libérateurs  & 
leurs  maîtres.  Nous  ne  les  foufFrîmes  pas  long- 
tems  en  cette  pofture  :  louez  Dieu ,  leur  dis- 
je,  &  honorez  Mahomet  fon  envoyé,  dont 
nous  fommes  les  efclaves  :  l'épée  de  l'invincible 
vous  a  fauvées.  Comme  nous  ne  pouvions 
nous  arrêter  davantage  dans  ce  lieu-là  à  caufe 
de  la  nuit,  nous  prîmes  ces  femmes  en  croupe , 
&  nous  allâmes  chercher  un  logement ,  après 
avoir  diftribué  quelqu'argent  aux  Soldats,  qui 
ne  manquèrent  pas  de  partager  entr'eux  les  dé- 
pouilles des  morts. 

Nous  étions  û  fatigués,  que  quelque  defir 
que  nous  euffions  d'apprendre  les  aventures 
de  nos  captives  ,  nous  cédâmes  au  fommeil 
auffi-tôt  après  le  fouper.  Elles  pafsèrent  la  nuit 
à  nos  pieds  ,  fort  étonnées  de  notre  retenue. 
Mais  elles  ne  favoient  pas  que  le  cœur  d'Almo- 
raddin  ne  quittoit  jamais  Sumatra,  &.  que  de 
mon  côté  j'étois  réfolus  d'éviter  tous  les  plai- 
iirsqui  pourroient  m'attacher  trop.  Le  lende- 
main nous  les  pourvûmes  de  montures ,  &  nous 
étant  remis  en  chemin,  nous  les  priâmes  de 
nous  raconter  comment  elles  étoient  tombées 
entre  les  mains  des  fcélérats  dont  nous  les 
avions  vengées. 

La  m©ins  jeune  des  deux,  qui  étoit  affez 
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magnifiquement  habillée  ,  tira  de  fon  <*ein  un 
petit  paquet,  &  en  me  le  préfentant:  il  eu  bien 
jufte,  dit-elle,  que  je  vous  donne,  à  l'un  &  à 
l'autre,  des  marques  de  ma  reconnoiffance,  & 
que  le  butin  des  hypocrites  foit  à  vous.  Je  me 
défendis  civilement  d'accepter  fon  préfent,  & 
Almoraddin  ne  tut  pas  moins  défintéreffé  que 
moi.  Vous  ignorez,  reprit-elle,  ce  que  je  vous 
offre.  Elle  ouvrit  le  paquet ,  &  nous  vîmes  étin- 
celer  une  afTez  grande  quantité  de  diamans  & 
d'autres  pierreries  fort  proprement  mifes  en 
œuvre.  Puifque  vous  avez  fi  heureufement 
confervé  ce  tréfor,  lui  dis-je,  il  y  aiiroit  de  la 
dureté  à  vous  en  priver.  Hâtez-vous,  ajouta 
Almoraddin,  de  fatisfaire  à  l'emprefiement  que 
nous  avons  de  vous  écouter  ;  c'ed-là  Tunique 
reconnoiffance  que  nous  exigeons.  Cette  géné- 
reufe  réponfe  de  ce  marchand,  dans  l'état  pré- 
fent de  fes  affaires ,  me  fit  eflimer  fon  cœur. 


Avcraurc  de 

du  feu. 

Il  n'y  a  pas  long-tems,  reprit  la  dame  au 
préfent,  que  j'étois  la  plus  heureufe  des  femmes 
de  Kitour.  Un  mari  jeune  &  complaifant,  des 
alliés  pleins  de  tendreiïe  &  d'égards ,  me  pro- 


532.  Aventures 

curoient  tous  les  jours  de  nouveaux  plalfirs.  Il 
y  avoir  un  an  que  j'étois  mariée  ,  &  à  peine  me 
fembloit-il  qu'il  y  eût  un  mois.  Une  colique 
afFreufe  que  les  plus  habiles  médecins  tentèrent 
en  vain  de  diffiper,  borna  inopinément  la  vie 
de  mon  mari ,  &  ma  félicité.  Lorfqu'il  rendit 
lame,  j'étois  afîife  au  chevet  de  fon  lit, 
toute  éplorée  ;  fes  parens  fondoient  en  larmes  ; 
les  bramines  invoquoient  les  efprits  fecoura- 
bles,&  conjuroient  l'aftre  du  jour  de  laiffer  au 
malade  le  rayon  de  lumière  qui  l'animoit  en- 
core. Hélas,  cette  chère  portion  de  la  divinité 
s'étoit  déjà  trop  dégagée  de  la  matière  pour  s'y 
rejoindre  ;  elle  fe  reunit  à  fon  tout.  Je  tombai 
dans  un  évanouiffement  dont  je  ne  revins  que 
pour  entrer  dans  un  délire  étrange.  Je  ne  fais  ce 
que  la  paffion  me  fît  dire  pendant  ce  tems-là  : 
mais  quand  mon  efprit  fut  calmé  ,  je  me  trouvai 
fur  mon  lit  environnée  de  bramines  qui  témoi- 
gnoient  par  leurs  chants  &  par  leurs  geftes  une 
joie  furprenante. 

Leur  folie  aigrit  ma  douleur.  Je  leur  deman- 
dai avec  colère  ce  que  lignifioit  ce  triomphe  ? 
Leur  chef,  homme  âgé  &  d'une  grande  auto- 
rité, impofa  filence  aux  autres,  &  me  baifant 
malgré  moi  la  main  ;  c'eft  votre  vertu  héroï- 
que, me  dit-il ,  que  nous  célébrons ,  c'eft  votre 
tendreffe  conjugale,  c'eft  votre  amour  conf- 
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tant ,  c'eft  un  feu  divin ,  auquel  les  flammes  les 
plus  pures  qui  puifTent  fortir  du  baume  &L  de  la 
canèlle,  ne  font  prefque  pas  dignes  d'être  aflb- 
ciées.  Heureux  défunt,  pourfuivit-il  en  hauflant 
la  voix,  ame  renouvellée,  lumineufe  eLincelle 
qui  augmente  la  clarté  du  jour,  ceffe  de  t'agiter; 
ta  compagne  fidelle  s'élèvera  inceflamment  jiif- 
qu'à  toi ,  6c  appaifera  ton  inquiétude  en  redou- 
blant ton  éclat  par  le  lien.  Pendant  ce  (i)  fu- 
nefte  dlfcours,  que  je  ne  comprenois  que  trop, 
je  voulus  me  lever  &  prendre  la  fuite.  Mais  le 
cruel  vieillard,  &  ceux  qui  lui  obéiffoient,  em- 
ployèrent contre  moi  toutes  leurs  forces,  & 
me  retinrent ,  en  me  comblant  à  l'envi  d'éloges 
inhumains.  Vous  êtes  la  gloire  de  la  patrie , 
difoient-ils  ;  vous  êtes  l'appui  de  notre  reH- 
gion,un  prodige  de  courage,  un  exemple  digne 
du  fouvenir  de  toutes  les  races  ;  par  vous,  toutes 
les  veuves  apprendront  à  fuivre  dans  l'autre  vie 
leurs  tendres  époux,  à  purifier  leurs  charmes 
dans  le  feu  facré.  Qu'il  eft  doux  de  mêler  fes 
cendres  avec  des  cendres  chéries,  &  de  voler 


(i)  Les  femmes  indiennes  font  obligées  de  fe  brûler 
vives  avec  le  corps  de  leurs  maris ,  pour  peu  que ,  dans 
leur  douleur  ,  il  leur  échappe  de  dire  qu'elles  veulent 
mourir.  Les  mahométans  font  ce  qu'ils  peuvent  pour 
abolir  ceue  coutume.  ' 
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jiifqii'au  centre  de  la  lumière,  pour  y  célébrer 
de  nouvelles  noces! 

Je  fuis  indigne  de  tous  ces  honneurs,  m'é- 
criai-je ,  mon  époux  fe  contentera  de  mes  lar- 
mes ;  je  le  rejoindrai  comme  il  m'a  quitté  , 
quand  le  fort  rordonne;ra.  Vous  avez  choifi  une 
fin  plus  glorieufe,  répliquèrent  -  ils  tous  en- 
femble  ;  votre  ame  s'efl:  élevée  au-deffus  d'elle- 
même.  Aimable  époux,  avez-vous  dit,  ah  !  je 
ne  veux  pas  te  furvivre.  Vous  l'avez  dit,  nos 
oreilles  l'ont  entendu,  n'oppofez  plus  une  fauffe 
modeftie  aux  louanges  que  vous  méritez.  Les 
magiftrats  informés  par  nous  ,  vos  alliés ,  tous 
vos  concitoyens,  vous  ont  livrée  à  notre  zèle  , 
nous  ne  tromperons  point  leur  attente.  Je  repré- 
fentai  que  je  n'avois  pas  été  ouie,  &  qu'un 
fentiment  qui  me  caufoit  la  mort  n'avoit  pu 
m'échapper  que  pendant  le  délire.  Je  ne  fus 
point  écoutée.  On  fît  paffer  ma  frénéfie  pour  un 
état  furnaturel,  &  où  la  raifon  feule  avoit  agi. 
Mes  perfécuteurs  ne  me  perdirent  pas  de  vue 
durant  tout  le  tems  qui  fut  employé  à  laver 
le  corps  de  mon  mari ,  &  à  préparer  le  bûcher. 
Les  plaintes  ne  fervant  de  rien ,  je  gardai  un 
lilence  opiniâtre, &  par  défefpoir  je  m'obftinai 
à  ne  prendre  aucun  aliment.  Cette  conduite  étoit 
encore  un  effet  merveilleux  de  ma  verîu,  à 
entendre  mes  infâmss  panégyriftes  ;  la  moitié 
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de  mon  ame  s'étoit  déjà  élancée  jufqu'au  foleil , 
&c  l'autre  moitié  n'étoit  plus  fujette  aux  tbi- 
bleiîes  communes. 

Le  chef  de  ces  barbares ,  qui  me  trouvoit 
fort  à  fon  gré ,  &  qui  avoit  un  deffein  caché  , 
fut  alarmé  de  ma  réfolution,  La  veille  du  jour 
de  mes  funérailles,  au  lieu  de  m'exhorter  à  fon 
ordinaire  ;  ma  fille ,  me  dit-il  tout  bas,  je  vous 
fauverai  ;  ceflez  de  craindre.  Les  dieux  fléchis 
par  mes  inftances ,  vous  cèdent  pour  un  tems 
à  leur  miniftre  ;  &  vous  ordonnent  de  ne  pas 
abréger  par  la  faim,  une  vie  que  les  flammes 
mêmes  refpederont.  Sans  trop  examiner  à  quel 
prix  ce  fourbe  mettoit  ma  délivrance,  j'en 
reçus  avidement  l'efpoir.  Je  mangeai,  je  reçus 
tranquillement  les  félicitations  de  mes  amis  , 
&  toutes  les  commiflions  qu'ils  m.e  donnèrent 
pdur  l'autre  monde.  Le  jour  fuivant  on  me 
para  de  tout  ce  que  j'avois  de  plus  riche.  Je 
fus  conduite  au  fon  des  inflrumens  jufqu'au 
bûcher,  qu'on  avoit  drefle  hors  la  ville  avec 
une  dépenfe  extraordinaire.  J'entrai  dans  la 
loge  qui  m'étoit  préparée,  &  l'on  étendit  fur 
mes  genoux  le  corps  de  mon  mari ,  fuivant  la 
coutume  de  Kitour.  Dès  que  la  porte  de  la 
loge  fut  bouchée  ,  on  alluma  le  bûcher,  &  l'air 
retentit  du  fon  lugubre  des  flûtes ,  &  des  accla- 
mations du   peuple.   La  première  lueur   4€S 
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flammes  me  rendolt  déjà  toute  ma  frayeur^ 
lorfque  les  matières  combullibles  fur  lefquelles 
j'étois  affiCe,  s'enfoncèrent  tout-à-coup  avec 
moi  fous  la  terre.  Les  mefures  avoient  été  Ci 
bien  prifcs ,  que  ma  defcente  fut  heureufe.  Deux 
bramines  que  je  ne  voyois  pas  ,  mais  qui  (e 
firent  entendre ,  me  débarrafsèrent  prompte- 
ment  du  corps  de  mon  mari,  &  l'ayant  remonté 
dans  la  loge  qui  étoit  en  feu,  ils  rebouchèrent 
l'ouverture  avec  des  matériaux  deflinés  à  cela» 
Ils  me  firent  enfuite  pafTer  par  un  détour  long 
&  obfcur  qui  aboutifToit  à  un  tombeau  où  ils 
m'enfermèrent. 

La  cérémonie  de  mes  funérailles  étant  finie  , 
&  la  nuit  étant  venue ,  les  bramines  &:  leur 
chef  fe  rendirent  auprès  de  moi.  Mon  tombeau 
qui  étoit  affez  fpacieux  fut  bien  éclairé.  On 
plaifanta  beaucoup  fur  la  fotte  crédulité  du 
peuple  ;  &  les  frères  ne  fe  régalèrent  pas  mal. 
Après  lefouper,  ils  fe  partagèrent  par  l'ordre  du 
vieillard  ,  &  allèrent ,  les  uns  par  le  fouterram , 
&  les  autres  par-dehors  ,  mettre  la  dernière 
main  à  la  réparation  du  lieu  du  bûcher ,  afin 
de  dérober  aux  plus  cîair-voyans  la  connoif- 
fance  de  leur  artifice.  Je  m'attendois  à  foutenir 
un  combat  avec  le  vieux  bramine  ,  qui  étoit 
reflé  feul  ;  mais ,  foit  qu'il  voulût  me  gagner  par 
un  faux  refpeft,  foit  pkrtôt  que  les  circonf- 

tances 
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tances  ,  ne  lui  paruffent  pas  commodes ,  il  fe 
contenta  de  m'exagérer  l'obligation  que  je  lui 
avois.  Six  bramines ,  en  qui  il  avoit  apparem- 
ment une  confiance  particulière ,  vinrent  nous 
retrouver  avant  le  jour ,  avec  des  chevaux  ôc 
des  provifions.  Ils  me  couvrirent  par-deffus  mes 
habits  ,  dont  j'avois  feulement  détaché  mes 
pierreries,  d'un  long  vêtement  pareil  à  ceux 
qu'ils  portent  certains  jours  de  l'année.  Nous 
partîmes,  fans  que  je  fulTe  où  ils  vouloientme 
mener. 

A  mefure  que  nous  nous  éloignions  de  Kî- 
tour,  mon  odieux  amant  m'expliquoit  plus  clai- 
rement en  quelle  vue  il  s'étoit  intéreffé  à  mon 
falut.  Nous  rencontrâmes  hier  à  Maffan  une 
compagnie  de  fakirs ,  qui ,  ayant  un  charriot , 
voyageoient  plus  commodément  que  nous. 
Comme  ces  fortes  de  gens  font  fort  liés  enfem- 
ble ,  leur  chef  accepta  aifément  la  propofition 
que  le  nôtre  lui  fit ,  de  nous  unir  avec  eux. 
Nos  chevaux  reftèrent  à  Maffan.  Je  fus  placée 
auprès  de  cette  vertueufe  fille ,  qui  étoit  dans 
la  même  peine  que  moi.  Les  bramines  &  les 
fakirs  fe  mirent  pêle-mêle  autour  de  nous.  Leurs 
chefs,  après  avoir  inutilement  effayé  d'arracher 
de  nous  un  honteux  confentement ,  réfolurent 
d'en  venir  aux  dernières  extrémités;  &  heu* 
reufement  pour  nous,  ils  deilinèrent  à  l'accorai- 
Tomc  XIU  Y 
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pliflement  d*im  û  abominable  deflein ,  un  lieu 
qui  devoit  être  le  théâtre  de  votre  gloire. 

Nous  fumes  fort  touchés  du  récit  de  la  belle 
indienne.  Almoraddin  lui  offrit  une  retraite  chez 
lui ,  n'ignorant  pas  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
sûreté  pour  elle  à  Kitour.  Elle  le  remercia ,  & 
nous  dit  qu'elle  avoit  à  Amadabat  un  oncle  mu- 
fulman ,  nommé  Ali-Bajou ,  qui  feroit  fon  re-, 
fuge.  Il  fuffit  pour  cela ,  lui  dis-je  ,  qu'il  foit 
mufulman.  Nous  regardâmes  enfuite,  comme 
de  concert ,  la  charmante  fille  ,  qui  nous  dit 
d'un  air  riant  :  mes  généreux  défenfeurs ,  mes 
malheurs  n'ont  pas  eu  un  commencement  fi 
tragique  que  ceux  qu'on  vient  de  vous  ra- 
conter. 


Aventure  de  la  fille  indienne  enlevée  par 
des  fakirs* 

J  E  fuis  d'un  gros  bourg ,  que  nous  trouverons 
fur  le  grand  chemin,  à  une  demi-lieue  d'Ama- 
dabat,  &  où  je  vous  fupplierai  de  me  remettre 
entre  les  mains  de  mes  parens.  On  y  célébroit 
il  y  a  quatre  jours  la  fête  du  dieu  Ram  (i),  & 
du  finge  Innuman  (2).  Ce  jour  eu.  un  jour  de 

(i)  Ram  :  c'eftle  dieu  Vichnou,  fait  homme. 

(2)  Le  fouverain  des  finges.  Ce  fut  lui  qui  découvrir 
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p.rande  réjouiffance,  parce  qu'on  y  fait  mé- 
moire de  la  vidoire  qu'ils  remportèrent  fur  le 
géant  Ravanem,  &  de  la  délivrance  de  Sidi, 
femme  de  Ram,  que  ce  géant  retenoit  dans  fou 
île  deSerandib  (i).  Toutes  les  rues  étoient  rem- 
plies d'étrangers,  que  la  dévotion  ou  l'envie  de 
fe  divertir  y  avoit  affemblés.  Les  habitans 
mêlés  parmi  eux  s'amufoient  à  regarder  mille 
nouveautés.  Il  y  avoit  dans  la  place  des  comé- 
diens qui  réjouiflbient  par  de  petites  fcènes 
bouffonnes,  des  bateleurs  qui  étonnoient  par 
leurs  tours  d'adreife,  des  danfeurs  qui  fe  fai- 
foient  admirer  par  leur  légèreté ,  de  muficiens 
qui  chantoient  les  grands  pénitens.  Les  fakirs 
que  vous  avez  fi  bien  châtiés,  attiroient  aufîi 
une  foule  de  fpe£lateurs,  en  promenant  leur 
charriot  fur  lequel  ils  repréfentoient ,  d'une  ma- 
nière touchante  ,  l'enlèvement  de  Cariavarti , 
fille  de  Bruma.  Le  plus  jeune  d'entre  eux,  habillé 
en  femme ,  faifoit  le  rôle  de  cette  déeffe.  Elle 
paroifToit  d'abord  fort  tranquille  fur  le  devant 
du  char;  &  s'occupant  à  compofer  un  bouquet 
de  différentes  fleurs  ,  elle  chantoit  mélodleufe- 
ment.  Pendant  ce  tems-là ,  fur  le  derrière  du 


le  ravifîeur  de  Sidi,  &  qui  fournit  à  Ram  une  armée  de 
cinq  cens  millions  de  fmges» 

(  I  )  C'cfl  l'île  de  Cey lan ,  dont  Ravanem  étoit  roi. 

Yij 
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charrîot ,  le  dieu  Bruma  exprimoit  devant  feS 
andis  (i)  la  violence  de  la  paffion' qu'il avoit 
'pour  fa  fille  ;  &  ceux-ci  lui  confeilloient  de  fe 
transformer  en  cerf,  de  la  furprendre,  &  de  la 
forcer ,  puisqu'elle  refufoit  d'éteindre  l'embra- 
fement  qu'elle  avoit  allumé.  Bruma  perfuadé  , 
s'armoit  le  front  d'un  grand  bois  de  cerf,  &  avec 
(es  favoris,  il  fe  jetoit  far  Cariavarti ,  l'enle- 
voit ,  &  la  cacholt  fous  une  grande  couverture 
de  foie ,  qui  repréfentoit  une  forêt  (i).  Alors  le 
charriot  marchoit.  La  déeffe  s'agitoit  étrange- 
ment,  &  rempliffoit  l'air  de  cris.  On  entendoit 
par  intervalles  ces  triftes  paroles  ;  hélas ,  on 
m'emporte!  où  font  mes  parens?  Ah,  Vich- 
nou  !  Ah ,  Rutren!  Les  traîtres  demeureront- ils 
fans  pimition  !  Bruma  &  fes  andis  imitoient  fur 
le  champ  ,  d'une  manière  fort  comique ,  toutes 
(es  contorfions  ;  &  répétant  fes  paroles  fur  dif- 
férens  tons ,  ils  formoient  une  harmonie ,  qui 
faifoit  rire  tout  le  monde. 
'  Pour  mon  malheur,  je  m'afFeâionnai  à  ce 
fpeâacle,  &  je  fuivis  fi  long-tems  le  charriot, 
que  je  m'attirai  l'attention  du  dieu  Bruma.  Sur  le 
foir ,  après  la  dernière  repréfenîation ,  il  ôta  fon 

"  (i)  Les  andis  d'une  divinité  indienne,  font  ceux  qui 
font  de  grandes  pénitences  en  fon  honneur. 

(2)  Le  dieu  Bruma  força  fa  propre  fille  dans  une 
forêt- j  métamorphofé  en  cerf. 
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hiafque  &  fes  cornes ,  &  après  avoir  averti  le 
peuple  de  l'écouter;  adorateur  de  Ram,  dit-il , 
nous  nous  eftimons  heureux  de  vous  avoir  fait 
aujourd'hui  quelque  plaifir  par  cette  pièce.  Mais 
connoiffcz-vous  toute  notre  habileté?  Non, 
non,  vous  nous  foupçonnez  d'avoir  étudié  à 
loifir  nos  tons  &  nos  geftes  ,  &  il  faut  vous  dé- 
tromper par  un  agréable  renouvellement  de 
fcène.  En  difant  ces  mots  ,  il  fait  figne  à  fa 
troupe ,  qui ,  félon  toutes  les  apparences ,  étoit 
toute  accoutumée  à  de  pareils  crimes.  Les  fakirs 
fautent  à  terre  ,  fe  faififlent  de  moi ,  me  jettent 
dans  le  charriot,  m'enveloppent  dans  la  couver- 
ture de  Carlavarti  ;  tout  cela  fut  fait  en  un  clin 
d'œil.  Je  commençai  à  me  débattre,  à  crier  ,  à 
appeler  au  fecours  les  hommes  &  les  dieux.  Ces 
effrontés  firent  précifément  tout  ce  qu'ils  me 
virent  faire ,  &  étouffèrent  par  des  fons  ridicules 
toutes  mes  lamentations.  Cette  mufique  traî- 
treffe  eut  l'effetquele  faux  Brumas'étoit promis; 
toute  l'affemblée  rit ,  &  le  charriot  fe  mit  en 
mouvement.  Ceux  qui  me  connoivToient  crurent 
qu'après  un  tour  de  place  ,  on  me  remettroit 
où  l'on  m'avoit  pris  ;  mais  ce  n'étoit  nullement 
l'intention  des  fakirs.  Ils  hâtèrent  peu-à-peu  leur 
marche ,  &  étant  fortis  du  bourg,  ils  preffèrent 
tellement  leurs  chevaux  ,  que  le  charriot  fem- 
bloit  voler.  Ils  firent  alte  dans  un  bois  vers  le 

Y  lij 


^4^  A  V^  E  N  T  U  R  ES 

milieu  de  la  nuit ,  &  ne  s'y  arrêtèrent  qu'autant 
qu'il  le  falloit  pour  repaître.  Jufqu'à  ce  moment, 
la  crainte  qu'ils  avoient  les  uns  des  autres  les 
avoit  empêché  de  rien  entreprendre  fur  moi; 
mais  alors  leur  chef  s'étant  hautement  déclaré 
mon  amant,  je  comm.ençaià  être  fatiguée  de  fes 
importunes  prières ,  &  des  foUicitations  info- 
lentes  qu'ils  me  faifoient  en  fa  faveur.  J'em- 
ployai à  rcfifter  tout  ce  que  j'avois  de  préfence 
d'efprit  ;  mais^uelque  tour  que  je  donnaife  à 
mes  réponfes,  il  m'étoit  impofîible  de  ne  pas  ir- 
riter un  homme  lafcif  que  je  ne  voulois  pas 
contenter.  Les  menaces  les  plus  cruelles  m'a- 
voient  déjà  été  faites  lorfque  cette  belle  veuve 
devint  ma  compagne ,  &  ces  menaces  auroient 
eu  des  fuites  bien  honteufes,  &  bien  affligean- 
tes ,  fans  vous. 

La  malice  &  l'impiété  des  fakirs  nous  parut 
fi  horrible  dans  cette  féconde  aventure,  que 
nous  les  chargeâmes  d'imprécations ,  tout  morts 
qu'ils  étoient.  Nous  euffions  voulu  pouvoir  leur 
rendre  la  vie  ,  afin  d'avoir  le  faint  plaifir  de  les 
maffacrer  encore.  Nous  rendîmes  la  fille  indienne 
à  fes  parens  ;  qui  l'embraffèrent  avec  des  tranf- 
ports  de  joie  inexprimables  ;  &  nous  ne  fûmes 
pas  plutôt  arrivés  à  Amadabat,  que  je  menai 
moi-même  à  Ali-Bajou  fa  nièce  ,  qu'il  inftruifit 
dans  la  fuite ,  ôi  qu'il  mit  dans  les  voies  du  pro- 
phète. 
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Cambaye  eft  une  ville  trop  connue  pour  en 
tapporter  les  particularités.  Mais  comme  ce  fut 
à  Cambaye  que  je  commençai  férieufement  à 
m'acquitter  de  la  commifTion  dont  Chach-Jean 
m'avoit  honoré  ;  afin  de  prévenir  les  répétitions 
inutiles  ,  il  eft  à  propos  d'expofer  ici  en  peu  de 
mots  la  méthode  que  j'ai  fuivie  dans  toute  ma 
recherche.  D'abord  que  j'avois  mis  pied  à  terre 
dans  un  lieu ,  je  m'informois  foigneufement  s'il 
y  avoit  dans  ce  lieu-là ,  ou  aux  environs  ,  des 
perfonnes  fort  avancées  en  âge  ,  des  favans  fa- 
meux ,  &  des  célèbres  voyageurs  ;  &  s'il  y  en 
avoit,  je  ne  plaignois  rien  pour  les  engager  à 
me  parler  à  cœur  ouvert. 

Quand  un  vieillard  avonoit  que  fa  fanté  étoit 
chancelante ,  j'en  demeurois  à  la  queftion  qui  l'a- 
voit  obligé  à  ce  trifte  aveu.  Quand  au  contraire , 
il  me  difoit  qu'il  fe  fentoit  fain  &  vigoureux  ,  je 
le  priois  de  me  déclarer  par  quel  fecret  il  avoit 
confervé  (es  forces.  La  plupart  n'avoient  point 
de  fecret.  Quelques-uns  répondoient  ;  je  ne  fais 
qu'un  repas  par  jour  :  ou ,  j'évite  la  fatigue  :  ou , 
je  dors  très-peu.  D'autres  me  faifoient  des  ré- 
ponfes  tout  oppofées  :  Je  fais  tous  les  jours  qua- 
tre repas  :  je  me  purge  tous  les  mois  :  j'aime 
l'exercice  :  je  dors  beaucoup.  L'ancien  de  Cali- 
cut  m'affura  qu'il  devoir  fa  longue  vie  au  foin 
qu'il  prenoit  de  fe  tenir  toujours  la  tête  Sz  les 
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pieds  fecs  ;  l'ancien  du  Barroflan  croyoît  deVoîf 
la  fienne  à  J'averfion  naturelle  qu'il  avoit  pour 
les  fruits  cruds ,  &  pqiir  les  viandes  trop  graffes. 
D'autres  trouvoient  la  caufe  de  leur  fanté  dans 
la  fuite  de  la  colère  &  de  la  trifleffe.  Pas  un  ne 
parloit  de  l'île  de  Borico ,  ni  de  l'eau  qui  fait 
rajeunir. 

Les  favans  étoient  beaucoup  plus  myflérieux. 
Pour  l'ordinaire  l'argent  me  concilioit  ceux  que 
les  louanges  ne.touchoient  pas  affez.  Je  leur  pro- 
pofois  diverfes  queflions  fur  l'épuifement  qui 
arrive  aux  corps ,  &  fur  les  moyens  de  le  répa- 
rer. Ils  me  faifoient  là-deffus  des  difcoiirs  mer- 
veilleux. Ils  montroient  que  la  durée  des  corps 
n'étoit  qu'un  rétabliffement  perpétuel.  Ils  fup- 
putoient  les  années  de  certains  arbres  (i)  &  de 
quelques  animaux  (i)  à  qui  on  attribue  une 
longue  vie  parce  qu'ils  meurent  fans  que  per- 
fonne  le  fâche.  Ils  joignent  à  la  llfle  de  ces  ani- 
maux ,  une  lifte  beaucoup  plus  grande  d'hom- 
xnes  &  de  femmes ,  qu'ils  difoient  avoir  vécu 
plufieurs  fiècles.  Les  hiftoires  qu'ils  m'en  con- 
toient,  étoient  bien  circonftanciées.Ils  n'igno- 
roient  fur  ces  gens  de  grand  âge,  que  ce  qui  le  leur 

(i)  Le  chêne  eft  cent  ans  à  fe  faire ,  cent  ans  en  état , 
'&.  cent  ans  à  fe  défaire. 

(î)  Le  corbeau ,  la  corneille ,  le  cerf,  &c. 
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avoit  procuré.  Les  raifonnemens  fur  ce  point-là 
n'avoient  pas  de  fin.  Prefîes  de  conclure,  ils 
avouoient  lenr  ignorance ,  excepté  les  alchi- 
miftes.  Ce  n'eft  pas  que  ceux-ci  tombaffent 
d'accord  qu'ils  euffent  ce  qu'ils  appelloient  avec 
emphafe  h  doux  ennemi  de  La  laideur ^  de  la  pai^ 
yreté  &  de  la  mort  ;  mais  ils  étoient  toujours  fur  le 
point  de  le  découvrir.  Je  ne  mets  pas  au  nombre 
des  favans  de  profefiion  les  amateurs  des  fcien- 
ces  furnaturelles ,  ils  font  d'un  ordre  fupérieur. 
Mes  principales  efpérances  ont  toujours  été 
fondées  fur  eux ,  &  fur  les  voyageurs.  L'ancien 
de  Bengale  n'étoit-il  pas  voyageur  ?  Le  fils  de 
Gigim  n'avoit-il  pas  été  inftruit  par  des  voya- 
geurs ?  Soit  quand  je  féjournois,  foit  lorfque 
nous  étions  en  route ,  j'interrogeois  ceux  qui 
avoient  couru  le  monde ,  &  fans  m'expliquer 
autrement ,  je  leur  faifois  dire  ce  qu'ils  avoient 
vu,  &  ce  qu'ils  avoient  oui  de  plus  prodigieux. 
Ils  ne  fe  faifoient  pas  prier  long-tems  ;  &  j'ai 
toujours  obfervé  qu'ils  avoient  du  moins  autant 
de  plailir  à  raconter  leurs  aventures,  que  j'en 
avoisà  les  entendre.  Au  rebours  des  favans,  ils 
m'auroient  volontiers  payé  pour  les  écouter ,  ou 
plutôt  pour  les  admirer;  car  au  fond ,  c'efl  l'ad- 
miration qu'ils  veulent.  J'avoi s  deux  vues  en  re- 
cherchant ces  narrations  ;  j'efpérois ,  ou  appren- 
dre naturellement  des  nouvelles  de  l'objet  de 
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mon  voyage  ,  ou  parvenir  à  la  connoiffance  de 
quelque  fage,  affocié  avec  les  génies.  Telle  étoit 
ma  conduite  par-tout  ;  le  compte  que  j'en  viens 
de  rendre  me  difpenfera  déformais  d'y  revenir. 
Tout  étant  prêt  dans  le  vaiffeau  d'Almorad- 
din  ,  nous  prîmes  le  large.  Notre  navigation  fut 
plus  longue  &  plus  périlleufe  que  nous  ne  l'euf- 
iions  dû  attendre  de  la  faifon*  Nous  fûmes  con- 
traints par  la  tempête,  d'aborder  plufieurs  fois  le 
long  de  la  côte  de  terre  ferme  ,  &  de  demeurer 
même  près  d'un  mois  à  Calicut,  tandis  qu'on 
radouboit  le  vaiffeau  que  la  mer  avoit  fort 
maltraité.  Il  y  avoit  alors  dans  cette  ville  une 
dame  perfane  ,  veuve  d'un  marchand  de  la 
même  nation.  Cette  dame  s'appelloit  Rouf- 
chen  (i)  ,  &  elle  avoit  une  fille  de  huit  à  neuf 
ans  ,  d'un  efprit  très- vif ,  nommée  Loulou  (2). 
Sa  maifon  étoit  fort  fréquentée  ;  on  y  alloit  pour 
entendre  des  chofes  furprenantes.  Ce  qui  exci- 
toitle  plus  la  curiofité,c'étoiî  un  voyage  qu'elle 
avoit  fait  à  ce  qu'elle  difoit ,  dans  l'île  détour- 
née ,  où  elle  avoit  vu  des  merveilles  que  nul 
mortel  n'avoit  vues  avant  elle.  Mais  quand 
nous  arrivâmes  à  Calicut ,  il  y  avoit  déjà  du 
tems  qu'elle  faifoit  difficulté  de  parler  de  ce 

(i)  Lumineufe. 
(2)  Perle. 
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voyage ,  parce  qu'elle  avoit  remarqué  qu'on 
n'y  ajoutoit  pas  aflez  de  fol,  &  que  la  plupart 
des  étrangers  prenoient  pour  des  vifions  ce 
qu'elle  difoit  des  péris  (i)  &  des  divs  (2).  Les 
adorateurs  d'Iffa  (3)  la  regardoient  en  effet, 
comme  une  folle  ,  6c  les  autres  ne  favoient  que 
penfer  d'elle. 

Je  n'avois  garde  de  manquer  de  faire  con- 
noilTance  avec  une  perfonne  fi  extraordinaire  ; 
l'île  détournée  me  repréfentoit  trop  bien  celle 
dont  j'étois  en  peine.  Nous  lui  rendîmes  plu- 
fieurs  vifites,  qu'elle  reçut  avec  tant  de  civilité, 
que  nous  ne  vîmes  jamais  paroître  le  parfum  de 
congé.  Elle  raifonnoit  de  ii  bon  fens  fur  toutes 
fortes  de  matières ,  qu'elle  me  fit  revenir ,  en 
partie ,  de  la  prévention  oîi  j'étois  contre  toutes 
les  femmes  de  fon  pays.  La  jeune  Loulou  entroit 
auiîi,  à  fa  manière,  dans  les  converfations.  A 
notre  première  vifite,  comme  je  louois  fés 
grands  yeux  &  fes  beaux  fourcils  ;  Roufchen  lui 
dit  :  ma  fille,  faites  voir  que  votre  efprit  mérite 
encore  plus  de  louanges.  Je  vais ,  répondit 
Loulou  ,  raconter  à  ces  étrangers  Thilloire  des 
trois  gros  poifTons. 

(i)  Ce  font  les  génies  bienfailans. 

(2)  Nom  des  génies  malt'aifans. 

(3)  Jésus- Christ. 
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Premier  Conte  de  Loulou» 

JL/ans  le  royaume  de  Staphilin ,  qui  s'étend  le 
long  des  côtes  de  la  mer  grife  j  il  y  avoit  un 
étang  qui  produifoit  d'excellens  poiffons.  Le 
roi  fe  les  étoient  réfervés,  &  il  avoit  défendu  , 
fous  peine  de  la  vie ,  d'y  toucher.  Il  s'abflint 
lui-même  pendant  long-tems  d'en  faire  pren- 
dre; ce  qui  fut  caufe  que  trois  poiffons  groffirent 
au-delà  de  toute  mefure ,  &  fe  rendirent  les 
maîtres  de  l'étang.  Comme  les  poiffons  différent 
en  inclinations ,  auffi-bien  que  les  hommes ,  le 
premier  de  ces  poiffons  étoit  fort  courageux,  le 
fécond  fort  rufé ,  le  troifième  très-fainéant.  Ces 
tirans  dédaignèrent  beintôt  la  nourriture  com- 
mune, &  ne  fe  raffafiè^ent  plus  que  d'autres 
poiffons  ;  de  forte  qu'en  peu  de  tems  l'étang  fut 
dépeuplé. 

Comme  tout  fe  fait  »  le  roi  fut  enfin  averti 
de  leur  gourmandife ,  &  il  réfolut  de  les  pêcher 
&  de  les  manger.  Il  envoya  donc  un  foir  fes 
pêcheurs  à  l'étang  ,  leur  ordonnant  d'y  tenir 
leurs  filets  prêts  pour  le  lendemain.  Les  pêcheurs 
étant  arrivés,  &  s'entretenant  de  leur  commif- 
fion,  une  grenouille ,  qui  n'étoit  pas  loin  d'eux , 
écouta  tout ,  &  alla  auffi-tôt  rendre  compte  de 
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cette  mauvaife  nouvelle  aux  trois  poiffons , 
qui ,  ce  jour-là ,  {bupoient  enfemble.  Us  fe  mo- 
quèrent de  (on  babil,  ^  l'ayant  engagée  à  refter 
avec  eux ,  ils  tinrent  table  jufqu*à  minuit  ;  après 
quoi  ils  s'endormirent.  Au  lever  du  foleil,  par 
ordre  du  roi  qui  étoit  préfent,  les  pêcheurs 
environnèrent  l'étang  avec  leurs  filets.  La  gre- 
nouille attentive  appella  à  haute  voix  les  trois 
poiffons  qui  dormoient  encore.  Le  courageux  ôc 
le  rufé  fe  reveillèrent.  Le  premier  ayant  gagné 
l'embouchure  d'un  ruiffeau  qui  entroit  dans 
l'étang  ,  coupa  ,  avec  fes  dents  aiguës ,  les  mail- 
les du  filet ,  &  fe  mit  en  fureté.  Le  fécond  con- 
trefit le  mort,  &  monta  (m  l'eau,  après  s'être 
rempli  les  ouïes  d'une  boutbe  empeftée.La  gre- 
nouille appela  plufieurs  fois  le  fainéant  fans 
pouvoir  le  faire  remuer  ,  quoiqu'il  l'entendît 
bien.  Pendant  qu'il  diffère,  les  pêcheurs  appro- 
chent de  plus  en  plus  leurs  filt  ts  ;  ils  prennent  ^ 
à  la  main,  le  rufé,  qui  fe  laiffoit  aller  au  gré  de 
l'eau;  &  ayant  fenti  l'odeur  dont  il  s'étoit  par- 
fumé la  tête  ,  ils  le  rejettent  dans  l'étang  comme 
un  poiffon  pourri.  Le  fainéant  n'avoir  pas  en- 
core bien  renoncé  au  fommeil  ,  lorfqu'il  fut 
enveloppé  &  enlevé  ;  on  dit  même  qu'il  bâilla 
plufieurs  fois  devant  le  roi ,  en  demandant ,  les 
yeux  à  demi  fermés ,  quelle  heure  il  étoit.  Ce 
prince  le  voyant  gras  &  parfaitement  beau , 
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commanda  à  fes  officiers  de  l'éventrer,  de  îe 
couper  en  morceaux ,  &  de  le  lui  fervir  à  dif- 
férentes fauffes  à  fon  déjeûner.  Tant  il  eft  vrai , 
ajouta  la  petite  conteufe,  qu'un  criminel  paref- 
feux  n'évite  jamais  la  punition  qui  lui  eft  due. 

Noiis  applaudîmes  fort,  &  le  fujet,  &  la 
manière  dont  l'agréable  Loulou  l'a  voit  débité. 
Elle  nous  fît  dans  la  fuite  quelques  autres  pareils 
récits  ;  &  nous  fûmes  qu'une  vieille  efclave  por- 
tugaife ,  qui  avoit  foin  de  fon  éducation ,  les  lui 
apprenoit.  Pour  revenir  à  fa  mère,  lorfque  nous 
crûmes  être  affez  infmués  dans  fon  amitié ,  pour 
obtenir  qu'elle  nous  fît  part  de  fon  voyage, 
nous.l'en  priâmes.  Elle  y  confentit-,  â  condition 
qu'en  récompenfe  nous  lui  raconterions  chacun 
une  hiflojre  auiîî  véritable  ,  &  auffi  merveil- 
leufe  que  la  fienne  ,  &  que  l'un  de  nous  deux 
commenceroit.  Pour  être  fûrs  de  vous  obéir 
exactement,  quant  c.u  merveilleux,  lui  dis  je, 
il  faudroit  ne  parler  qu'après  vous  ;  contentez- 
vous  ,  charmante  Roufchen ,  que  nous  nous  fou- 
metlions  de  bonne  foi  au  refte. 

Almoraddin  voulut  comm£|ncer.  L'hifloire 
la  plus  vraie  &la  plus  merveilleufe  qui  foit  ve- 
nue à  ma  connoiflance,  dit-il,  eil:  c^lle  du  roi 
fans  nez.  Je  la  tiens  de  Scheikh-AÏÏem  ,  à  qui 
dieu  faffe  miféricorde. 
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Hijloire  du  Roi  fans  ne^* 

IJn  magicien  qui  fe  faifoit  appeler  le  fage 
Becolhan  alla  un  jour  à  la  cour  de  Fion  ,  roi  de 
Gor  (i) ,  &  il  en  reçut  un  î\  bon  accueil,  qu'il 
réfolut  d'y  demeurer  quelque  tems.  Il  ne  manqua 
pas  de  fe  donner  bientôt  un  exercice  convenable 
à  fon  inclination  mal-faifante  ;  il  fît  paroître  , 
dans  tout  le  royaume  de  Gor,  une  multitude 
inouie  d'animaux  venimeux  ;  il  fit  tomber ,  par 
fes  enchantemens  ,  une  infinité  de  perfonnes  , 
de  toutes  conditions,  dans  les  maladies  incu- 
rables. Dès  fon  arrivée  il  avoit  publié  une  pré- 
diction qui  portoit  en  termes  obfcurs,  que  le 
royaume  étoitfur  le  point  de  périr.  Le  roi  Fion 
voyant  que  cette  prophétie  ,  qu'il  avoit  d'abord 
méprifée,  s'accompliffoit,  crut  qu'un  homme  fi 
éclairé  pouvoit  feul  remédier  aux  misères  qu'il 
avoit  feul  prévues.  Il  lui  découvrit  donc  fa  pen- 
fée ,  &  le  pria  très-inftamment  de  ne  pas  refufer 
fon  fecours.  Becolhan  ravi  de  le  voir  tomber  dans 
le  piège  qu'il  lui  avoit  tendu  ,  lui  dit  :  prince  , 
je  travaille  il  y  a  déjà  du  tems  à  chercher  de 

(  i)  Gor  ,  ancien  royaume  fitué  près  du  mont  Caucafe 
qui  le  borne  au  feptentrion  &  à  l'orient  ;  c'ell  aujour- 
d'hui uiie  province  du  royaume  du  grand  mogol. 
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quoi  te  calmer  ;  je  connois  tes  inquiétudes. 
Quand  je  ne  ferois  pas  naturellement  généreux 
comme  je  le  fuis,  le  bon  traitement  que  tu  me 
fais  m'obligeroit  toujours  à  tout  entreprendre 
par  reconnoiiTance.  Jufqu'à  cette  heure  certaine 
conftellation  s'eft  oppofée  à  ma  bonne  volonté  ; 
auffi-tôt  que  l'effet  malin  de  fon  influence  fera 
diflipé  ,  on  te  fignifiera  ce  qu'il  faudra  faire.  Fion 
fut  très-content  de  cette  réponfe ,  qui  augmenta 
de  beaucoup  la  vénération  qu'il  avoit  pour  le 
faux-fage. 

C'eft  la  coutume  en  ce  pays-là  que  le  fouve- 
rain  dort  l'après-dînée  pendant  deux  heures  , 
environné  des  principaux  de  fes  fujets  qui  dor- 
ment aufîi.  Dans  les  autres  parties  du  monde  , 
faire  fa  cour  aux  fultans  ,  c'eft  fe  préfenter  à 
eux ,  leur  dire  des  chofes  agréables ,  leur  rendre 
quelque  fervice  ;  là ,  c'eft  dormir  avec  eux  ; 
aulfi  cette  aûion  fe  fait- elle  avec  un  grand  ap- 
pareil. Le  monarque  &  fes  courtifans  s'habillent 
magnifiquement  pour  pafTer  ces  deux  heures-là, 
&  ils  les  pafTent  à  demi  couchés-fur  des  fophas 
riches  &  commodes.  Environ  huit  jours  après 
l'entretien  dont  j'ai  parlé,  Fion,  endormi  au 
milieu  de  fa  cour,  fit  unfonge.  II  crut  voir,  dans 
la  grande  place  de  Gor  ,  une  colonne  de  mar- 
bre noir,  fur  laquelle  étoit  une  flatue  faite  à  la 
relTemblance  de  Becolhan  ,  qui  tenoit  deux 
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ccfiteaux  dans  (es  mains;  à  l'un  il  y  avolt,  U 
ciel  tue;  &  à  l'autre ,  je  guéris.  Il  lui  lembla  en- 
fuite  qu'une  grande  multitude  d'hommes  &  de 
femmes  malades  venoient  toucher  cette   co- 
lonne ,  &  recevoient  guérifon  parfaite  ;  qu'una 
infinité  de  troupeaux  languiffans  s'en  appro- 
choient  aulTi  fous  la  conduite  de  leurs  bergers, 
&  étoient  remis  en  fanté;  enfin,  que  des  milliers 
de  ferpens  &  de  dragons  fe  rendoient  à'Ieur  tour 
au  pied  de  la  colonne,  &y  trouvoient  la  mort. 
Fion  ,  reveillé  ,  raconta  ce  fonge  aux  aiTiftans , 
qui  furent  tous  d'avis  qu'on  fît  venir  le  fage  , 
afin  d'en  avoir  l'explication.  Ceux  qu'on  en- 
voya pour  le  chercher  frappèrent  long-tems  à 
fa  porte,  &  comme  ils  comrnençoient  à  s'impa- 
tienter ,  Becolhan  mit  la  tête  à  la  fenêtre ,  & 
leur  dit  en  colère  :  qu'il  favoit  bien  ce  qui  les 
amenoit;  qu'ils  n'avoient  qu'à  s'en  retourner; 
que  le  fonge  étoit  clair.  Ce  méchant  homme  ne 
mentoit  point  en  aflurant  qu'il  n'ignoroit  pas  la 
cauf2  de  leur  arrivée,  car  il  étoit  auteur  du  fonge. 
Le  prince  ayant  appris  fa  réponfe,  tint  con- 
feil  ;  &  tout  le  monde  opina  qu'on  devoit  incef- 
famment  ériger  à  Becolhan  une  flatue  fur  le 
modèle  de  celle  qui  avoit  apparu  à  Fion  ,  & 
rendre  au  prophète  les  honneurs  divins.  La  reine 
feule  s'oppofa  à  cette  délibération,  mais  elle  ne 
fut  pas  écoutée.  Le  refle  du  fonge  s'accomplit 
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dès  que  l'arrêt  fut  exécuté.  Les  hommes  &  les 
troupeaux  guérirent  :  les  bêtes  venimeufes  ,  qui 
défoloient  le  royaume  ,  vinrent  d'elles-mêmes 
chercher  la  mort.  Le  déteftable  Becolhan ,  qui 
ne  fortoit  plus  de  fa  maifon  ,  fut  proclamé  dieu 
de  Gor.  On  chantoit  par-tout  des  hymnes  à  fon 
honneur  ,  par- tout  on  lui  adreffoit  des  vœux; 
il  étoit  charmé  du  fuccès  de  fa  malice. 

Cela  ne  dura  pas  long-tems.  Il  favoit  que  les 
maux  qu'il  avoit  faits  étoient  plus  réels  que  leur 
guérifon  ;  &  que  bientôt  ceux  qui  croyoient 
avoir  recouvré  la  fanté,  retomberoient  dans  un 
état  beaucoup  plus  déplorable  que  le  premier. 
Cette  confidération  le  contraignit ,  à  fon  grand 
regret,  de  fonger  à  la  fuite.  Mais  le  jour  de  fon 
départ  il  voulut  prendre  congé  de  Fion.  Ce 
prince  dormant  en  public  à  fon  ordinaire ,  Be- 
colhan lui  apparut,  &  lui  dit  :  roi  de  Gor,  t« 
m'a  dreffé  une  ftatue ,  ton  peuple  m'a  honoré  , 
je  fuis  content,  il  faut  que  je  te  récompenfe.  Ce 
n'eil:  pas  affez  pour  moi  d'avoir  confervé  tes 
fujets  &  leurs  troupeaux ,  il  efl  jnfte  que  tu  te 
reffentes  toi-même  de  ma  bienveillance  &  de 
ma  libéralité.  Ton  royaume  efl  puiffant  en  hom- 
mes ,  &  fertile  en  pâturages  ;  mais  tu  manques 
d'or  &  d'argent  ;  fuis-moi,  je  veux  t'enfeigner 
un  trélbr  que  les  dieux  m'ont  indiqué.  Il  fembla 
à  Fioii  que  le  prétendu  fage  fe  mettoit  en  chemin 
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pour  lui  fervir  de  guide  ,  &  qu'il  le  fuivoit;  Sc 
qu'après  avoir  paffé  bien  des  montagnes ,  des 
rivières  &  des  bois ,  ils  arrivoient  l'un  &  l'autre 
dans  un  champ  tout   couvert  de  grenadiers. 
Quand  ils  furent  entré   bien    avant  dans  ce 
champ ,  Becolhan  lui  montra  de  la  main  un  gre- 
nadier, ôc  lui  dit  que  fous  cet  arbre  le  tréforétoit 
caché.  Comment  pourrai-je  le  reconnoître,  ré- 
pondit Fion,  ce  champ  eft  grand  ,  &  tous  les 
autres  grenadiers  reffemblentà  celui-là  ?  Coupez 
cette   branche,  répliqua  Becolhan,  en  lui  en 
donnant  une;  cela  vous  ferviradefignal.  Fion 
prit  la  branche  ,  tira  fon  couteau ,  la  coupa  ;  le 
magicien  fit  de  grands  éclats  de  rire  &  difparut. 
Dans  rinftant  même  le  roi  de  Gor  fentit  une 
douleur  très-aigue  :  la  falle  du  fommeil  retentit 
d'un  cri  horrible  qu'il  pouffa  en  s'é  veillant.  Tous 
les  courtifans  ouvrirent  les  yeux,  &  virent, 
avec  une  furprife  extrême,  leur  maître  couvert 
de  fang ,  tenant  d'une  main  fon  couteau  ,  &  de 
l'autre  fon  nez  qu'il  venoit  de  fe  couper  lui- 
même.  Perfide ,  s'écria-til ,  tu  te  flattes  d'éviter 
le  châtiment  de  ton  crime.  Qu'on  coure ,  qu'on 
vole  chez  Becolhan,  qu'on  s'affure  de  ce  traître, 
qu'on  me  l'amène.  Les  princes  &  les  ofiiciers 
coururent  fur  le  champ  à  la  maifon  du  magicien, 
mais  il  étoit  parti.  Ils  firent  monter  à  cheval  cent 
jeunes  hommes  qu'ils  envoyèrent  par-tout  avec 
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ordre  d'arrêter  ce  criminel.  L'évafion  de  Becol- 
han  augmenta  la  douleur  &  la  colère  du  roi. 
-Après  avoir  raconté  fa  funefte* aventure,  il  fit 
appeller  la  reine  ,  qui  feule  avoit  eu  mauvaife 
opinion  du  magicien.  La  reine  ne  fe  trouva  ni 
dans  fon  appartement,  ni  dans  tout  le  palais  : 
nouveau  fujet  de  défefpoir  pour  le  malheureux 
prince,  qui  lafoupçonna  de  la  plus  noire  trahifon. 
Il  penfa  perdre  l'efprit ,  on  fut  obligé  de  le  garder 
à  vue  le  refle  du  jour  &  la  nuit  fuivante ,  de 
peur  qu'il  ne  fe  tuât  dans  l'excès  de  fureur  qui 
i'agitoit.  Le  lendemain  il  fit  abattre,  traîner  par 
les  rues,  &  réduire  en  cendres  la  flatue  de 
Becolhan.  Il  commanda  aufil  qu'on  démolît  toute 
la  rue  où  ce  facrilège  avoit  habité,  &  il  voulut  lui- 
même  être  préfent  à  cette  dernière  exécution. 
On  commença  par  rafer  la  maifon  du  magi- 
cien ,  mais  avant  qu'on  palTât  aux  autres ,  on 
entendit  en  l'air  un  grand  bruit,  &  on  en  vit 
defcendre  un  gros  nuage  noir  qui  fe  pofa  fur  les 
démolitions,  &  qui  s'entr'ouvrit  pour  laiffer 
paroître  la  plus  belle  créature  qu'on  eût  jamais 
vue.  Reconnois  mes  traits ,  dit-elle ,  en  s'adref- 
fantau  roi,reconnois-les,  quoique  tu  les  aies 
vus  moins  beaux.  A  ce  moment  le  roi  &  le 
peuple  reconnurent  la  reine  de  Gor ,  &  furent  lî 
troublés  qu'ils  ne  purent  marquer  leur  admira- 
tion que  par  un  profond  filence.  Je  m'étois 
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réduite,  pourfai vit-elle,  à  la  condition  d'une 
femme  ordinaire  pour  te  rendre  heureux;  mais 
tu  t'es  rendu  indigne  des  carreffes  d'une  pérife. 
C'étoit  peu  d'avoir  méprifé  mesconfeils  ;  il  fal- 
loit  encore  écouter  de  honteux  foupçons.  Tu 
vas  juger  s'ils  étoient  bien  fondés.  Je  te  venge 
d'un  impofteur;  &z  pour  me  venger  moi-même 
d'un  ingrat,  je  te  condamne  à  ne  me  -jIus  voir^ 
Elle  fe  déroba  en  effet  aux  yeux  des  aiîiftans  ,  le 
nuage  fe  diiîipa,  &:  on  apperçut ,  avec  un  nou- 
vel étonnement ,  le  magicien  enfermé  &  brûlant 
dans  une  cage  de  fer  enflammée.  Le  roi  Fion 
paffa  le  refte  de  fes  jours  dans  la  trifteffe ,  fans 
nez  &  fans  femme  ;  &  le  fupplice  du  magicien 
dura  autant  que  la  vie  de  ce  prince.  Scheikh- 
Alfem  ajoutoit  à  cette  hiiloire,  qu'on  montre 
encore  aujourd'hui  à  Gor  la  place  6c  les  décom- 
bres de  la  maifon  de  Becolhan. 

Cette  aventure,  dit  Roufchcn ,  mériteroit 
d'être  écrite  en  lettres  d'or.  Que  j'y  reconnoits 
bien  les  caraôères  oppofés  des  péris  &  de  divs! 
Mais,  Almoraddin  ,  votre  Scheikh-Aifem  ne 
vous  auroit-il  pas  fait  le  portrait  de  la  rei:je  de 
Gor  après  la  victoire  lur  les  divs  qui  (ervci^  nt 
Becolhaa  ?  Non  ,  madame  ,  repartit  A  'moraddin. 
J'en  fuis  fâchée,  rtprit  Roufcben,  car  liîuré- 
ment  je  dois  avoir  vu  cttte  acimirab]  ■  pénii  ,  8>C 
je  dois  la  connoitre.  Vous  aevez  la  con-ioitre ^ 

Z  lij 


358  Aventures 

madame,  interrompîmes-nous,  vous  devez  la 
connoître  !  Mon  hiftoire ,  repliqua-t-elle ,  vous 
tirera  du  grand  étonnement  où  je  vous  vois. 


Hifloire   de    la   Dame    Perfane  ,  &  fon 
voyage  dans  Vile  détournée, 

vJn  dit  que  ramitlé  eft  rare  entre  les  frères, 
je  crois  qu'elle  Teft  encore  plus  entre  les  fœurs; 
je  n'en  ai  jamais  eu  qu'une  ,  &  il  m'a  été  impof- 
fible  de  vivre  tranquille  avec  elle.  Un  an  qu'elle 
avoit  plus  que  moi ,  lui  faifoit  prendre  un  air  de 
Supériorité  qui  m'étoit  infupportable.  Elle  étoit 
toujours  de  mauvaife  humeur;  mais  fa  mauvaife 
humeur  n'avoit  jamais  fi  fortement  paru  que 
la  veille  de  fes  noces.  Lafîe  de  fouffrir  ;  j'écla- 
tai de  mon  côté,  &  afin  de  la  piquer  jufqu'au 
vif;  Koutai,  lui  dis-je  ,  fi  les  injures  pouvoient 
me  maigrir,  tu  en  ferois  encore  plus  libérale  ; 
eft- ce  ma  faute  fi  les  defiins  ne  veulent  pas  que 
je  te  reflemble  ?  On  ne  fauroit  exprimer  la  rage 
que  ces  paroles  excitèrent  dans  fon  ame.  Elle  le 
Jeta  fur  moi  pour  m'arracher  les  yeux;  mais  je 
me  fauvai  de  fes  mains,  &  je  m'enfuis  dans  un 
grenier  qui  étoit  au-deiTus  de  fa  chambre.  Elle 
faifoit  un  bruit  fi  étrange,  que  toute  la  maifon 
en  fut  émue.  Père ,  mère,  efclaves,  tout  courut 
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chez  elle ,  on  la  trouva  blême,  fondant  en  lar- 
mes ,  réduite  au  défefpoir.  Elle  raconta  la  que- 
relle d'une  manière  vive  &:  maligne ,  &  protella 
que  fi  on  ne  la  vengeoit  de  l'infulte  épouventable 
que  je  lui  avois  faite  ,  elle  fauroit  bien  prendre 
un  parti  qui  ne  plairoit  à  perfonne.  Mon  père  & 
ma  mère  lui  promirent  fur  le  champ  tout  ce 
qu'elle  voulut ,  &  lui  demandèrent ,  en  efTuyant 
i'es  larmes,  quel  châtiment  elle  croyoit  que 
j'euffe  mérité  l  Je  ferai  contente,  &  R.ou{chea 
fera  aifez  pvmle  ,  fi  elle  n'eft  point  de  ma  fête. 
Je  voyois  &  j'entendois  tout  par  une  fente  du 
plancher.  Tout  le  monde  loua  fa  modération  , 
èz  une  vieille  efclave  qui  ne  m'avoit  jamais 
aimée,  fignala  aulîi-tôt  ion  zèle  en  accourant 
fermer  le  grenier. 

Me  voyant  ainfi  prifonnière ,  je  m'abandon- 
nai aux  foupirs  &  aux  pleurs.  Koutal  a  bien 
prévu,  dlfois-je,  que  je  me  ferois  vengée 
d'elle  ,  feulement  en  parolffant.  Elle  ell  fatis- 
feite  ;  fa  laideur  ,  en  mon  abfence  ,  fera  moins 
remarquée  :  quelle  joie  pour  elle  !  mais  quel 
dépit  pour  moi  !  Je  paflai  le  refte  du  jour,  &  une 
partie  de  la  nuit  dans  de  pareilles  réflexions ,  & 
à  la  fin  je  m'endormis.  Pendant  mon  fommeil 
j'eus  un  fonge  aiTez  extraordinaire»^ 

Il  me  fembla  voir  devant  moi  une  éfpace  im^ 
msnfe  de  terre  6c  de  mer ,  qui  aboutiffoit  aune:- 
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île  bleue  fort  élevée ,  du  haut  de  laquelle  fortî- 
rent,  en  même  t£ms,  deux  grosmiages  argentés 
qui  s'avancèrent  vers  moi  ,  fuivis  d'une  infinité 
d'autres.  Tous  ces  nuages  fe  rangèrent  fur  deux 
colonnes,  &:  formèrent  entre  l'île  &  moi,  la  plus 
longue  &L  la  plus  brillante  allée  qu'on  puilïe  ima- 
giner. Un  autre  nuage ,  qui  paroiffoit  être  d'or 
bruni ,  remplit  l'extrémité  de  cette  allée  du  côté 
de  l'île  ;  &  une  petite  fille  ,  à  peu  près  comme 
Loulou  5  s'étant  affife  defiiis,  ce  nuage  prit  tout- 
d'un-coup  la  figure  d'un  trône ,  ôc  fe  mit  de  lui- 
inême  en  mouvement. 

A  mefure  qu'il  avançolt,  les  nuages  argentés 
fe  transformoient  de  part  &  d'autres  en  gardes 
très- richement  couverts ,  qui,  l'épée  à  la  main , 
faluoient  le  petite  fille  avec  des  marques  d'un 
profond  refped.  Quand  cette  perfonne  extraor- 
dinaire, qui  au  fortir  de  l'île  n'avoit  paru  qu'un 
enfant ,  fut  à  la  moitié  du  chemin  ,  je  lui  vis  le 
vifage  &  la  taille  d'une  femme  d'environ  qua- 
jrante  ou  cinquante  ans.  Plus  elle  approchoit , 
plus  elle  fembloit  augmenter  en  âge  ;  &  lor f- 
qu'elle  fut  auprès  de  moi,  ce  ne  fut  plus  qu'une 
petite  figure  toute  ridée ,  toute  courbée  ,  toute 
blanche  de  vieilieffe.  Elle  me  regarda  d'un  œil 
d'amitié ,  &  me  dit  d'une  voix  tremblante  :  ma 
bien-aimée  R.oufchen ,  je  connois  ta  peine; 
efpère  tout  de  mon  fecours.  Souviens-toi  des 
i  aroies  que  je  rais  l'apprendre ,  ôc  ne  mi^nquQ 
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pas  de  les  dire  :  fage  Lutfallah  ,  damt  du  palais 
vcrd;fagc  Lutfallah  ,  femme  de  Mihm-Schak  ;  que 
fait  la  lame  dî  Gian  ?  où  ejl  fon  bouclier}  Elle 
n'eut  pas  plutôt  achevé  de  parler ,  qu'elle  diC- 
parut  avec  tout  ce  qui  l'environnoit. 

Je  ne  fais  fi  je  m'éveillai  d'abord ,  mais 
ridée  de  mon  emprifonnement  m'étant  reve- 
nue, je  dis  en  foupirant ,  ah  ?  s'il  étoit  vrai  que 
la  puiflante  Lutfallah  voulût  me  favoriferi 
fage  Lufallah ,  dame  du  palais  verd;  ftgî.  Lut- 
fallah ,  femme  de  Milan- S  chah  ;  que  fait  la  lame 
de  Gian  ?  où  ejl  fon  boucUcr  ?  Au  même  mo- 
m.ent  je  me  trouve  défabillée ,  £<:  couchée 
dans  un  bon  lit;  je  palTe  la  main  fur  mes  yeux  , 
jemetâte,  je  m'examine,  je  m'affure  que  je  ne 
dors  point,  j'ouvre  v.n  rideau,  &  je  vois,  avec 
une  furprife  fans  égale,  mon  grenier  changé  en 
une  chambre  fpacieufe,  ornée  de  riches  îapilTe- 
ries ,  un  miroir  deux  fois  plus  grand  que  le  plus 
grand  que  j'eufîe  jamais  vu ,  &  de  deux  caflo- 
lettes  d'or  mafîif,  d'où  s'exhaloit  la  fumée  déli- 
cieufe  d'un  parfum  exquis.  Au  milieu  de  la 
chambre  il  y  avoit  une  toilette  toute  dreflee  ;  & 
à  côté  une  table  fur  laquelle  on  avoit  propre- 
ment rangé  un  habit  complet.  Je  voulus  d'abord 
me  le%'er,  m.ais  ayant  jeté  les  yeux  fur  la  glace 
du  grand  miroir,  je  remarquai  que  ma  fœur ,  6c 
tout  ce  qui  fe  faifoit  autour  d'elle,  s'y  repréfen- 
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toient  au  naturel  ;  ce  qui  me  fît  prendre  le  parti 
de  me  divertir  de  ce  fpeclacle ,  &  de  refier  au 
lit  pour  me  refaire  des  fatigues  de  la  nuit.  Je  ne 
vous  rapporterai  point  tout  ce  que  je  vis.  Il 
AifHt  de  vous  dire  que  ce  miroir  miraculeux  me 
rendit  préfente  à  toute  la  fête  dont  ma  fœur 
avoir  voulu  m'exclure;  &  que  la  figure  de  fon 
mari  ne  fut  pas  ce  qui  me  fît  le  moins  de  plaifir, 
C'étoit  un  grand  homme  fec ,  d'un  regard  fa- 
rouche ,  &c  qui ,  même  ce  jour-  là  ,  avoit  plutôt 
i'air  d'un  tyran  que  celui  d'un  époux. 

Je  me  levai  enfin  ,  dans  le  deflein  de  me  parer 
des  préfens  de  Lutfallah.  De  jolies  pabouches 
vinrent  d'elles-mêmes  fe  préfenter  à  mes  pieds. 
Au  premier  pas  que  je  fis  du  côté  de  la  table  , 
tous  les  habillemeris  ,  qu'on  m'avoit  préparés  > 
s'avancèrent  &  me  couvrirent;  &  je  fentis,  en 
lîiême-tems ,  qu'on  m'épargnoit  la  peine  de  me 
peigner  &  de  me  coëffer.  Je  laifTai  donc  faire  , 
&:  je  m'abandonnai  entièrement  aux  foins  de  la 
reine  des  péris,  me  contentant  de  lui  rendre 
grâces  de  tout  ce  qui  m'arrivoit,  &  de  me  re- 
garder dans  mon  miroir  de  toilette ,  l'autre 
miroir  ne  repréfentant  que  des  objets  abfens. 
Quoique  tout  ce  qu'on  mit  fur  moi  fît  un  effet 
merveilleux,  on  n'y  avoit  toutefois  employé  , 
ni  or ,  ni  argent ,  ni  pierreries.  Il  n'y  paroiiToit 
qu'une  feule  marque  du  grand  pouvoir  de  Lut» 
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fdllah ,  &  cette  marque  confiftoit  dans  la  cou- 
leur de  ma  robe,  qui  changeoit  à  chaque  pas 
que  je  faifois.  Je  me  promenai  long-tems  pour 
jouir  à  mon  aife  de  cet  agréable  prodige.  Dans 
cet  intervalle  les  cérémonies  nécefTaires  fe  fai- 
foient   chez  l'iman  &  chez  le  cadi.  Après  le 
retour  ,  les  deux  falles  des  feflins  fe  remplirent 
de  conviés.  Je  m'arrêtai  peu  à  confidérer  le» 
hommes;  ma  fœur  &  fes  amies  eurent  toute 
mon  attention.  Koutai  paroifToit  avoir  grand 
faim ,  mais  plus  elle  voulut  fe  hâter  de  manger , 
moins  elle  le  put  faire.  Tous  les  mets  auxquels 
elle  touchoit  difparoiffoient ,  &  venoient  fe 
pofer  fur  un  cuir  doré  ,  qu'une  main  inconnue 
avoit  étendu  dans  ma  chambre.  Il  eft  impofTible 
d'exprimer  la   confiernation  de  cette  époufe 
affamée ,  &  l'étonnement  prodigieux  de  fa  com- 
pagnie. Comme  j'avois  une  faim  encore  plus 
grande  que  la  fienne,  il  ne  refta  prefque  rien 
fur  les  premiers  plats  qui  tombèrent  fous  ma 
main.  Dès  que  je  les  eus  abandonnés ,  ils  s'éva- 
nouirent; je  regardai  dans  le  miroir,  &  je  les 
vis  devant  Koutai ,  qui  dévoroit  le  peu  que  j'y 
avoislaiffé.  Je  reconnus  par-là  que  celle  qui  ne 
m'avoit  pas  jugée  digne  d'être  de  fon  feftin  , 
étoit  condamnée  à  ne  fe  raffaHer  que  de  mes 
reftes.  Elle  me  fit  quelque  compafîion  en  cet 
état-là ,  &  j'en  ufai  en  bonne  fœur  dans  toute  la 
fuite  du  repas. 
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Sur  îe  foir  on  entra  dans  les  bains ,  oîi  d'ex- 
cellentes voix  chantèrent ,  félon  la  coutume  > 
des  aganis  (  i  )  un  peu  libres.  Au  fortir  des  bains 
on  fe  raffembia  pour  danfer.  Pavois  toujours  eu 
beaucoup  d'inclination  pour  la  danfe  ;  ainfi  le 
plaifir  que  les  autres  y  alloient  prendre  fans  moi 
commença  à  me  chagriner.  Je  ne  puis  plus  tenir 
en  place  ,  m'écriai-je  ;  fagc  Lutfallah ,  dame,  du 
palais  vérd;fage  Lutfallah,  femme  de  Milan-Schak; 
que  fait  la  lame  de  Gian?  où  ejl  fon  bouclier?  Je 
veux  danfer.  Vous  danferez ,  ma  fille,  répondit- 
on  derrière  moi.  Je  tournai  la  tête,  &  je  vis 
l'ancienne  &  puiffante  pérife.  C'eft  bien  mon 
intention ,  continua-t-elle ,  que  vous  paroiffiez 
en  il  bonne  compagnie  ;  jene  vous  ait  fait  ha- 
biller à  la  légère  ,  qu'afin  que  vous  en  danfaffiez 
de  meilleure  grâce.  Une  pérife  de  la  façon  de 
Moclader  le  Tabarois  vous  auroit  affurément 
toute  couverte  de  bijoux;  mais  moi  je  n'expofe 
pas  ainfi  les  perfonnes  que  j'aime ,  à  gagner 
des  pleurefies.  Allons,  mon  enfant,  fuivez- 
moi. 

Il  me  fembîa  que  le  miroir  qui  alors  repré- 
fentûit  la  falle  ,  en  devenoit  la  porte.  Nous 
entrâmes.  Lutfallah ,  qui  n'étoit  vifibie  que  pour 
moi ,  fe  plaça  auprès  de  ma  fœur.  Je  faluai  la 

(i)  Ghanfons,  airs  perfans» 
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compagnie ,  &  je  me  mis  à  danfer  toute  feule. 
La  jufîeiTe  de  ma  danfe  ,  &  plus  encore  les  chan- 
gemens  infinis  qui  parurent  fur  ma  robe,  éton- 
nèrent tout  le  monde.  On  pafla  de  l'admiration 
aux  applaudiffemens;  les  cris  de  joie,  les  accla- 
mations &z  les  louanges  fe  firent  entendre  de 
toutes  parts.  Koutai  ne  put  foufFrir  ma  gloire. 
Tranfportée  d'un  mouvement  de  fureur  ,  & 
fans  aucun  refpeft  pour  les  affifrans,  elle  ac- 
courut à  moi,  les  poings  en  l'air,  comme  une 
forcenée.  Mais  l'invifible  Lutfaliah  l'empêcha 
de  me  joindre  ;  &  lui  ayant  touché  le  menton 
du  bout  d'une  baguette  de  bois  d'ébene  ;  belle 
mariée,  lui  dit-elle  ,  ne  penfez  qu'à  vous.  A 
i'inftant  une  barbe  complette  ,  du  plus  beau 
noir  du  monde,  couvrit  la  moitié  du  vifage  de 
Koutai,  dz  lui  fit  perdre  l'envie  de  .'fonger  à 
moi.  Cela  fait,  Lutfaliah  m.e  fit  fortir,  m'ordonna 
de  l'embrafier,  &  m'enleva  en  ligne  droite  vers 
le  foleil  avec  une  rapidité  inconcevable. 

Après  que  nous  eûmes  fort  long-tems  monté; 
vous  pouvezà  préfent,  dit-elle,  vousrepofcr; 
il  n'y  a  pas  aiTez  d'air  groffier  au-defllis  de  vous 
pour  vous  faire  tomber.  J'avoue  que  ce  ne  fut 
qu'en  tremblent  que  je  ceflai  de  tenir  Lutfaliah 
embraffée.  Mais  quelplaifirne  reffentis-je  point, 
lorfque  j'éprouvai  que  fans  aucune  peine  je  pou- 
yois  monter,  defcendre ,  avancer,  reculer. 
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comme  fi  mon  corps  étoit  devenu  immatériel. 
Je  tournai  les  yeux  vers  la  terre ,  qui ,  dans  Té- 
loignement  cii  nous  étions,  ne  me  paroiflbit,, 
ni  fort  obfcure,  ni  fort  brillante.  Si  ma  conduc- 
trice me  l'avoit  permis ,  je  me  ferois  amufée  à 
faire  de  belles  obfervations  dans  un  lieu  fi  com- 
mode. La  lune  ,  me  dit- elle ,  paffera  tantôt  im- 
médiatement au-deffus  de  l'endroit  où  nous 
fommes,  &  y  preffera  tellemement  l'air,  que  tan- 
dis que  la  mer  aura  fon  flux  ,  vous  pourriez  bien 
étouffer.  J'ai  d'ailleurs  promis  de  me  rendre 
chez  moi  de  fort  bonne  heure  ;  embraffez-moi , 
partons.  Du  côté  que  nous  defcendîmes,  la 
terre  étoit  affez  lumineufe ,  parce  qu'elle  n'ex- 
pofoit  à  nos  yeux  que  les  vafles  pleines  de 
l'océan.  Pendant  notre  defcente  elle  fembloit 
groflir  &  s'obfcurcir  de  plus  en  plus;  &  quand  je 
fus  à  portée  d'en  obferver  les  différentes  parties, 
j'apperçus ,  juflement  au-deffous  de  nous ,  &  au 
milieu  des  eaux,  une  île  très-fpacieufe  que  je 
reconnus.  C'étoit  la  même  île  bleue  que  j'avois 
vue  en  fonge ,  &  que  les  péris  appellent  l'île 
détournée.  Comme  elle  ne  m'avoit  paru  bleue 
qu'à  caufe  de  l'éloignement ,  quand  j'en  fus  plus 
près ,  mille  dlverfités  fe  préfentèrent  en  foule  à 
mes  yeux.  Je  ne  m'arrêtai  pourtant  pas  beau- 
coup à  confidérer  ces  nouveaux  objets ,  parce 
que  mon  attention  fut  emportée  par  quelque 
chofe  de  plus  merveilleux» 
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Lutfallah  ,  que  je  tenols  embraiTée ,  fe  méta- 
morphofoit  en  defcendant.  Ses  cheveux  blancs 
avoient  d'abord  fait  place  à  d'autres  d*un  châ- 
tain foncé  ;  plus  nous  avancions ,  plus  fon  teint 
s'uniflbit,  &  plus  elle  gagnoit  d'embonpoint. 
Sa  taille  fe  dreflbit  à  vue  d'œil  ,  fa  gorge  fe 
formoit  &  s'élevolt,  fes  bras  s'arrondiHbient, 
fes  mains  devenoient  potelées.  Qu'elle  étoit 
charmante  aux  deux  tiers  du  chemin  !  Elle 
continua  de  rajeunir  à  mefare  que  nous  appro- 
chions de  la  terre.  La  couleur  de  fes  cheveux 
s'éclaircit,&  ils  devinrent  parfaitement  blonds; 
tout  fon  corps  diminua  fans  rien  perdre  de  fes 
beautés ,  ni  de  fes  proportions.  Je  n'avois  plus 
entre  mes  bras  qu'une  petite  fil'e  de  dix  ans, 
un  peu  férieufe  à  la  vérité,  mais,  nonobftant 
cela  ,  toute  aimable  ,  lorfque  nous  fumes  à  un 
quart  de  lieue  des  montagnes  de  l'île  détournée. 

Nous  mîmes  pied  à  terre  au  milieu  de  Tîle, 
à  cent  pas  d'une  rivière  qui  fervoit  de  foffé  à 
une  ville  de  médiocre  grandeur.  N'y  voyant 
ni  pont,  ni  bateau;  je  demandai  à  la  reine  û 
nous  en  ferions  le  trajet  par  l'air ,  &  û  elle 
vouloit  que  je  l'embrafTafTe.  On  paffe  cette  ri- 
vière autrement  que  vous  ne  penfez,  me  ré- 
pondit-elle en  y  jetant  fa  baguette.  A  l'inftant 
les  eaux  s'enflèrent  vis  à-vis  du  lieu  oii  nous 
étions,  fe  détachèrent  de  la  terre  avec  un  bruit 


368  Aventures 

effroyable ,  Se  formèrent  un  portique  tranfpa- 
rent  de  plus  de  deux  cens  coudées  de  hauteur. 
Ces  eaux  ne  laiffoient  pas  de  couler  toujours, 
&  les  poifîbns,  dont  elles  étoient  remplies, 
faifoient,  par  leurs  fauts,  le  plus  agréable  or- 
nement du  portique.  On  les  voyoit  s'élancer 
fans  ceffe  hors  de  la  voûte  de  des  côtés ,  &  s'y 
replonger  aufïï-tôt ,  pour  en  reffortir  un  mo- 
ment après.  Le  fleuve,  en  quittant  la  terre, 
avoit  découvert  un  magnifique  efcalier  de  por- 
phire  de  plus  de  cent  marches  de  profondeur , 
dont  le  bas  étoit  éclairé  d'une  lumière  qui  Ibr- 
tojt  des  murs,  &  d'une  grande  porte  à  laquelle 
il  aboutiiToit.  En  defcendant ,  Lutfallah  m'ap- 
prit que  cet  éclat  étoit  naturel ,  &  qu'il  venoit 
d'un  vernis  que  les  jeunes  péris  compofoient 
avec  des  peaux  de  certains  poiiTons ,  &  des 
queues  de  vers  luifans,  infufées  pendant  trois 
femaines  dans  de  l'effence  de  bois  pourri,  tirée 
fans  feu.  Lorfque  nou.s  fûmes  à  la  porte  ,  nous 
entendîmes  un  grand  croafiement ,  &  les  deux 
battans  s'étant  ouverts ,  nous  vîmes  une  gre- 
nouille ,  grofie  comme  une  chèvre  ,  qui,  mar- 
chant fur  fes  deux  pieds  de  derrière ,  vint  re- 
cevoir la  reine,  &c  lui  préfenta  la  même  ba- 
guette que  je  lui  avois  vue  jeter  dans  l'eau. 
Après  qu'elle  l'eut  prife,  &  que  nous  eûmes 
feit  quelques  pas  dans    un  vafle  fallon  très- 

éclairé , 
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éclairé ,  parce  qu'il  étoit  tout  incrullë  de  pierres 
d'Afcra  (i),  &C  de  ces  cailloux  lumineux  qui 
accompagnent  quelquefois  la  foudre ,  la  gre- 
nouille fe  retira  modeftement  vers  la  porte., 
qu'elle  ferma  derrière  nous,  &  fit  un  fécond 
croaffement  plus  éclatant  que  le  premier. 

A  ce  fignal ,  il  s'éleva  un  bruit  étonnant  de 
tambours  &  de  trompettes.  11  y  avoit  à  Tentour 
du  fallon  vingt-quatre  enfoncemens  pratiqués 
dans  le  mur  avec  beaucoup  d'art,  &  occupés 
par  autant  d'animaux  d'une  grandeur  énorme, 
&  d'une  figure  tout-à-fâit  étrange.  C'étoit  de-là 
que  venoit  le  bruit  ;  car  chacune  de  ces  bêtes 
monftrueufes  a  voient  un  tambour  ou  une  trorti'- 
pette  ,  &  elles  s'en  fervoient  d'une  manière 
proportionnée  à  leur  groffeur  &  à  leurs  forces 
extraordinaires.  Ma  conduûrice  me  dit  que 
c'étoient  des  cirons  (2}  du  pays  ,  qui ,  à  U 
grandeur  près,  étoient  parfaitement  femblables 
à  ceux  que  je  pouvois  connoître.  Nous  trarer' 
sâmes  une  longue  galerie,  qu'une  infinité  d'a-^ 
cudias  (3)  &  de  mouches  brillantes,  qui  décri- 

(1  )  Le  traducteur  avoue  qu'il  ne  connoit  pa3  les  pierres 
d'afcra  ,  ni  les  cailloux  qui  accompagnent  la  foudre. 

(2.)  Animal  imperceptible  ,  dont  le  microfcope  fëul 
fait  découvrir  la  figure.  '     "" 

(3  )  Petits  volatiles  fort  briHaas.  Il  y  en  a  beaucoupeii 
Amérique.       "  .     -   .    .  .  iJpY 
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voient  dans  Tair  un  million  de  chiffres ,  ren- 
doient  fort  claire.  Au-delà,  nous  trouvâmes 
un  efcalier  pareil  à  celui  de  l'entrée  ,  lequel 
nous  conduifit  à  une  grande  cour  quarrée  ,  pa- 
vée de  marbre  verdâtre,  &  bornée  des  quatre 
côtés  par  autant  de  corps  de  Ipgis  bâtis  de  la 
même  manière.  Au  milieu,  il  y  avoit  un  Jet 
d'eau  dont  le  baffin  avoit  plus  de  trente  pieds 
de  diamètre ,  quoiqu'il  ne  fut  que  d'une  feule 
cmeraude.  Une  vingtaine  de  vieilles,  &  pareil 
nombre  de  petits  vieillards ,  habillés  de  vert , 
jouoient  çà  &  là  dans  la  cour,  les  uns  à  la  fof- 
fette  ,  les  autres  au  bâtonnet  ou  aux  oifelets. 
-Bès  rque  Lutfallah  parât  ,  ils  laifsèrent  tous 
Jeurs  jeux  pour  courir  à  elle  ,  &  vinrent  la  ca- 
reffer  en  la  traitant  de  grand'maman.  La  petite 
reine ,  de  fon  côfé  ,  les  reçut  d'un  air  fi  prude  , 
tjuéje  ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  voir,  d'une 
.part,  la  vieillefTe  fi  badine  &c  û  folâtre,  &  de 
l'autre  ,  la  jeunefTe  ,  ou  plutôt  l'enfance  ,  11 
grave  &  fi  refpeftée.  Roufchen  ,  me  dit  Lut- 
fellah,  ce  que  vous  voyez  vous  furprend  fans 
doute; Ce  que  je  vois ,  répartis-je ,  feroit  même 
capable  de  m'épouvanter ,  fi  je  ne  prenois  tout 
ce  qvii  efl  ici  ,  &  principalement  ces  vieilles 
ridicules  &  ces  vieillards  infenfés ,  pour  des 
fantômes.  C'efl  un  effet  de  vos  préjugés  &  de 
votre  ignorance ,  répliqua-t-elle  ;  toute  cette 
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floriffante  jeuneffe  exifte  auffi  réellement  i^ue 
vous.  Jetez  les  yeux  fur  ce  miroir.  Elle  me 
donna  un  petit  miroir  de  poche  ,  &  me  quitta 
tandis  que  je  l'ouvTois.  Je  frémis  encore  quand 
je  penfe  à  ce  que  j'y  vis  en  me  regardant. 

Je  m'y  vis  des  joues  pendantes  ,  des  yeux 
retirés ,  des  lèvres  feuille-morte ,  une  bouche 
enfoncée ,  un  nez  rouge  ,  &  qui  groiTiflbit  par 
le  bout ,  un  menton  aigu ,  un  front  chargé  de 
rides,  des  cheveux  blancs  comme  la  neige  ;  Se 
je  fus  faifie  d'un  tel  effroi,  que  je  penfai  tomber 
à  la  renverfe.  Je  courus  brufquement  me  re- 
garder dans  l'eau  du  baffin  ,  me  flattant  encore 
que  l'effet  du  miroir  n'avoit  été  qu'une  illu- 
iion.  Hélas  !  j'y  trouvai  une  cruelle  confirma- 
tion de  ce  que  je  n'avois  déjà  que  trop  vu,  & 
je  fis  un  fi  grand  cri ,  que  toute  la  vieille  po- 
pulace fe  ramaffa  autour  de  moi.  Mon  afïKÔion 
étoit  fi  grande ,  que  je  n'avois  pas  même  la 
force  de  l'exprimer  par  des  paroles.  Je  devins 
ftupide  &  immobile,  &  je  demeurai  pendant 
long-tems  dans  ce  trifîe  état  ,  couchée  par 
terre,  &  accoudée  fur  le  bord  du  bafîin  d*é- 
meraude.  La  liberté  de  pleurer  &  de  me 
plaindre  m'étant  enfin  revenue ,  cruelle  Lut- 
fallah,  m'écriai-je,  eft^ce  là  ce  que  je  devais 
attendre  de  ta  prote^ion  ?  Tu  ne  m'as  donc  ' 
amenée  ici  que  pour  me  feire  fentir  les  plus 
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.noirs  effets  de  ta  malice?  Tu  m'aimes,  &  X\i 
m'accables  du  plus  hombk^es  maux.  Si  j'étois 
ton  ennemie  déclarée,  pourrois-tu  te  venger 
rd'une  manière  plus  barbare  ?  Fortunée  Koutai , 
je  porte  envie  à  ta  barbe ,  que  ton  malheur  e;{l 
léger  en  compairaifon-du  mien  I   Le'srcpetites 
vieilles  &  les  vieillards  achevoiént  de  riie  dé- 
fefpérer  par  des  difcours  remplis  de  niaiferies, 
&  vouloient  à  toute  force  me  faire  boire  de 
Teau  du  baffin  ;  mais  ils  furent  arrêtés  pair  la 
-  voix  id'un  jeune  homnie  qui  vînt  à  moi  de 
Tairtre  côté  de  la  cour.  Il  paroiffoit  âgé  de 
quinze  ans  ou  environ.   Il  marchoit  d'uh  pas 
mefuré  $c  lent  pour  fon  âge.  Quoique  (on  vi- 
fage  fût  un  peu  froid ,  il  n'avoit  rien  de  rebu- 
tant. Quand  il  m'eut  abordée ,  il  me  demanda 
civilement  û  j'avais  jamais  oui  parler  du.  péri 
Milan-Schak.  La  lefture  de  nos  annaleSij^lui 
..dis-je,  me  l'a^t  connoître.  G'eft  imhicté' 
tpondit-il.  Vous  aviez  déjà  quelqu'âge,  -répîi- 
.  quai-je ,  lorfque  voiis  défîtes  le  monftre  Guran- 
-:bad  (i):dans  la  montagne  d'Aherman  ,  &  vous 
-ybilà  encore  tout  jeune.  Milan-Schak. bran Ja 
.  la  têle  en  fouriant ,  6c  me  préfenta  la  main 
-avec  bieaucoup  de  politeffe  pour  me  conduire 

on<^i)  "Monftre  carna{ïiéi"-d'orit  AKé^-man^'iéhéf'des  divs , 
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à  fôiî  appartement.  Après  avoir  monté  un  efca- 
lier  de  jade,  nous  traverfâmes  deux  anti- cham- 
bres ornées  de  payfages,  &  gardées  par  des 
jeunes  gens  bien  faits  &  fans  armes.  Nous  en- 
trâmes dans  une  chambre  magnifique,  où  tout 
étoit  verd  &  or  ,  &  de-là  dans  un  cabinet  garni 
de  meubles  très-précieux ,  à  fond  verd ,  brodés 
d'or ,  &  enrichis  par-tout  de  fines  émeraudes  ; 
ce  qu'on  y  voyoit  de  bois  étoit  de  la  couleur 
àe  ces  pierres  précieufes.  Dans  le  milieu  du 
plafond  j  il  y  avoit  un  efcarboucle  de  la  grof- 
feur  d'une  pomme  de  pin  ,  qui  jetoit  beaucoup 
de  lumière. 


Le  Monde  à  l'envers. 

t>HÈRE  Roufchen  ,  me  dit  Milan -Schak 
quand  nous  fûmes  afîîs ,  il  y  a  une  telle  con- 
trariété entre  votre  monde  &  le  nôtre ,  qu'il 
eft  impoifible  d'imaginer  une  oppofitipn  plus 
parfaite  entre  deux  chofes  qui  d'ailleurs  font 
effentiellement  les  mêmes.  Vos  grands  arbres 
ne  font  ici  que  de  petites  herbes;  ce  qui  n'efty 
au  contraire ,  qu'une  plante  menue  &  délicate 
chez  vous,  eft  dans  ce  pays-ci  un  des  plus 
grands  arbres.  Les  fruits  fuivent  la  même  pro- 
portion. Quoique  notre  bled  ne  diffère  point 
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du  votre ,  quant  à  la  ftatuf è ,  Il  le  Aif paffe  tel- 
lement en  grofTeur,  que  cent  perfonnes  n'en 
pourrôient  pas  confommer  dix  grains  par  mois. 
îl  en  efl  des  animaux  comme  des  plantes  ;  nous 
n*e(j  avons  point  de  plus  grands  que  ceux  que 
vous  appeliez  infeâes,  ni  de  plus  petits  que  les 
éléphans  &  les  crocodiles.  Vos  moucherons 
font  nos  plus  grands  oifeaux ,  &  les  aigles  font 
ici  prefqu'impcrceptibles.  Ce  qui  eft  médiocre 
chez  vous ,  ert  à  peu  près  de  même  en  cette 
terre.  Vous  parlez  des  langues  particulières, 
qui  font  l'invention  des  hommes  ;  nous  parlons 
la  langue  univerfelle  ,  qui  eft  aufli  naturelle 
que  la  vue ,  l'ouie ,  &  les  autres  facultés  que 
toutes  les  autres  nations  emploient  de  la  même 
manière.  L'ufage  de  cette  langue  eft  fufpendu 
^ans  le  refte  de  l'univers.  En  vain  vos  (avans 
là  cherchent-ils  ;  on  l'acquiert  en  mettant  le 
le  pied  dans  cette  île  ;  &  à  moins  que  d'être 
Péri ,  on  l'oublie  dès  qu'on  en  fort.  Dans  votre 
monde ,  on  ne  reffufcite  jamais  que  par  mi- 
racle; dans  celui-ci,  on  reffufcite  naturellement 
tous  les  cent  ans,  pour  revivre  l'efpace  d'un 
jour  :  vous  en  verrez  après-demain  un  exemple. 
On  naît  chez  vous  avec  un  corps  tendre,  des 
membres  pleins  de  fuc ,  une  peau  douce  & 
(ans  poil  :  c'eft  ainfi  qu'on  meurt  dans  cet  em- 
pire i  d*où  il  vous  fera  aifé  de  conclure  qu'on 
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y  entre  au  monde  avec  des  rides  ,  &  tout 
l'extérieur  de  la  dernière  vieilleffe.  Comme  il 
n'y  a  guère  de  belle  viellefle,  nous  ne  paflbns 
point  ici  pour  beaux  ni  Lutfallah  ni  moi;  mais 
vous ,  charmante  Roufchen ,  qui  penfez  être 
laide  à  faire  peur ,  vous  êtes  maintenant  aulîi 
belle ,  à  notre  égard  ,  que  vous  l'étiez  aux  yeux 
de  tous  ceux  qui  vous  regardoient  à  Schiras. 
On  ne  peut,  je  vous  affure,  rien  voir  de  plus 
ravilTant  que  ces  aimables  rides  dont  notre 
climat  a  orné  votre  vifage  ,  ni  rien  de  plus 
capable  de  ravir  les  libertés  que  cette  pré- 
cieufe  chevelure  ,  qui  nous  éblouit  par  fa  blan- 
cheur. Toutes  les  fois  que  nous  allons  dans 
vos  contrées ,  nous  y  paroiiTons  tels  que  nous 
ferions  fi  nous  y  avions  vécu  ;  ici  nous  pa- 
roiffons  tels  que  nous  fomnaes  en  effet ,  mais 
à  notre  manière.  C'efl  un  vieillard  qui  parle  , 
chère  Roufchen  ,  &  qui  parle  à  une  jeune 
perfonne  qui  ne  fait  prefque  que  commencer 
à  jouir  de  fa  raifon.  Les  métamorphofes  de 
Lutfallah  dévoient  vous  préparer  à  foutenir  la 
vôtre  fans  épouvante.  Tout  ce  qui  approche 
de  cette  terre  en  fubit  les  loix ,  &  tout  ce  qui 
s'en  éloigne  ne  fe  fouftrait  à  ces  loix  que  pour 
obéir  à  d'autres.  Trompée  par  les  apparences  , 
vous  vous  abandonniez  à  mille  regrets  injufîes, 
lorfque  je  fuis  rentré  avec  un  jeune  homme 
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de  votre  pays ,  qui  m'avoit  invoqué;  La  f eîne 
éntendoit  vos  reproches;  elle  en  étoit  même 
un  peu  Irritée  ;  mais  elle  n'a  rien  diminué  de 
fes  bontés,  &  en  lui  remettant  votre  compa- 
triote ,  je  me  fuis  chargé  de  vous  apprendre 
jufqu'où  elles  vont.  Si  vous  n'en  profitez  pas , 
vous  ferez  rendue  à  votre  monde ,  &  il  «n'y 
aura  plus  aucun  commerce  entre  nous.  Si  vous 
en  profitez,  vous  ferez  élevée  au  plus  haut  rang 
oïl  une  mortelle  puiffe  afpirer.  Vous  ferez  pé- 
rife  ,  en  un  mot.  Pour  vous  adopter  ,  nous 
n'exigeoBS  que  votre  confentement.  Si  le  pou- 
voir de  transformer  tous  les  corps,  &  de  faire, 
d'un  feul  coup  de  baguette  ,  les  merveilles  les 
plus  étonnantes  ;  fi  une  vie  qui  ne  finit  prefque 
point,  vous  touchent ,  venez  à  la  fontaine  d'é- 
meraude.  Quelques  gouttes  d'eau  que  vous  y 
avalerez ,  effaceront  toutes  vos  idées ,  &  vous 
ramèneront  à  l'heureufe  enfance  d'une  vie  im- 
menfe. 

'.Généreux  Milan-Schak,  répondis-je  ,  vous 
m'avez  fauvée  d'un  grand  péril  en  m'éloignant 
de  cette  eau  fatale.  J'aime  ma  raifon  &  ma  patrie  ; 
je  ne  puis  me  réfoudre  d'y  renoncer.  Mon  état 
me  faffit  ;  contentez- vous  que  j'admire  le  vôtre. 
Le  Péri  f\it  plus  furpris  de  ma  réponfe  qu'il  n'en 
fut  choqué;  il  hauffa  les  épaules ,  &  me  regarda 
d'une  manière  qui  découvroit  afîez  que  je  lui 
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faifois  pitié.  Sur  ces  entrefaites  fix- chais  verdsy 
dont  les  yeux  brilloient  comme  autant  de  flam-» 
beaux  allumés,  parurent  à  la  porte  du  cabinet; 
Ils  éclairoient  Lutfallah  qui  entra  avec  un  vieil- 
lard ,  en  difant ,  Ajoub ,  que  voici ,  eft  im 
obftiné.  Et  Roufchen ,  repartit  Milan  Sclicik ,  eft 
uae  opiniâtre.  Je  me  profternai  aux  pieds  de  la 
reine,  en  la  conjurant  de  me  pardonner  ma 
foiblefle ,  &  d'oublier  les  paroles  indlfcrettes 
qui  m'étoient  échappées  dans  le  fort  de  ma  dou- 
kur.  Ajoub  de  fon  côté  embrafîbit  les  genoux 
de  Milan-Schak  à  qui  il  demandoit  auffi  pardon 
de  fon  aveuglement.  La  colère  des  vieilles  gens 
contre  la  jeunefTe  eft  de  peu  de  durée ,  dit  la 
reine ,  levez-vous  ;  &  puifque  nous  devons  nous 
réparer,  employez  bien  le  peu  de  tems  que 
vous  refterez  dans  mon  empire ,  &  en  obfervez 
les  loix.  Sûrs  de  notre  liberté,  nous  nous  le- 
vâmes avec  joie.  On  vint  avertir  que  le  foupé 
étoit  fervi. 

■  Précédés  de  fix  chats-flambeaux  ,  nous  nous 
rendîmes  de  plein  pied  dans  une  falle  boifée 
d'ébène  verd  ,  &  ornée  d'oifeaux  &i  de  feflong 
d'or  en  relief.  Vingt-quatre  chats  verds  ,  &  au- 
tant de  linx  de  même  couleur ,  montés  fur  un 
pareil  nombre  de  guéridons  d'argent  bruni ,  y 
produifoient ,  par  leurs  regards ,  un  jour  aufS 
grand  que  celui  que  le  fol(;il  auroit  pu  faire  en 


fyt  S  V  E  N  T  r  R  El 

plein  midi.  îl  y  avoit  deux  tablas ,  l'une  cliafgéé 
de  caffolettes,  &  l'autre  d'une  grande  variété 
de  mets.  La  dame  du  palais  verd ,  Milan-Schak , 
quatre  reines,  leurs  maris,  &  les  génies  lés  plus 
diftingués  de  leurs  familles ,  fe  placèrent  à  la 
première  de  ces  tables,  &  y  furent  magnifique- 
ment fervis  de  parfums,  qui  font  la  nourriture 
ordinaire  des  péris  nés  dans  l'île  Détournée. 
Nous  occupâmes  l'autre  table  Ajoub  &  moi, 
avec  un  grand  nombre  de  conviés,  originaires 
de  notre  monde ,  &  Péris  par  adoption.  Au  pre- 
mier fervice  (i)  nous  eûmes  de  grandes  fricaf- 
fées  de  faifans  ;  il  en  entroit  cinq  ou  fix  cens 
dans  chaque  plat  :  au  fécond ,  des  ortolans  gros 
comme  desoyes,  accompagnés  de  fangliers  & 
de  cerfs,  enfilés  dans  des  brochettes,  en  guife 
d'alouettes.  Le  troifième  fut  compofé  de  deux 
langues  de  fourmi ,  de  deux  pâtés  de  cuifTe  de 
coufin  d'un  excellent  goût,  &  de  quelques  afiiet- 
tes  d'artichaux  &  de  melons ,  gros  comme  les 
poids  verds  de  Schiras.  On  apporta  pour  le  def- 
feri  deux  fraifes,  une  grofeille,  &  deux  jattes 
de  crème  d'écureuil.  La  plupart  de  ces  chofes 
m'étoient  inconnues  pour  lors  ;  mais  la  princeffe 


(i)  Dans  l'onglnal  arabe,  les  mets  de  ce  repas  font 
fervis  pêle-îTiêle  j   avec  une  confufxon   perfane   ca 

mogole. 
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Indgi-Mergîanmeles  fit  connoître  le  lendemain. 
Après  le  foupé  on  nous  donna ,  à  mon  compa- 
triote &  à  moi ,  chacun  un  chat  pour  nous  éclai- 
rer &  nous  conduire  dans  nos  chambres  ;  une 
Pabine très- bien  faite  me  deshabilla,  &  fe  retira 
quand  je  fus  couchée. 

Mon  chat  ayant  fait  dlfparoître  la  lumière  en 
fermant  fes  yeux,  je  repaffai  dans  mon  imagi- 
nation toutes  mes  aventures ,  &  je  m'apperçus, 
je  ne  fai  comment ,  qu'A joub  avoit  fait  fur  moi 
une  impreffion  plus  forte  qu'aucun  des  objets 
furprenans  qui  m'euflent  frappée.  Jufques-là 
j'avois  été  fans  inclination  ,  &  j'étois  û  neuve 
en  amour  ,  que  fentant  que  mon  cœur  s'étoit 
laiffé  furprendre ,  je  me  mis  à  pleurer.  D'oîi 
vient ,  difois-je,  que  je  fonge  »\  ce  petit  monftre 
que  je  n'ai  vu  que  d'aujourd'hui?  Pourquoi  ai  je 
craint  que  Lutfallah  ne  le  gagnât  ?  Ah  !  il  ne 
m'eft  pas  indifférent;  &  fi  ce  que  fa  vue  m'a  inf- 
piré  n'efl  pas  un  amour  formé ,  c'efl  quelque 
chofe  qui  en  approche  beaucoup.  Ah  !  mon  cœur 
m'a  trahie;  il  s'efl  donné  fans  mon  aveu.  Après 
tout,  continuois-je ,  la  figure  de  ce  jeune 
homme  n'eft  pas  plus  hideufe  que  la  mienne; 
quel  crime  ferois-je  donc  en  l'aimant?  nous 
courons  la  même  fortune,  cela  ne  devroit  il  pas 
fufHre  pour  faire  naître  entre  nous  une  jufle 
liaifon  ?  Il  me  femble  même  qu'il  a  déjà  pour 
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moi  des  fentirrrens  pareils  à  ceux  que  j'ai  pour^ 
lui.  C'eft  juftement  là  le  point  qui  mériteroit  le 
plus  d'être  examiné  ;  mais  pour  pénétrer  le 
fond  de  fon  ame  ,  fans  me  découvrir,  ne'fau- 
droit-il  pas  avoir  plus  de  liberté  que  je  n'en  ai. 
Le  fommeil  calma  enfin  mes  inquiétudes.  La 
Pabine  m'éveilla ,  &  me  fit  lever  dès  le  matin. 
A  peine  étois-je  habillée,  que  je  vis  entrer  L\it-. 
fallSh  ,  Milan-Schak  ,  &  la  princeffe  Indgi- 
Mergian  leur  fille  aînée  ,  à  laquelle  ils  me  pré- 
fenîèrent.  La  reine  &  fon  époux  me  demandè- 
rent d'un  air  riant  comment  j'avoispaiTé  la  nuit  ? 
Je  répondis,  avec  de  grands  témoignages  de re- 
connoifiance  &  de  refpeft ,  que  je  Tavois  paffée 
aiTez  tranquillement.  L'interrogation  qu'on  vous 
feit  regarde  la  nuit  entière,  reprirent'-ils ,  &r 
vous  ne  répondez  que  fur  la  dernière  moitié.  Ce 
difccurs  me  jeta  dans  un  étonnement  infini;  je 
vis  bienque  j'avois  été  entendue.  Notre- péné- 
tration la  déconcerte  ,  dit  Milan-Schak;  raffu- 
rez-vous ,  Roufchen,  &  ne  balancez  plus  à  fui- 
vre  fidèlement  les  loix  de  l'île  Détournée.  Ache- 
vant ces  paroles  ,  il  prit ,  des  mains  d'un  de  fes 
gens  5  une  grolTe  racine,  femblable  à  une  bette- 
rave ,  &  la  tenant  par  les  feuilles ,  il  me  donna 
un  poinçon  ,  qu'il  me  commanda  d'enfoncer 
dans  un  endroit  marqué  &\me  petite  tache 
ncire.  Je  le  fis  ;  aufTi-lôt  la  racine  jeta  un  cri  hor-' 
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s-lblç  i  &  mon  compagnon  de  fortune  fe  trouv,a 
devant  moi  au  lieu  d'elle.  Je  vis  Ton  vifage  tout 
fanglant,  il  a  voit  le  front  percé,  ^  le  poinçon 
étoit  refté  dans  là  plaie.  Ah  !  cher  Ajoub ,  m'é- 
criai-je  en  l'embrailant,  cher  Ajoub,  que  j'aime 
plus  que  ma  propre  vie,  qu'ai-je  fait  !  que  je  fuis 
cruelle  ;  ou  plutôt  que  je  fuis  nialheureufe  !  N'y 
avolt-il  point  d'autre  main  qu€  la  mienne  pour 
exécuter  la  volonté  de  Milan  Sçhak?.  Ah  I  Péri, 
pourquoi  m'aVez-VQus  choifie  pour  rçpandtfe 
•un  fang  que  je  rachetterois  de  tout  le  mien!  Le 
bleffé  me  regardoit  affez  nonchalamment,  6c 
fembloit  fourire,  Lutfallah ,  Milan-Schak ,  &  la 
prince'Te,  rioient  tout  de  bon,  &  fe  4eman-' 
doient,  comme  par  plaifanterie ,  fi  la  déclara- 
tion n'ctoit  pas  en  forme?  Si  elle  n'étoit  pas 
.  dans  toutes  les  règles  ?  Il  y  paroît  quelque  fm- 
cérité ,  dit  le  blefîp»  mais  il  ne  faut  point  fe  fier 
aux  premiers  ttanfports  des  amantes ,  elles  font 
Jrop  VjQlages.jSi  jîét0is  bien  pçrfuadé  qUe  Rouf- 
chen  dût  m'aimer  conftamment  >  j^ne  dis  pas  que 
-je...>ïti(»is  en -né. voulant  rien  ^^ire  ,j'en-dis  trop 
-pour  une  première  fois.Cômme  je  me.  préparois 
à  le  remercier ,  &  à  continuer  mes  lameritatiofis, 
Milàri-Schak ,  qui  le  t-enoit  douçe.ment  p^r  .l<s 
•che\f€ux',  le  laiffa en  liberté,  &  lui  tiradufroiit 
le  poinçon  fans  y -laiffer  la  i^ioindre  cicatricif. 
Lutfallah  me  demanda  afle?féri.evifç:î^^n;:qiïell€is 


382  Aventures 

étoient  les  difpofitions  préfentes  de  mon  cœur 
envers  celui  dont  le  malheur  apparent  m'avoit 
fait  tant  de  compafïïon  ?  Vous  le  favez  grande 
reine,  répondis-je,  Je  Taime.  C'eft  ainfi,  mon 
enfant ,  répliqua-t-elle  ,  qu'il  faut  parler  :  vos 
incertitudes  d'hier  alloient  direftement  contre 
la  coutume  de  mon  royaume  oti  les  filles  font 
toutes  les  avances.  Je  répartis  que  rien  n'é- 
toit  plus  raifonnable  que  cette  coutume,  &  que 
je  ferois  heureufe  fi  l'aimable  A joub  ne  dédai- 
gnolt  pas  mes  fervices.  Vous  avez  fatisfait  h  nos 
loix  l'un  &  l'autre,  reprit  la  reine  ;  mais  puif- 
que  vous  y  préférez  celles  de  votre  pays,  Je 
veiix  bien ,  dès-à-préfent ,  vous  rendre  à  vous- 
mêmes.  Que  les  influences  qui  régnent  ici ,  con- 
tinua-t-elle  en  nous  touchant  de  fa  baguette , 
cefTent  d'agir  fur  vous.  Lutfallah  ne  nous  laiffa 
pas  le  tems  de  la  remercier ,  elle  fortit  avec  fa 
fuite;  il  ne  demeura  avec  Ajoub  &  moi ,  qu'un 
pabln  &  une  pabine  qui  s'affirent  modeftement 
des  deux  côtés  de  la  porte. 

En  cet  endroit  la  belle  Perfanne  s'interrom- 
pit ,  &  nous  demanda  li  nous  n'étions  point  cu- 
rieux de  fâVoir  ce  que  c'étoit  que  les  Pabins  & 
les  Pabines.  Une  Pabine  en  vous  déshabillant , 
dit  Almoraddin ,  m'avoit  déjà  donné  un  peu 
de  curiôfilé;  mais  je  n'ai  ofé  vous  faire  une 
queftion  importune.  Lés  Pabins ,  reprit  Rouf- 
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chen,  font  des  animaux  qui  fervent  les  Péris, 
&  qui,  difttibués  par  cantons  ,  cultivent  les  ter- 
res de  l'île  Détournée.  Nul  animal  ne  reffemble 
tant  à  l'homme.  En  les  voyant  nudsûu  habillés, 
on  jureroit  que  ce  font  des  hommes  &  des  fem- 
mes véritables  ;  il  ne  leur  manque  que  l'ame 
raifonnable.  Ils  ont  par-deffus  toutes  les  autres 
bêtes  ,  qu'ils  parlent  comme  les  péris  la  langue 
univerfelle  ;  au  lieu  que  les  autres  animaux  ont 
leurs  langues  particulières.  Au  refte  tout  ce  que 
difent  les  pabins  roule  fur  le  manger ,  fur  la 
boiffon ,  fur  le  travail ,  &  fur  d'autres  fujets  qui 
n'ont  rapport  qu'à  la  matière ,  &  ne  conliûe 
qu'en  fimples  proportions.  Ils  font  adroits, 
robuftes ,  laborieux ,  dociles ,  grands  imitateurs. 
Les  autres  bêtes  les  refpeclent  &  les  fervent, 
excepté  lesûnges,  qui  ont  peine  à  céder  la  fii* 
périorité  aux  pabins,  &  les  puces ,  qui  font  dans 
ce  pays-là  des  bêtes  féroces ,  d'une  grandeur 
efïiroyable ,  &  fort  avides  de  la  chair  prefque 
humaine  des  pabins.  Il  y  a  dans  tous  les  villages 
un  lieu  couvert  où  les  pabins  portent  chaque 
jour  une  certaine  quantité  d'ambre  gris,  de 
benjoin  ,  d'encens ,  de  bois  d'aloès,  &  d'autrçs 
viftuailles.  Quand  l'amas  eu.  complet,  il  difpa- 
roît,  pour  paroître  dans  la  ville  des  péris,  &  fe 
diftribuer  dans  leurs  maifons.  Les  pabins  ne  fe 
divertiffent  gueres  qu'aux  dépens  des  autres  ani- 
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meux ,  qu'ils  font  affez  fouvent  battre  enfemble. 
Les  cloportes  fur-tout  les  réjouiffent ,  lorfque 
ramaffés  en  eux-mêmes  ,  ils  fe  mettent  en  bou- 
les (i)  parfaitement  rondes ,  ôc  fe-roulent  les  uns 
contre  les  autres.  Quand  ces  corps  démefurés 
viennent  à  fe  choquer,  ils  font  un  bruit  ëpou- 
ventable,  on  les  croit  brifés  en  mille  pièces; 
mais  bien-tôt  après  on  reconnoît  que  ce  n'eu  là , 
pour  eux,  qu'un  petit  badinage  très-innocent. 

Après  cette  interruption ,  la  Perfane  auroit 
repris  le  fil  de  fon  difcours ,  fi  de  peur  de  la 
trop  fatiguer ,  nous  ne  l'avions  fuppliée  très- 
înfi:amment  ^'en  remettre  la  continuation  au 
lendemain.  Nous  nous  trouvâmes  d'avis  diffé- 
rens  fur  {on  conte  quandnons  fûmes  de  retour 
au  logis.  Almoraddin  penchoit  vers  l'incrédu- 
lité ,  &  moi  je  n'étois  pas  fort  éloigné  d'ajouter 
foi  à  tout  ce  que  nous  avions  entendu.  Nos 
fentimens  fe  réuniïToient  pourtant  dans  une 
èfpece  de  douté  ,  &  nous  feiitroiiS  une  égale 
curiofité  pour  le  i-efte  de  l'îiiftoire.  Nous  ne 
manquâmes  donc  pas  de  retourner  chez  Rouf- 
chen ,  qui ,  après  les  civilités  ordinaires ,  re- 
commença ainfi  à  parler. 

Auflî-tôt  que  la  reine  &  Milan-Schak  furent 

(i)  C'éfl  une  propriété  des.  cloportes ,  de  fe  mettre 
en  grains  pàrEaitement  ronds. 

fortis , 
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ïbftîs  ,noûs  courûmes  au  miroir,  oii  nous  eûmes 
le  plaifir  de  nous  voir  nous-mêmes,  &  de  nous 
voir  l'un  l'autre  tels  que  nous  devions  être  ,  ett 
même-tems  que  nous  Tentions  que  nos  inclina-; 
tions  reprenoient  auffi  leur  afliette  naturelle» 
Ajoub  ne  me  déplut  peint  ;  je  lui  plus  beaucoup* 
Madame,  me  dit-il ,  avec  un  grand  refpeû  j 
je  ne  fai  comme  J'ofe  paroitre  devant  vous  ^ 
après  ce  qui  vient  de  fepaffer  ;  ma  confufion  efl 
extrême.  Plût  au  ciel ^  repartis-je,  que  nou§ 
euflions  perdu  la  mémoire  avec  tous  les  dons  dâ 
l'île  Détournée  ;  ou  que  je  n'eulTe ,  comme 
vous,  que  trop  de  réfervc  à  me  reprocher*  Au 
nom  de  notre  commune  patrie,  interrompit 
Ajoub,  vivons  déformais  comme  fi  nous  nû 
nous  fouvenions  de  rien.  Je  vous  crois  affez 
généreufe  pour  me  rendre  j  par  équité,  ce  que 
je  viens  de  perdre  du  côté  de  l'inftinâ:  qu'ori 
vous  a  ôté ,  &  qui  vous  portoit  à  m'aimer.  L'é* 
quité ,  lui  dis-je ,  ne  récompenfe  que  le  mérite  > 
&  le  mérite  n'eft  pas  l'affaire  d'un  jour.  Appre^ 
nez-moi ,  je  vous  prie  ,  qui  vous  êtes ,  &  pour* 
quoi  je  vois  ici  Ajoub  de  Schiras  ;  je  ne  connôis 
encore  que  votre  nom  &  votre  patrie.  En  difanf 
cela  je  m'aflis,  &  je  le  fis  affeoir  auprès  de  moi# 
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Hifioire  d'Ajoub  de  Schïras, 

Je  fuis,  dit-il,  fils  d'Ajoub,  médecin.  Vous 
favez,  belle  Roufchen,  que  toute  la  jeuneffe 
de  Schiras  apprend  à  danfer,  &  à  jouer  de 
quelque  inflrument.  Un  foir  que  la  chaleur 
étoit  fi  violente  qu'elle  obligeoit  tout  le  monde 
à  faire  de  la  nuit  le  jour  ;.  je  pris  un  flageolet ,  & 
j'allai  chercher  le  frais  dans  les  rues  tout  en 
jouant.  Après  en  avoir  parcouru  un  affez  grand 
nombre ,  comme  je  me  préparois  à  la  retraite , 
la  porte  d'une  fort  belle  maifon  s'ouvrit ,  &  j'en- 
tendis une  voix  qui  me  difoit  :  Eft-ce  vous  ?  Je 
me  promis  quelque  bonne  fortune  ;  oui ,  répon- 
dis-je  ,  c'eft  moi-même.  Montez  donc ,  reprit  la 
voix.  Je  montai  l'efcalier,  &  j'entrai  dans  une 
falle  dont  la  porte  étoit  entr*ouverte.  Trois 
jeunes  hommes  ,  que  j'y  trouvai ,  m'environnè- 
rent, &  tirant  leurs  fabres  ,  lave  par  ton  fang, 
me  dirent-ils ,  l'affront  que  tu  nous  a  fait  en 
violant  notre  fœur.  Je  n'ofai  me  mettre  en  dé- 
fenfe ,  de  peur  de  les  irriter  encore  davantage. 
Seigneurs,  leur  dis-je ,  ne  précipitez  rien ,  vous 
me  prenez  pour  quelqu'autre.  Ces  paroles  fuf- 
pendirent  leur  emportement  :  Qui  es-tu  donc  , 
reprit  brufquement  l'un  d'eux ,  fi  tu  n'es  pas  l'in- 
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fâme  que  nous  attendons?  Je  m'appelle  Ajoub  , 
répondis-j'é ,  je  demeure  en  tel  endroit,  mes 
parens  y  font  connus. Un  vieillard  alors  qui  étoit 
caché  dans  un  cabinet  obfcur,  en  fortit  avet 
une  jeune  perfonne ,  belle  comme  un  aftre  ,  & 
très-richement  habillée,  qui  avoit  la  tête  &  les 
yeux  balffés,  &  qui  verfoit  des  larmes  en  abon- 
dance. Gauher,  lui  dit  le  vieillard  en  me  mon- 
trant, eft-ce  là  le  fcélérat  qui  a  couché  avec 
toi  ?  Gauher  ,  à  ce  difcours  ,  devint  vermeille 
comme  une  rôle  fraîchement  épanouie  ;  après 
m'avoir  erivifagé  ,  elle  répondit  que  ce  n'étoit 
pas  moi.  Le  vieillard  détrompé  me  fit  de  grandes 
excufes  ,  &  il  alloit  me  renvoyer  ;  mais  un  des 
jeunes  hommes  fe  mettant  entre  moi  6c  la  porte , 
&  levant  fon  fabre,  jura  qu'il  ne  laifferoit  pas 
fortir  un  témoin  du  deshonneur  de  fa  famille. 
Les  deux  autres  dirent  qu'il  avoit  raifon ,  &c 
qu'il  falloit me  tuer.  La  colère  vous  aveugle,  mes 
enfans,  reprit  le  bon  vieillard,  ne  vous  y  aban- 
donnez pas.  Il  ne  feroit  pas  jufte  que  l'innocent 
pérît;  chaque  goutte  de  fon  lang  poufferoit  un 
cri  contre  nous  ;  Se  la  vengeance  du  ciel  ne  tar- 
deroit  pas  à  defcendre.  Ajoub,  continua-t-ii , 
en  me  prenant  par  la  main,  fauvez-vous ,  &c  gar- 
dez le  fecret  fi  la  vie  vous  eft  chère.  Je  fortis  de 
cette  maifon  fans  regarder  derrière  moi,  &  je 
me  hâtai  de  regagner  celle  de  mon  père  :  mais 
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comme  j'en  ouvrois  la  porte,  une  flèche  mé 
vint  paffer  contre  l'oreille ,  avec  un  fifflement 
qui  me  fit  treffaillir.  Je  me  retourne  ,  &  j'apper- 
çois  un  homme  qui ,  tenant  un  arc  de  la  main 
gauche,  venoità  moi,  la  droite  armée  d'un 
javelot,  &  me  crioit:  traître,  je  t'ai  manqué ,  tu 
mourras  pourtant.  Le  voyant  feul ,  je  pris  cou- 
rage. Je  mourrai  de  ta  main ,  répondis-je ,  û  cela 
eft  écrit  fur  le*  haut  de  ma  tête.  Je  tirai  mon 
.ganjar ,  &  ayant  heureufement  efquivé  fon  pre- 
mier coup,  je  lui  fautai  au  corps,  &  je  lui  fis 
deux  grandes  blefliires  dansla  poitrine. Il  tomba , 
&  me  pria  de  ne  pas  l'achever.  Non-feulement 
j'y  confentis  ,  mais  ayant  appris  de  lui  qu'il 
étoit  fils  du  Bâcha  de  Schiras ,  j'allai  avertir  un 
chirurgien  qui  courut  à  fon  fecours.  Je  ne  ren- 
trai chez  mon  père  que  pour  y  prendre  un 
cheval,  &  ce  que  j'avois  d'argent  ;  &  fans  dire 
adieu  à  perfonne ,  je  fortis  d'une  ville  où  j'avois 
tout  à  craindre  de  la  fureur  d'un  homme  qui , 
fans  doute ,  m'auroit  fait  expier  par  une  mort 
.  honteufe  le  crime  de  fon  fils. 

Je  marchai  fans  tenir  aucune  route  certaine. 
Vers  le  milieu  de  la  nuit  j'arrivai  au  grand  lac 
Babu,  qui  étoit  alors  fi  tranquille,  qu'il  fem- 
.  bloit  que  le  ciel  prît  plaifir  à  y  contempler  (es 
propres  beautés.  Je  côtoyai  quelque  temps ,  & 
étant  entré  dans  le  bourg  qui  porte  le  mê- 
me nom ,  je  frappai  à  la  première  porte  que 
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je  rencontrai.  Perfonne  ne  répondit ,  lînon  un 
gros  dogue  déchaîné  dans  la  cour,  qui,  aboyant 
de  toute  fa  force ,  éveilla  les  autres  chiens  du 
bourg.  En  un  moment  tout  Babu  retentit  du 
bruit  que  firent  ces  animaux ,  mais  aucun  des 
habitans  ne  parut  fe  mettre  en  peine  d'enfavoir 
la  raifon.  Je  paffai  à  d'autres  portes ,  &  je  m'y  fis 
entendre  aufïi  inutilement.  A  la  fin  défefpérant 
de  me  mettre  à  couvert ,  &  maudiffant  les  dor- 
meurs, je  for ti s  de  Babu.  Dans  le  deffein  de 
chercher  quelque  endroit  écarté  pour  me  repo- 
fer,  je  quittai  le  grand  chemin,  &  ayant  pris 
par  un  fentier  qui  féparoit  deux  petites  monta- 
gnes ,  j'allai  m'enfoncer  dans  un  bois ,  oii  je 
choifis  mon  gîte  au  pied  d'un  gros  palmier  fau- 
vage.  Je  dormis  jufqu'au  lever  de  i'aurore.  M'é- 
tant éveillé,  je  fus  fort  furprJs  d'entendre  affez 
près  de  moi  la  voix  d'un  homme  qui  parloit 
ainfi  : 

Cette  heure  eu  précîeufe ,  ma  filia  ;  les  Péris 
la  nomment  l'heure  ri-:;  merveilles.  C'efl  à  pré- 
fent  que  ces  génies  bv?n-faifans  cueillent  les 
herbes  puifiantes  c:  ù  tra  .oto/ment  les  hommes 
déréglés  en  bêtes  .'féroces  ;  c'eft  h  préfent  que 
toute  la  nature  obéit  à  k^rs  ordres  ,  & 
que  leurs  paroles  ù.yflérieules  ont  le  plus 
d'efficacité.  Le  foleil ,  en  fe  levant ,  les  ad- 
mire, foit   qu'ils  attaquent  à   force   ouverte 
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l£S  enfans  d'ifriet  (i)  &  leurs  confédérés,  foit 
qu'ils  diiTipent  les  vains  proJ£t3  des  Magiciens. 
C'efi  à  cette  heure  enfin  qi;e  les  Péri?  it  mon- 
trent, Ibus  différentes  figures  aux  princes  qui 
aiment  la  juftice,  &  aux  tirans  qui  anf  mériié 
d'être  punis.  Ah  !  ma  fille ,  fi  tu  avois  les  yeux 
de  i'efprit  ouverts  dans  ce  moment ,  tu  verrois , 
avec  moi ,  les  uns  occupés  dans  les  fombres 
vallées  du  Mezanderan  (i)  à  arracher  les  lions 
&  les  tigres  de  leurs  tanières ,  pour  les  conduire 
à  la  défenfe  des  innocens  opprimés  ;  &  tu  admi- 
reroisîa  facilité  avec  laquelle  les  autres  rendent 
traitables  les  hydres  &  les  griffons. 

Je  n'eus  pas  la  patience  d'écouter  davantage 
im  il  étrange  difcours  fans  voir  celui  qui  le  tenoit. 
M'étant  coulé  entre  les  arbres,  je  m'avançai 
doucement  jufqu'à  un  laurier,  à  la  faveur  du- 
quel je  découvris ,  fans  être  apperçu ,  un  grand 
vieillard ,  habillé  d'une  longue  robe  brune ,  aïïis 
auprès  d'une  fille.  Cette  fille  étoit  couverte  d'un 
voile  bleu  qui  ne  laiffoit  voir  que  fon  vifage  & 
fes  mains  ,  &  elle  avoit  les  yeux  modérément 
attachés  fur  le  vieillard,  qu'elle  écoutoit  atten- 
tivement. Je  me  montrai ,  &  par  ma  préfence 

(î)  Génie  très- cruel,  plus  crifèl  que  les  divs  ordi- 
naires. 

(a)  L'Hircanie  des  anciens. 
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j'interrompis  leur  converfation.  La  fille  fe  cacha 
auffi-tôt  le  vifage;  le  vieillard  fe  leva  pour 
venir  au-devant  de  moi.  L'ayant  abordé  ,  vous 
voyez  ,  lui  dis-je ,  un  voyageur ,  qui  accablé  de 
faim  &  de  laflitude  ,  vous  importune  malgré 
lui.  Par  Ali,  dit  le  vieillard ,  foyez  le  bien-venu  ; 
lestages  font  hofpiîaliers.  Le  bien  que  je  vous 
ferai  fera  pour  ma  fille  une  nouvelle  inftruftion. 
Allez  vous  délaffer  dans  notre  retraite ,  nous 
vous  y  rejoindrons  dans  une  heure.  Il  me  mon- 
tra en  même-tems  un  petit  chemin  que  je  fuivis  , 
&  qui  après  plufieurs  détours,  me  conduiiità, 
une  grotte. 

Quoique  l'entrée  en  fut  étroite  &  obfcure, 
les  dedans  en  étoient  bien  éclairés,  très  -  pro- 
pres ,  &  partagés  en  plufieurs  chambres  fpa- 
cieufes.  Un  efclave ,  à  qui  je  déclarai  les 
intentions  de  fon  maître  &  mes  befoins,  me 
fervit  du  raifin ,  des  piftaches  ,  des  dattes  fraî- 
ches, du  pain  blanc,  &  d'excellent  hidromel. 
Tandis  que  je  ferai  ufage  de  tous  ces  biens  ,  lui 
dis-je  ,  je  te  prie  d'aller  chercher  mon  chevaL 
Je  lui  dépeignis  l'endroit  oii  je  l'avois  laifTé.  Si 
vous  prétendez  que  je  vous  obéifTe ,  répondit 
l'efclave ,  promettez-moi  de  ne  pas  quitter  la 
place  oîi  vous  êtes  ,  que  je  ne  revienne,  ou  que 
mon  maître  ne  rentre.  Je  le  lui  promis;  mais 
après  avoir  bu  &  mangé ,  j'eus  une  envie  fi 
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violente  d'examiner  la  demeure  d'un  homme  tel 
que  celui  que  j'avois  vu ,  que  je  ne  pus  tenir  ma 
promeffe.  J'allai  donc  par-tout.  L'enfoncement 
Je  plus  reculé  de  la  grotte  formoit  un  cabinet , 
qui  étoit  rempli  de  livres ,  de  talifmans  &  de 
toutes  fortes  de  figures  de  plantes  &  d'animaux. 
Je  m'arrêtai  fur- tout  en  ce  lieu-là;  &  voyant 
fur  la  table  un  parchemin  déroulé  oii  il  y  avoit 
quelque  chofe  d'écrit  en  lettres  vertes,  je  le  pris 
inconfidérément ,  &  j'y  lus  ces  paroles:  Péri 
^ilan-Schak  ,  Lieutenant  du  palais  vcrd  ;  Péri 
Milan-Schak ,  époux  de  Lutfallah  ;  que  fait  la  lame 
4e  Gian?  ou  eji  fon  bouclier?  Dès  que  j'eus  pro- 
noncé le  dernier  mot  de  cette  invocation  , 
Milan-Schak,  que  vous  connoiffez ,  s'apparut  à 
nioi ,  &  m'enleva  fans  me  dire  un  feul  mot.  Vous 
favez  ,  déjà  fans  doute  ,  belle  Roufchen  ,  que 
ç'eil  lui  qui  m'a  apporté  dans  cette  île, 


Suite  de  rhifloire  de  la  dame   Perfane* 


A 


JOUB  m'ayant  raconté  fon  hiftoire,  je  lui 
çaçontai  auffi  la  mienne.  Il  m'infmua  enfuitq 
que  je  ne  lui  étois  pas  inconnue,  qu'il  m'ado^ 
fpit  même  depuis  long  -  tems  ;  &  que  nos 
fiçheffes  étant  à  peu  près  égales,  il  ne  tien- 
feit  qvi'à  mx  de  le  rendît  heureux ,  du  çqii« 
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fentement  de  nos  parens.  Je  l'écoutai  fans  le 
rebuter ,  &  (ans  lui  trop  témoigner  aufîi  com- 
bien je  Taimois.  La  converfation  dura  jufqu'aii 
dîné.  Après  le  dîné,  la  princeffe  Indgi  -  Mer- 
gian  nous  prit,  &  nous  emmena  dans  les  jar- 
dins. Cétoit  la  plus  belle  de  toutes  les  Périfes. 
Elle  avoit  les  cheveux  très -noirs,  les  yeux 
grands  &  vifs ,  un  teint  qu'on  ne  fauroit  dé- 
crire fans  parler  de  lys  &  de  rofes ,  l'air  d'une 
nobleffe  digne  de  fa  naiflance ,  &  elle  s'expli- 
quoit  avec  une  grâce  nompareille.  Puifque  vous 
devez  fitôt  nous  quitter,  dit-elle  quand  nous 
fûmes  dans  le  parterre ,  il  faut  achever  de  vous 
inftruire.  Reconnoiffez-vous  ces  fleurs  ?  Nous 
lui  dîmes  que  nous  étions  charmés  de  la  beauté 
&  de  l'arrangement  de  celles  que  nous  voyons. 
L'obligeante  princefle  voulut  bien  fe  donner 
la  peine  de  nous  les  faire  reconnoître  les  unes 
après  les  autres:  je  dis  reconnoître,  car  nous 
les  connoifîions  déjà  ;  mais ,  fans  Indgi-Mer- 
gian ,  la  connoifTance  que  nous  en  avions  n'eût 
fervi  de  rien  ,  finon  pour  les  fleurs  d'une  gran- 
deur médiocre.  En  effet,  comment  s'imaginer 
qu'on  voit  une  violette ,  îorfqu'on  a  devant 
les  yeux  une  ûeiir  aufîi  grande  qu'un  tournefol? 
Et  qui  s'aviferoit  de  chercher  les  lys  fur  des 
tiges  rampantes  de  la  groffeur  d'une  épingle } 
Cette  agréable  occupation  n'empêcha  pas  la 
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fille  de  Lutfallah  de  nous  apprendre  une  infi- 
nité de  choies  fur  la  religion  des  Péris,  &  fur 
la  guerre  opiniâtre  que  cette  glorieufe  nation 
foutient ,  depuis  tant  de  fiecles  ,  contre  les 
Divs.  Elle  s'étendit  aufli  fur  diverfes  particu- 
larités de  l'île  ,  qui  n'étoient  point  entrées  dans 
les  inftrudions  que  nous  avions  reçues  de  Lut- 
fallah &  de  Milan-Schak. 

Au-delà  du  parterre  il  y  avoit  un  grand 
carré  d'eau,  dans  le  milieu  duquel  s'élevoit 
un  cabinet  d'une  ftrufture  très-mignone ,  bâti 
en  forme  de  château.  Nous  priâmes  la  prin- 
ceffe  de  nous  faire  voir  ce  riant  édifice.  Elle 
y  confentit ,  &  cria  affez  haut ,  oh  Mor  !  oh 
Mor  !  Une  gondole  fe  détacha  du  pied  du  ca- 
binet. Mor ,  vieux  rat  d'eau ,  de  couleur  vio- 
lette, fort  barbu,  &  gros  comme  un  ours, 
nous  l'amena.  Nous  paffâmes  l'eau ,  nous  en- 
trâmes dans  un  petit  réduit  vraiment  enchanté; 
mais  nous  fûmes  bien  étonnés  de  ne  plus  voir 
Indgi-Mergian,  qui  étoit  pourtant  entrée  avec 
nous.  Je  rougis  de  me  trouver  ainfi  feule  avec 
Ajoub.  Prouvez-moi ,  lui  dis-je ,  la  folidité  de 
votre  amour  par  beaucoup  de  refpeft  &  de 
retenue  ;  votre  cœur  n'aura  jamais  un  plus  fur 
interprète  auprès  du  mien,  que  la  modeftie. 
Ajoub  me  regardoit  fixement ,  avec  le  vifage 
d'un  homme  interdit;  &  quand  j'eus  ceffé  de 
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parler,  il  remua  les  lèvres  &  la  main,  comme 
s'il  m'avoit  dit  quelque  chofe;  &  cependant 
bien  loin  d'entendre  fon  difcours,  je  n'enten- 
dois  pas  même  le  fon  de  (a  voix.  Je  le  regardai 
à  mon  tour  avec  admiration  :  Ajoub,  repris- 
je ,  votre  filence  m'ofFenfe  ;  que  préfagent  tous 
£es  lignes?  que  me  dites-vous  ?  Il  recommença 
à  remuer  les  lèvres,  &  à  faire  tous  les  petits 
gefles  de  tête  Se  de  main,  qu'on  fait  quand  on 
s'explique  férieufement  ,  fans  qu'aucune  des 
paroles  qu'il  fembloit  prononcer  frappât  davan- 
tage mon  oreille  que  la  première  fois.  Je  m'ima- 
ginai que  ce  jeune  homme  fe  moquoit  de  moi; 
de  fon  côté  il  fe  perfuada  la  même  chofe;  nous 
nous  regardâmes  Tun  l'autre  de  travers  avec 
un  dépit  qui  ne  peut  s'exprimer,  La  fille  de 
Lutfallah  reparut  en  riant  de  toute  fa  force  : 
vous  avez  tort,  nous  dit-elle ,  de  vous  brouil- 
ler :  c'eft  par  une  vertu  fecrette  attachée  à  ce 
cabinet,  que  vous  ne  vous  êtes  point  entendus. 
Comme  les  jeunes  Péris  des  deux  fexes  y  vien- 
nent affez  fouvent,  la  reine  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos que  ceux  qui  s'aimeroient  puffent  s'y  renr 
dre  un  compte  mutuel  de  leur  tendreffe.  Dès 
que  le  cœur  fe  met  de  la  partie ,  l'oreille  ne 
fait  plus  ici  aucune  fonftion.  Au  refte ,  vos 
mines  &  vos  petites  colères ,  ajouta  - 1  -  elle , 
m'ont  trop  divertie ,  pour  ne  pas  vous  favoir 
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gré  du  pîaifir  que  vous  m'avez  donné  fans  y 
penfer.  Je  vous  permets  de  me  faire  des  quef- 
tions. 

Ayant  pris  nos  places  fur  un  petit  fopha  plus 
bas  que  le  iien,  nous  gardâmes  quelque  tems 
le  filence,  afin  de  nous  remettre  de  notre  trou- 
ble ;  puis  je  lui  dis  :  Grande  princeffe  ,  je  fou- 
baiterois  favoir  pourquoi  notre  fexe  domine 
dans  celte  île.  Lutfallah  eft  reine,  &  Milan- 
Schak  n'eft  pas  roi.  Les  autres  Périfes,  foit 
reines,  foit  fu jettes,  font  fupérieures  à  leurs 
époux  ;  cela  me  paroît  bien  extraordinaire. 
Cette  coutume  auroit-elle  été  introduite  pour 
dédommager  les  Périfes  des  démarches  qu'elles 
ont  faites  étant  encore  filles  ?  Dans  notre  monde 
les  jeunes  hommes  témoignent  une  foumifîion 
infinie  à  leurs  maîtreffes  avant  le  mariage  : 
après,  ils  s'en  rendent  les  maîtres  à  leur  tour. 
Nos  loix  font  préférables  aux  vôtres,  repartit 
la  princeflè,  elles  font  fondées  fur  trois  rai- 
fons:  premièrement,  les  Périfes  ont  beaucoup 
plus  d'efprit  que  les  Péris,  &  elles  font  natu- 
rellement autant  au-deffus  d'eux  ,  qu'ils  font 
au-deffus  des  fimples  hommes ,  &  que  ceux-ci 
font  au-deffus  des  Pabins;  cela  va  par  degré: 
en  fécond  lieu ,  elles  joignent  la  force  à  l'efprit  ; 
les  hommes  ne  font  les  maîtres  dans  votre 
inonde ,  que  parce  qu'ils  font  les  plus  forts  : 
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la  troifième  raifon  eft  un  myftère  ;  fouvenez- 
vous  feulement  que  la  fécondité  efl  la  fource 
de  toutes  chofes ,  &  qu'on  ne  peut  trop  l'ho- 
norer. 

Indgi  -  Mergian  ceffant  de  parler;  il  n*y  a 
guères  d'apparence,  lui  dit  Ajoub,  qu'on  nous 
laifTe  le  loifir  de  confidérer  fort  attentivement 
la  ville  cil  nous  fommes  ;  ainfi  je  crois  que 
Roufchen  trouvera  bon  que  je  vous  fupplie 
de  nous  en  donner  une  idée ,  j'en  ignore  même 
le  nom.  Cette  ville ,  répondit  la  fille  de  Lut- 
fallah,  s'appelle  Gianire.  Après  la  mort  de  Gian, 
fouverain  de  tous  les  génies,  la  guerre,  qui 
pendant  fes  dernières  années  avoit  paru  s'étein- 
dre, s'étant  rallumée  entre  les  Péris  &  les  Divs, 
il  y  eut  de  fi  affreux  déferdres  dans  tout  le 
Ginniftan ,  que  Gian ,  fils  unique  de  ce  bon 
roi ,  prit  le  parti  d'en  fortir  avec  fa  famille , 
&  avec  quatre  autres  familles  des  plus  illuftres 
de  la  nation  des  Péris.  Ce  grand  deffein  eut 
un  très-heureux  fuccès  par  le  fecours  de  Fera- 
mak,  fon  époufe,  qui  trompa  la  vigilance 
des  Divs,  &  qui  conduifit  fa  troupe  triom- 
phante dans  cette  île.  La  ville  fut  bâtie  en 
très-peu  de  tems  ;  Feramak  la  nomma  Gianire  , 
du  nom  de  fon  mari.  Pour  conferver  dans  fa 
nouvelle  colonie  une  paix  inaltérable  ,  elle 
donna  une  autorité  femblable  à  la  fienne  aux 
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quatre  mères  de  famille  qui  l'avoient  accom- 
pagnée, &  depuis  ce  tems-là  Gianire  a  tou- 
jours eu  cinq  reines.  Les  premières  s'attribuè- 
rent cinq  couleurs  différentes  pour  fe  diftin- 
guer  &  pour  diflinguer  leurs  fujets,  &  même 
leurs  defcendans.  Ces  couleurs  font  la  verte , 
qui  eft  la  nôtre,  là  Meue ,  la  jaune,  la  rouge 
&  la  blanche.  La  ville  de  Gianire  a  cinq 
grandes  rues,  qui,  d'un  côté,  aboutifient  à 
la  place,  &  de  l'autre  à  la  façade  du  palais. 
Les  palais  font  bâtis  de  marbre  de  la  couleur 
de  la  reine  qui  y  fait  fa  demeure.  Les  maifons 
ordinaires  font  de  la  couleur  du  palais  dont 
elles  dépendent ,  &  elles  font  habitées  par  les 
Péris  du  fécond  ordre.  Vous  verrez  vous- 
mêmes  demain ,  &c  la  grande  place  &  l'aca- 
démie qui  eft  l'édifice  le  plus  fomptueux  qu'il 
y  ait  dans  l'île  ;  mais  quelque  admiration  qu'uii 
bâtiment  û  fuperbe  puifTe  vous  caut'er ,  la  ré- 
furredion  de  Feramak  &  de  Giàn ,  mes  an- 
cêtres, &  ceux-mêmes  dont  je  vous  ai  parlé, 
vous  frappera  fans  doute  beaucoup  davantage. 
Indgi-Mergian  fe  leva  en  achevant  ce  difcours. 
Nous  repayâmes  Teau  avec  elle ,  &  nous  nous 
promenâmes  afTez  long-teras  dans  un  bois  de 
fraifiers  de  haute  futaie^  qui,  dans  ce  tems- 
là,  foutenoient  à  peirie  la-  pefanteur  de  kufs 
€x<;eUens  fruits.  Il  en  fortoit  une  fraîcheur  tst-. 
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viffante,  &  une  odeur  fi  douce,  que  tous  les 
parfums  de  l'hymen  n'ont  rien  qui  en  appro- 
che. Le  lendemain,  un  peu  avant  la  pointe 
du  jour,  toute  la  ville  fut  réveillée  par  une 
fymphonie  merveilleufe  qui  fe  fit  entendre 
dans  le  haut  de  l'air  au-deffus  de  l'académie  , 
où  Ton  commença  à  fe  rendre  de  toutes  part?. 
Etant  defcendue  dans  la  cour ,  j'y  trouvai 
deux  cloportes  longs  d'environ  trente  pieds, 
&  larges  à  proportion,  très-richement  harna* 
chés ,  qui  avoient  fur  leurs  dos  fpacieux  des 
loges  commodes  &  magnifiques  ,  dont  le 
dedans  éioit  divifé  en  une  chambre  &  deux 
cabinets.  La  chambre  occupoit  le  devant  & 
pouvoit  avoir  douze  pieds  en  quarré.  Les 
cabinets  ,  dont  l'un  fervoit  d'antichambre, 
avoient  environ  fix  pieds  de  large  &  fept  piedis 
de  long.  Ces  appartemens  portatifs  étoient  ta- 
piiîés  de  velours  verd ,  le  refte  de  Tapparte^- 
ment  répondoit  à  cette  tapifîerie;  &  quoique 
les  richeffes  ne  coûtent  rien  aux  Péris ,  le  bon 
goût  &  la  propreté  faifoient  prefque  tout  le 
mérite  de  ce  qui  étoit  dans  les  loges  de  Lut- 
fallah  &  de  Milan-Schak.  Je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  vous  dire  en  paffant  qu'il  n'y  a  point 
de  voitures  au  monde  comparables  à  celles- 
là  ,  foit  pour  la  fureté ,  foit  pour  la  commo- 
dité. Le  cloporte  eft  d'une  docilité  admirable , 


400  Aventurés 

&  toujours  attentif  aux  volontés  de  fon  côn- 
duûeur,  dont  le  fiège  efl:  placé  prefque  fur  la 
tête  de  cet  animal.  Il  marche  auffi  vite  que  roit 
veut,  mais  fon  allure  ne  laiffe  pas  pour  cela 
d'être  toujours  également  douce.  S'il  s'eftropie 
un  pied  on  ne  s'en  apperçoit  pas  ,  parce  qu'il 
en  a  treize  autres  qui  le  foutiennent.  Ses  écail- 
les font  tachetées  &  luifantes  comme  celles 
(des  grandes  tortues  des  Indes.  Il  fe  fert  pref- 
qu'auffi  adroitement  de  (es  deux  cornes,  que 
les  éléphans  fe  fervent  de  leurs  trompes. 

Lutfallah  me  prit  auprès  d'elle;  Ajoub  ac- 
compagna Milan-Schak.  Nous  paffâmes  par  une 
rue  fort  longue ,  entrecoupée  de  cinq  autres , 
parallèles  entr'elles.  Toutes  les  maifons  que 
nous  voyions  étoient  bâties  de  marbre  verd  , 
avec  une  fymmétrie  qui  ne  fatiguoit  pas  la  vue 
par  trop  de  reflemblance.  Nous  arrivâmes  à 
-une  place  ronde  ,  très  -  vafte ,  dans  le  milieu 
de  laquelle  il  y  avoit  un  édifice  auffi  fait  en 
rond ,  &  qui  n'a  point  fon  pareil  au  monde  ; 
c'étoit  celui  dont  nous  avoit  parlé  Indgi-Mer- 
gian.  Il  fert  aux  Péris  d'académie  &  de  temple: 
il  eft  couvert  d'un  dôme  d'or,  dont  l'éclat  ne 
iembloit  pas  céder  même  à  celui  du  foleil  qui 
Se  levoit  alors.  Cinq  portiques  d'agathes,  tous 
-de  différentes  couleurs,  &  ornés  chacun  de 
douze  belles  colonnes,  donnent  entrée  dans 

ce 
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te  temple  magnifique,  &  font  face  aux  cinq 
principales  rues  de  la  ville.  L'ordre  d'archi- 
tefture  qu'on  y  a  régulièrement  obfervé,  a  plus 
de  noblefle  &c  plus  d'agrément  que  ceux  que 
nous  connoiffons.  Je  remarquai  que  les  chapi- 
taux  de  toutes  les  colonnes  y  font  compofés 
de  quatre  figures  de  têtes  d'écreviffes ,  dont 
les  cornes  contournées  par  le  haut  font  un  très* 
bel  effet.  Le  portique  par  lequel  nous  entrâmes, 
eft  d'agathe  verte,  tachetée  de  blanc;  on  lifoit 
fur  le  fronton  les  auguftes  noms  de  Feramak 
&  de  GiAN,  écrits  en  groffes  lettres  d'or.  Nous 
montâmes,  par  neuf  degrés  de  marbre  ferpentin, 
dans  un  amphitéâtre  divifé  en  cinq  parties. 
Tous  les  étages  de  chaque  partie  étoient  rem- 
plis de  Périfes  &  de  Péris  de  différens  âges , 
habillés  de  la  couleur  de  leur  reine,  dont  le 
trône  étoit  tout  en  haut. 


Réfurrecllon  de  la  reine  Feramak  &  de  Gian 
fon  maru 

U  ANS  le  milieu  de  l'amphitéâtre ,  on  voyoit 
deux  vafes  de  criftal,  de  la  figure  de  deux  œufs , 
où  étoient  renfermés  deux  petits  corps  morts 
de  diiférens  fexes.  Les  quatre  reines  &  leurs 
époux ,  aflis  à  terre  autour  de  ces  vafes ,  les 
Tome  XI L  C  c 
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contemploient  avec  une  attention  &  une  mo- 
deftie    fiirprenante  ,  lorfque   nous   arrivâmes. 
Lutfallah  &  Milan-Schakfe  mirent  auprès  d'eux. 
On  nous  fit  monter  ,  Ajoiib  &i  moi ,  par  un  ef- 
calier  fecret ,  jufqu'au  haut  de  l'emphithéâtre  , 
&  nous  fûmes  placés  à  côté  du  trône  verd.  Il 
régnoit  dans  cette  nombreufe  affemblée  un  fi- 
lence  fi  profond  ,  qu'il  faifoit  horreur.  Au  bout 
d'un   quart  d'heure  ,  Feraipak  &  Gian ,  qui 
étoient   dans  les  deux  vafes  ,  donnèrent  des 
lignes  de  vie  très-manifefles  ;  les  œufs  tranfpa- 
rens  fe  fendirent ,  &  fe  changèrent  en  habits 
verds  pour  les  couvrir.  Ces  refliifcitcs  gran- 
dirent ,   &  parvinrent  au  même    état    qu'ils 
avoient  été  dans  la  fleur  de  leur  âge.  Alors  ils 
s'élevèrent  peu-à-peu  en  l'air,  avec  les  périfes 
&  les  péris  qui  les  environnoient  ;  &  s'étant  ar- 
rêtés à  la  hauteur  des  trônes ,  ils  jetèrent  la  vue 
de  tous  côtés ,  comme  pour  examiner  la  com- 
pagnie. Ils  fe  coulèrent  enfuite,  fans  remuer 
aucun  de  leurs  membres ,  vers  le  lieu  où  j'étois , 
&  vinrent  fe  placer  l'un  auprès  de  l'autre  dans 
le  trône  verd.  L'approche  de  ces  gens ,  qui  ne 
faifoient  que  de  fortir  de  l'autre  monde ,  me 
fit   une  fi  grande  frayeur  ,  que  je  penfai  en 
mourir.  Ceux  &  celles  qui  les  avoient  accom- 
pagnés jufques-là ,  les  faluèrent  profondément , 
&  allèrent ,  par  le  même  chemin  de  l'air  ,  oc- 
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cuper  leurs  trônes  au-deflus  des  quadrilles  de 
leurs  couleurs.  Lutfallah  &  Milan-Schak  s'af- 
firent  aux  pieds  de  Feramak  &  de  Gian.  Ces 
deux  refTulcités  avoient  l'air  férieux ,  &  fem- 
bloient  méditer  de  grandes  chofes.  Feramak 
étoit  une  très-belle  blonde  ;  Gian  avoit  le  teint 
bafané  ,  l'œil ,  la  barbe  &  les  cheveux  noirs  , 
la  mine  d'un  homme  févère  &  courageux.  Sa 
femme  fît  le  difcours  fuivant ,  d'une  voix  fort 
élevée,  &  en  prononçant  affez  lentement  toutes 
(es  paroles. 

«  Les  ombres  purifiées  qui  font  venues  nous 
joindre  dans  nos  tranquilles  demeures  depuis 
notre  dernière  mort ,  nous  ont  fait  des  rapports 
qui  nous  auroient  obligés  de  hâter  notre  retour 
fi  cela  avoit  été  en  notre  pouvoir.  La  gloire 
de  notre  nation,  mes  chers  enfans,  s'efface  peu 
à  peu;&  les  abominables  divs  s'élèvent  infeiw 
fiblement  fur  nos  ruines  :  malheur  d'autant  plus 
grand,  qu'à  peine  vous  en  appercevez-vous. 
D'oimaît  ce  défaut  d'attention  ?  du  trifte  oubli 
de  la  fin  pour  laquelle  on  a  été  élevé  au-deffus 
des  autres  mortels.  On  s'amufe  à  des  bagatelles  : 
j'appelle  ainfi  tous  les  prodiges  que  l'on  fait 
fans  néceffité,  ou  fans  quelque  utilité  évi- 
dente. 

Croyez -vous  donc  que  l'effentiel  de  notre 
état  confiAe  à  bâtir  des  palais,  à  faire  de  riches 
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meubles  &  des  habits  fomptueux,  à  donner  dé 
la  beauté  aux  perfonnes  que  la  nature  a  difgra- 
ciées,  à  remplir  des  cofFres  de  perles  &  de  dia- 
mans,  à  communiquer  aux  hommes  l'intelli- 
gence des  langues  des  oifeaux  &  d'autres  ani- 
maux ,  à  favorifer  les  amours  de  quelques 
jeunes  folâtres,  &  à  métamorphofer  les  corps 
.  les  uns  dans  les  autres  ?  Toutes  ces  merveilles 
que  nous  pouvons  opérer  ne  font  point  efti- 
mables  par  elles-mêmes;  elles  ne  doivent 
fervir  que  de  moyens  pour  arriver  à  une  fin 
plus  haute.  S'y  arrêter  fans  fe  propofer  rien 
au-delà ,  c'eft  abufer  des  dons  les  plus  fublimes , 
fe  rendre  inutiles  à  l'univers,  trahir  la  vertu ,  & 
livrer  cet  empire  à  fes  indignes  ennemis. 

Comment  peut -on  fe  confoler  de  tant  de 
maux,  par  quelques  vains  applaudiffemens  ? 
Hélas  !  de  fades  admirations  doivent-elles  coûter 
û  cher  !  Que  font  devenus ,  je  ne  dis  pas  les 
fiècles  que  j'ai  vu  couler ,  mais  les  fiècles  que 
ma  petite-nièce  Lutfallalh  &  fon  époux  ont 
rendus  fi  fameux  par  leurs  premiers  exploits  ? 
Alors  nos  fciences  employées  à  faire  triompher 
les  Sams-Nerimans  (i),  les  Zals-Zers,  les  Rof- 
tams  ,  les  Kaicobads ,  les  Asfendiars ,  &  une  fi 

(i)  Guerriers  fort  vantés  dans  les  romans  ,   &  forj 
chantés  dans  les  poëmes  perfans  &  arabes, 
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nombreufe  multitude  d'autres  héros  ,  faifoient 
en  même-tems  triompher  la  vertu.  Alors  on  ne 
voyoit  que  de  grandes  entreprifes,  des  reines 
tirées  des  mains  de  leurs  raviffeurs,  des  magi- 
ciens vaincus,  des  géants  terrafTés,  des  monf- 
tres  défaits,  des  tyrans  dépouillés  &  mis  à 
mort ,  de  célèbres  enchantemens  heureufement 
conduits  à  leur  fin.  Alors  les  divs  Nerez  (i)  & 
leurs  difciples  n*ofoient  paroître ,  ou  s'ils  en 
avoientla  témérité,  ils  recevoient  la  jufte  puni- 
tion de  leurs  crimes.  Hélas  !  cet  heureux  tems 
n'eft  plus  ;  il  femble  qu'il  n'y  ait  aujourd'hui 
des  génies  au  monde,  que  pour  le  remplir  de 
puérilités.  Feramak  en  proférant  ces  derniers 
mots  répandit  quelques  larmes  qui  attendrirent 
toute  l'affemblée. 

Vos  foupirs,  pourfuivit-elle  ,  me  font  juger 
que  j'ai  un  peu  trop  exagéré  vos  fautes  ;  mais 
mes  reproches  auront  du  moins  cette  utilité, 
qu'ils  vous  engageront  à  remarquer  ce  qu'il  y 
a  eu  de  répréhenfible  dans  vos  avions  pafiees  , 
&  à  vous  tenir  fur  vos  gardes  pour  l'avenir. 
Comme  notre  tems  efl  court,  que  la  jeuneffe 
du  fécond  ordre  ne  diffère  pas  de  s'exercer  de- 
vant nous,  &  de  mériter  nos  louanges  ». 

Auffi-tôt  les  Périfes  &Z  les  Péris,  de  la  cou- 

(a)  Vrai  furnom  des  génies  malfaifans. 

Ce  iij 
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leur  de  Lutfallah ,  fe  levèrent  &  allèrent  faire  , 
dans  l'arène  ,  l'exercice  des  éléinens.  Le  chaos 
fut  d'abord  repréfenté ,  puis  on  fépara  les  ma- 
tières en  deux-  parties,  &  enfulte  en  quatre. 
Chaque  partie  produifit  fes  plus  grands  effets. 
Le  feu,  des  éclairs,  des  foudres,  des  embrafe- 
jnens ,  des  feux  folets  :  l'air ,  des  vents ,  des  ton- 
nerres, de  faufles  chûtes  d'étoiles  :  l'eau,  des 
tempêtes,  des  monftres  :  la  terre,  des  trem- 
blemens ,  de  nouvelles  montagnes  ,  des  abî- 
mes ,  des  forêts.  Toutes  ces  choies  furent  mon- 
trées en  petit,  &  l'habileté  de  la  troupe  verte 
parut  beaucoup  dans  la  jufteffe  des  propor- 
tions. 

Les  péris  jaunes  &  les  péris  bîeus-s'unirent 
pour  faire  l'exercice  des  lieux  champêtres.  Il  y 
eut  de  merveilleufes  apparitions  de  rochers,  de 
rivières,  de  prairies,  &  de  tous  les  animaux 
qui  vivent  en  ces  lieux-là ,  fans  en  excepter  les 
bergers,  &  autant  de  bergères,  accompagnés 
de  l'ancien  &  de  l'ancienne  de  leur  village,  qui 
s'affirent  à  l'ombre  de  quelques  arbres.  Toutes 
les  bergères  attribuèrent  à  leurs  bergers  un  dé- 
faut ;  6c  tous  les  bergers  attribuèrent  à  leurs 
bergères  une  perfeftion.  Chaque  berger  prouva, 
par  un  petit  difcours  enjoué,  que  la  perfection 
dominante  de  fa  bergère  effaçoit  tous  les  défauts 
qu'elle  avoit  d'ailleurs  ;  &  chaque  bergère  fit 
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voir  que  le  défaut  principal  de  fon  berger  ne 
fervoit  qu'à  faire  éclater  fes  belles  qualités. 
L'ancien  recueillit  les  voix  des  bergers,  l'an- 
cienne celles  des  bergères,  puis  ils  déclarèrent 
la  bergère  &  le  berger  qui  avoit  le  mieux  dif- 
couru, félon  le  fentiment  de  la  compagnie.  On 
les  fit  fur  le  champ  reine  &  roi  de  la  danfe  ,  ÔC 
on  danfa  au  fon  d'une  cornemufe  &  d'un  tam- 
bour à  fonnettes,  dont  le  vieillard  &  la  vieille 
jouèrent. 

Les  péris  rouges  &  les  péris  blancs  s'exercè- 
rent enfemble.  Ils  formèrent  des  villes  ,  des 
châteaux,  des  palais ,  des  meubles ,  des  bijoux  ^ 
des  habits, des  ménageries,  des  jets  d'eau,  des 
oifeaux  mélodieux.  Ils  firent  auffi  paroître  des 
fultans  avec  leur  cour  ;  des  princeffes  de  toutes 
fortes  d'âge  &  de  nations  ,  avec  leur  fuite; 
des  mofquées,des  dofteurs,  des  vifirs  &  des 
cadis. 

Toute  cette  jeunefle  avoit  fi  bien  prévu  fa 
leçon ,  que  chaque  chofe  fe  préfenta  fubite- 
ment,  &  par  un  feul  coup  de  baguette.  Feramak 
&  Gian  témoignèrent  hautement  qu'ils  étoient 
très-fatisfaits  de  leur  habileté.  Les  troupes , 
charmées  de  ces  éloges,  fe  réunirent  pour  ré- 
galer l'affemblée.  En  un  mot,  tout  l'édifice  fut 
rempli  de  la  précieufe  fumée  des  parfums  les 
plus  rares  &  les  plus  nourriffans.  Le  feflin  fini  > 

Ce  iy 
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les  reines  &  leurs  époux  allèrent  fe  mettre  en 
cercle  dans  le  milieu  de  l'amphithéâtre.  Les 
deux  reffufcités  defcendirent  doucement ,  & 
après  qu'ils  fe  flirent  placés  au  centre ,  Gian  qui 
s'étoit  tu  jufqu'alors,  dit  trois  fois  d'une  voix 
pleine  &  majeftueufe  :  la  dame,  de  Gian  brille ,  & 
fon  bouclier  heurte  Ifriet.  Dès  que  cette  procla- 
mation myftérieufe  fut  achevée ,  Feramak  & 
Gian  diminuèrent  infenfiblement,  &  redevin- 
rent œufs.  Ces  œufs  s'élevèrent  de  terre  à  la 
hauteur  des  trônes,  puis  traverfant  l'air  avec 
violence ,  ils  fortirent  par  le  portique  bleu ,  & 
entraînèrent  après  eux  toute  l'affemblée.  Je  fus 
emportée  comme  les  autres  ;  nous  volâmes  par- 
deffus  les  maifons  de  la  ville  ;  &  ayant  fait  en- 
viron fix  lieues  de  chemin ,  nous  arrivâmes  à 
une  montagne  de  marbre  noir,  au  milieu  de 
laquelle  il  y  avoit  une  grande  ouverture.  Nous 
y  entrâmes  à  la  fuite  des  deux  œufs  qui  nous 
conduifirent  en  defcendant  toujours  par  des 
chemins  aifés ,  dans  un  lieu  voûté ,  très-vafte  , 
oîi  il  y  avoit  plus  de  deux  mille  autres  œufs 
tout  pareils.  Comme  j'avois  les  yeux  attachés 
fur  les  nôtres  pour  voir  oii  ils  fe  placeroient  , 
il  tomba  de  la  voûte  fur  mon  vifage  une  goutte 
d'eau  fi  froide,  qu'elle  me  fit  perdre  tout  fenti- 
ment.  Je  ne  fais  ce  que  je  devins  ;  ce  qui  eft 
certain ,  c'eft  que  je  me  trouvai  chez  mon  père , 
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à  Schiras,  dans  un  lit,  toute  couverte  de  fueur, 
&  prefque  morte  de  faim. 

Je  demandai  à  manger.  On  m'en  donna  fi 
fobrement,  que  je  vis  bien  qu'on  s'imaginoit 
quej'étois  malade.  Mon  père,  ma  fœur,&le 
médecin ,  qui  étoient  préfens,  m'affurèrent  que 
j'avois  été  trois  jours  fans  mouvement  &  pref- 
que fans  pouls.  Je  leur  dis  qu'apparemment 
quelque  fantôme  qui  avoit  paru  à  ma  place  les 
avoit  trompés;  &je  leur  racontai  bien  au  long 
mes  aventures.  Les  foupirs  de  mon  père ,  les 
branlemens  de  tête  de  ma  fœur,  &  un  certain 
air  fouriant  que  le  médecin  affeftoit ,  me  firent 
concevoir  qu'ils  ne  les  trouvoient  guère  vrai- 
femblables.  La  barbe  de  ma  fœur  auroit  pu  me 
fervir  à  les  convaincre,  mais  ma  fœur  n'avoit 
plus  de  barbe.  Je  demandai  inutilement  l'habit 
changeant.  J'appelai  en  vain  Lutfallah.  Au  moins, 
leur  dis-je,  vous  ne  nierez  pas  que  le  fils  du 
hacha  n'ait  été  bleffé  dangereufement  par  le 
jeune  Ajoub.  Ils  me  foutinrent  qu'aucun  des 
enfans  du  hacha  n'avoit  été  blefle.  Il  fallut  fe 
réfoudre  àfouffrir  l'incrédulité,  non-feulement 
de  ma  famille ,  mais  auffi  de  toute  la  ville. 
Fatiguée  d'une  obfîinaîion  fi  générale,  dès 
qu'on  me  crut  guérie,  j'obtins  de  mon  père  la 
permiffion  d'aller  demeurer  à  Ormus  chez  une 
tante  que  j'y  ai  encore.  Ajoub  vint  m'y  retrouver 
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lorfque  je  ne  penfois  prefque  plus  à  lui.  Nous 
eûmes  d'abord  un  peu  de  peine  à  nous  recon- 
noître  ;  mais  il  répondit  fi  bien  aux  interroga- 
tions que  Je  lui  fis ,  que  mes  doutes  s'évanoui- 
rent. Je  le  prefl'ai  de  me  raconter  comment  il 
étoit  forti  de  l'île  Détournée. 


Continuation   de  l'hifîoire  d'Ajouh. 

J'FN  fuis  fi^rti,  comme  vous,  madame,  me 
dit-il:  une  goutte  d'eau  qui  tomba  fi.ir  moi,  de 
la  voûte  du  cimetière,  me  glaça.  Quand  mes 
efprits  recommencèrent  à  faire  leurs  fondions , 
Je  m'apperçus  que  j'étois  étendu  fur  un  lit  de 
feuilles  sèches,  dans  le  fond  d'une  grotte.  C'é- 
toit  celle  du  fage  de  Babu ,  mais  elle  étoit 
vuide,  &  fi  déferte,  qu'il  fembloit  que  per- 
sonne n'y  eût  jamais  habité.  Je  trouvai  feule- 
ment dans  le  réduit  qui  avoit  fervi  de  cabinet 
au  fage,  un  papier  oii  je  lus  ces  paroles: 

Ajouh ,  votn  témérité  qui  méritait  un  châtiment 
exemplaire  ,  vous  a  peut-être  caufé  un  grand  bon- 
heur;  peut-être  aujji  quune  malheureufe  indocilité 
vous  ramènera  ici.  Si  vous  y  revene:^ ,  tétat  des 
lieux  vous  fera  fouvenir  de  votre  faute.  Cefl  à  quoi 
fe  borne  la  vengeance  d'un  fage ,  qui^  loin  de  porter 
fon  reffcntiment  jufquoà  le  porterait  un  homme, 
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ordinaire ,  veut  bien  vous  avertir  que  celui  que  vous 
avei  blejfé  à  S  duras ,  cjl  à  prcjent  le  meilleur  de 
vos  amis. 

Laledure  de  cet  écrit  me  fit  un  grand  plaifir. 
Je  fortis  de  la  grotte,  &  ayant,  centre  mon 
attente,  retrouvé  mon  cheval  attaché  à  un 
arbre,  je  montai  deffus ,  &  je  repris,  avec 
précipitation  ,  le  chemin  de  Schiras.  Etant  ar- 
rivé, je  defcendis  chez  un  Imana  (i)  de  mes 
amis ,  &  j'écrivis  un  billet  au  fils  du  Bâcha ,  qui 
fur  le  champ  m'envoya  prier  d'aller  le  voir. 
Quand  je  fus  près  de  fon  lit,  il  fe  mit  fur  fon 
féant,  &  me  ferrant  la  main  :  j'ai  pris  de  fi  bonnes 
précautions ,  me  dit-il ,  que  mon  père  ne  fait 
pas  que  je  fuis  bleffé.  Nies  bleffures,  quoique 
grandes,  ne  font  pas  périlleufes,  Ainfi  il  n'y  a 
rien  à  craindre,  ni  pour  vous  ,  ni  pour  moi.  Je 
le  priai  de  ne  pas  nie  laiffer  ignorer  plus  long- 
tems  les  caufes  de  fa  haine.  La  jaloufie,  reprit- 
il  ,  avoit  allumé  la  fureur  où  vous  m'avez  vu, 
&  qui  m'auroit  été  fatale  fans  votre  géné- 
rofiîé. 

J'avois  un  rendez-vous  le  même  foir  dans  la 
maifon  où  vous  allâtes;  &  je  devois  m'annoncer 
moi-même  en  jouant  du  flageolet  dans  la  rue  ; 
c'eft  le  fignal  que  j'avois  donné  à  la  belle  Gauher, 

(i)Curé  mahométan. 
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dans  un  billet  que  je  lui  avois  écrit.  Vous  ayant 
vu  paffer  fous  mes  fenêtres,  je  vous  fuivis. 
Vous  entrâtes  chez  ma  maîtrefle;  vous  y 
demeurâtes  affez  long-tems  ;  je  crus  qu'elle 
m'avoit  trahi ,  &  que  vous  m'aviez  enlevé  le 
bien  le  plus  précieux  que  j'euffe  au  monde.  La 
rage  s'empara  de  mon  cœur,  je  courus  après 
vous,  je  vous  attaquai,  vous  favez  avec  quel 
fuccès.  Mon  innocence ,  repartis-je  ,  méritoit 
cette  faveur  du  fort.  Je  le  fai,  reprit-il;  hier  une 
efcîave  de  Gauher  m'apprit  que  mon  dernier 
billet  avoit  été  furpris  par  fes  frères,  &  me  dé- 
peignit la  cruelle  avanture  qui  vous  étoit  arri- 
vée à  mon  occalion.  J'en  fus  touché,  mais  je 
penfai  mourir  quand  l'efclave  ajouta  que  ma 
maîtrefle  alloit  être  la  viôime  de  notre  amour  , 
&  qu'elle  n'avoit  pas  deux  heures  à  vivre.  Sans 
perdre  un  feul  moment  j'écrivis  à  fon  père  que 
mon  defl'ein  avoit  toujours  été  d'époufer  Gau- 
her, &  que  je  la  lui  demandois  inflamment.  Ce 
billet ,  figné  de  mon  nom ,  a  eu  tout  l'effet  que 
je  pouvois  défirer.  Ajoub,  continua-til ,  foyons 
toujours  amis  ,  &  iî  vous  m'accordez  cette 
grâce ,  allez  tout-à-l'heure  confirmer  de  ma  part 
laparole  que  j'ai  donnée.  Je  m'acquittai  de  cette 
agréable  commiffion  avec  autant  de  joie  qu'en 
refTentirent  ceux  qui  quelques  jours  auparavant 
avoient  vouhi  me  raaffacrer.  La  nuit  fuivante  il 
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me  furvint  une  fièvre  violente,  caufée  par  les 
agitations  &  les  fatigues  des  jours  précédens. 
Je  fus  long-tems  fans  voir  perfonne.  Je  n'étois 
pas  même  encore  hors  de  danger,  lorfque  les 
nouvelles  tardives  de  votre  retour  pénétrèrent 
enfin  jufqu'à  moi.  Hélas  !  celles  de  votre  départ 
pour  Ormus  ne  furent  pas  fi  lentes.  Elles  m'au- 
roient  fans  doute  fait  defcendre  dans  le  tom- 
beau, fi  mon  père  pour  me  guérir  n'eût  employé 
que  fes  propres  remèdes.  Connoiffant  mon  plus 
grand  mal ,  que  je  ceffai  alors  de  lui  cacher ,  il 
eut  recours  à  votre  père ,  adorable  Roufchen  ;  & 
après  quelques  conférences,  voici  ce  qu'il  en 
tira ,  &  qui  me  rendit  la  vie.  Ajoub  me  préfenta 
une  lettre  de  mon  père,  où  je  lus,  avec  un 
contentement  que  je  ne  pus  diffimuler,  qu'il  l'a- 
voit  agréé  pour  gendre.  Il  efl  aifé  de  fe  foumettre 
au  devoir  quand  il  eu  d'accord  avec  l'inclina- 
tion. Après  notre  mariage  ,  Ajoub  s'adonna  au 
commerce.  Difpenfez-moi ,  Seigneur ,  de  Ipaffer 
outre  ;  je  l'ai  lui  vi  par-tout ,  &  je  ne  fai  comment 
ia  mort  a  pu  nous  féparer. 

Loulou,  par  une  petite  faillie  qui  lui  vint,  ou 
qui  étoit  de  commande  ,  fît  diverfion  aux  larmes 
de  fa  mère.  Ma  chère  mère ,  lui  dit-elle ,  l'efclave 
portugaife  ,  me  voyant  pleurer  ce  matin  ,  m'a 
raconté  une  fable  qui  m'a  appaifée  ,  &  que  j'ai 
apprife  ;  voulez-vous  que  je  vous  la  répète  ?  La 
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belle  Perfane  fourit  comme  malgré  elle,  SiUÛ 
répondit  :  Si  elle  n'eft  pas  longue  ,  je  vous  per- 
mets de  la  rapporter.  Loulou  jeta  fur  moi  une 
œillade  qui  fembloit  m'avertir  qr.'elle  alîoit  me 
furprendre.  Je  vais  apprendre  à  Abdalla ,  dit- 
elle,  pourquoi  les  hommes  vieillifTent,  au  lieu 
que  les  ferpens  rajeuniffent  tous  les  ans. 


Second  conte  de  Loulou, 

i  EU  après  que  les  Périfes  eurent  commencé  à 
faire  paroître  aux  hommes  leur  puiffance  ÔC 
leur  amitié;  ceux^cileur  demandèrent  un  don. 
Nous  vous  l'accordons,  répondirent  les  Périfes. 
Le  don  que  vous  nous  avez  odroyé ,  reprirent 
les  hommes,  c'ell  que  nous  nous  maintiendrons 
toujours  dans  la  fleur  de  notre  jeuneffe ,  fans 
jamais  reffentir  les  incommodités  de  l'âge  dé- 
crépit. Soit ,  dirent  les  périfes  ,  nous  y  confen- 
tons  ;  mais  confervez  foigneufement  le  privi- 
lège que  nous  allons  vous  expédier  ;  car  fi  vous 
le  perdez,  vous  retomberez  dans  votre  premier 
état. 

A  quelque  tems  de-là  ,  un  jeune  péri  apporta 
aux  hommes  des  lettres  de  vigueur  perpétuelle , 
en  très-bonne  forme.  Auffi-tôt  tous  les  vieil- 
lards rajeunirent,  leurs  cheveux  blancs  tom- 
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bèrent ,  il  fe  détacha  de  leurs  yeux  de  petites 
tayes ,  ils  quittèrent  leur  peau  jridée,  ils  le  trou- 
vèrent enfin  auffi  beaux  &  auffi  forts  qu'ils  euf- 
fent  jamais  été.  Combien  de  vieilles  alors  de- 
vinrent faperbes  ?  avec  quelle  fierté  fe  vengè- 
rent-elles du  mépris  qu'on  avoit  eu  pour  elles  ? 
Il  arriva  quelques  années  après  un  renouvel- 
lement de  guerre  ,  entre  les  hommes  &  les  botes 
fauvages,  au  fujet  de  certaines  forêts  que  les 
hommes  avoient  ufurpées.  Les  armées  s'affem- 
blèrent ,  &  les  hommes  ayant  confié  le  bagage 
aux  ânes  ,  &  aux  autres  animaux  domefliques , 
marchèrent  à  grandes  journées  vers  les  forêts 
conteftées.  Les  ennemis  avoient  mis  en  embuf- 
cade  le  long  des  chemins,  les  ferpens,  les  re- 
nards ,  &  quelques  autres  bêtes  des  plus  rufées, 
avec   ordre  de   difputer   courageufement  les 
paffages  les  plus  difficiles.  C'étoient  des  efcar- 
mouches  continuelles,  &  le  malheur  des  hom- 
mes fut  fi  grand ,  qu'ils  perdirent  dans  une  de 
ces  occafions  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher  ,  je 
veux  dire  leur  privilège,  &  cela  par  la  pure 
faute  de  l'âne  qui  en  étoit  chargé. 

Ce  ftupide  animal  étant  arrivé  au  bord  d'une 
rivière ,  &  voulant  la  pafler  ,  un  gros  ferpent 
qui  en  défendoit  le  gué  ,  lui  dit  que  s'il  préten- 
doit  fuivre  fon  chemin ,  il  falloit  qu'il  aban- 
donnât tout  ce  qu'il  portoit.  L'âne  voulut  s'en 
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retourner  fur  (es  pas;  mais  comme  il  étôit  fbftf 
altéré ,  il  fe  baiffa  pour  boire  avant  que  de  partir. 
Le  ferpent  s'oppofa  même  à  cela,  &  s'étant 
avancé  jufqu'auprès  de  lui,  il  lui  dit  :  »  Il  ne 
faut  pas  vous  le  diffimuler;  ces  eaux  dont  je 
fuis  gardien  font  fort  douces  &  fort  fraîches ,  &c 
vous  mériteriez  bien  d'en  boire  à  votre  aife  après 
les  fatigues  que  vous  avez  efTuyées.  Mais  je  vous 
jure  que  je  ne  vous  en  accorderai  pas  une  feule 
goutte ,  que  vous  ne  m'ayez  livré  votre  fardeau. 
Déchargez-vous;  dans  l'inftant  vous  vous  rafraî- 
chirez, pui'svous  irezgayement  rejoindre  votre 
troupe.  L'âne  que  la  foif  &  la  crainte  de  demeu- 
rer derrière  preffoient  également ,  fe  rendit  à 
cette  trompeufe  harangue  ,  &  jeta  fa.  charge. 
Pendant  qu'il  boit,  le  ferpent  s'empare  des  pa- 
niers; y  ayant  trouvé  le  privilège ,  il  l'emporte, 
&  va  le  communiquer  aux  autres  ferpens. 
Depuis  ce  tems-là,  les  ferpens  abandonnent 
tous  les  ans  leur  vieille  dépouille,  &  rajeunif- 
fent.  Les  hommes,  au  contraire  ,  s'afFoiblifTent 
d'heure  en  heure ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  parve- 
nus à  la  vieilleffe ,  qui  achevé  enfin  de  les  conr 
fumer. 

J'eus  tout  lieu  de  me  douter  quelaperfane  Si 
fa  fille  avoientété  averties  de  mes  vues ,  &  que 
ce  conte  étoit  un  conte  préparé.  J'afTurai  la 
mère  de  la  plus  parfaite  admiration  par  rapport 
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à  fes  aventures.  Almoraddin  témoigna  les 
n>cmes  fentimens.  Elle  fut  très-contente  de  nos 
réilexions  ;  oi  comme  nous  nous  retirions,  elle 
me  fomraa  obligeamment  de  fatisfaire  au  plutôt 
à  la  convention.  Je  voudrois,  madame  ,  lui  dis- 
je,  y  avoir  fatisfait  d'avance ,  à  l'exemple  d'Aï* 
nioraddin;  car  que  ptiis-je  vous  raconter  après 
les  merveilles  que  nous  avons  entendues? 

Nous  ne  retournâmes  chez  elle  de  quelques 
jours.  Almoraddin   prefïbit  fes   ouvriers ,  Sz. 
troquoit  diverfes  marchandiles  qu'il  avoit  de 
tropj  contre  d'autres  qui  lui  manquoient.  Pout 
dçs  gommes  d'Arabie ,  de  l'ambre  de  Souffel,  & 
<l.es  toiles  blanches  de   Cambaye ,  il  eut  des 
diamans  de  Vifapour,  des  perles  deCoromandel, 
&  du  poivre  de  Canara ,  qui  eu  le  poivre  le  plus 
eilimé  dans  les  Indes.  Quoique  ces  échanges  lui 
fuffent  très-avantageux  ,  le  gain  qu'il  y  faifoit 
le  touchoit  bien  moins  que  le  plaifir  d'offrir  à  la 
belle  Zalikhan  un  préfent  parfaitement  aflb'rti, 
foit  qu'il  réuffit  dans  fon  entreprife ,  foit  qu'il 
la  manquât.  Je  m'occupois  aulîi  de  mon  côté. 
Plus  j'inierrogeois  de  monde,  plus  je  me  con- 
vainquois  que  l'Oracle  que  je  cherchois  feroit 
difficile  à  trouver.  I^es  aventures  de  la  dame 
perfane  m'avoient  d'abord  donné  qeelque  lueur 
d'efpérance;  mais  ayant  vu  par  la  fin  de  fon 
récit  qu'elle  n'avoit  plus  la  moindre  relation 
Toms  XII,  Dd 
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avec  les  péris  ,  je  m'accufai  moi-même  de  m'ê- 
tre  trop-tôt  flatté.  Au  retour  de  la  dernière 
viiite ,  dont  j*ai  parlé,  Almoraddin ,  encore  plus 
attaché  à  fes  préjugés  que  l'autre  fois,  me  dit  : 
Nous  avons  fait  entendre  à  Roufchen  que  nous 
l'admirions  tous  deux.  Pour  moi  j'admire  l'ordre 
de  fes  rêveries,  &  fa  grande  fimplicité  à  l'égard 
d'Ajoub.  Et  vous,  Abdalla,  qu  admirez-vous  ? 
Ses  découvertes ,  répondis-je  froidement.  Ce 
que  vous  nommez  découvertes ,  reprit  Almo- 
raddin ,  n'eft  donc  pas  un  tiffu  de  rêveries  ? 
Auriez-vous  encore  quelque  difpofition  à  croire 
que  Roufchen  ait  été  dans  l'île  détournée  ?  Je 
fuis  perfuadé,  repartis-je ,  que  fon  corps  n'y  a 
pas  été ,  mais  fon  ame  a  pu  y  aller  ;  &  le  voyage 
que  fait  une  ame,  n'eft  pas  moins  vrai  que  ceux 
que  font  les  âmes  &  les  corps  joints  enfemble. 
Le  prophète  n'alla-t-il  pas  de  la  Mecque  à  Jé- 
fufalem,  &  de  Jérufalem  au  ciel?  Ne  traverfa-t-il 
pas  e  ciel  de  fer ,  le  ciel  d'airain,  le  ciel  d'argent, 
le  ciel  d'or,  le  ciel  de  perles ,  le  ciel  d'émeraudes, 
le  ciel  de  rubis ,  &  le  ciel  d'opale ,  quoiqu'il  y  ait 
d'un  ciel  à  l'autre ,  le  chemin  que  pourroit  faire 
un  homme  en  mille  ans?  Ne  pénétra-t-il  pas  les 
cinq  cens  quarante  efpaces  d'eau ,  de  neige ,  de 
grêle ,  de  nuées,  de  ténèbres,  de  feu,  de  clarté 
&  de  gloire ,  qui  s'étendent  depuis  le  ciel  d'opale 
iufqu'au  trône  de  Dieu  ?  Ne  revint-il  pas  à  la 


d'  A   B   D  A  L  ï.  a;  419 

Mecque  par  les  mêmes  routes  qu'il  avolt  tenues 
en  allant?  Et  ce  voyage  immenfe  le  prophète  ne 
le  fit-il  pas  en  une  nuit,  fansque  la  belle  Aïfcha, 
avec  laquelle  il  étoit  couché,  s'apperçut  de  rien  ? 
Elle  ne  s'apperçut  de  rien  difent  les  plus  célèbres 
Docteurs,  parce  que  le  corps  de  Mahomet 
demeura  dans  le  lit  auprès  d'elle.  Almoraddin, 
qui n'étoit  pas  favant ,  baiffa  les  yeux;  &  je  ne 
jugeai  pas  à  propos  d'augmenter  fa  confufion. 
Quand  nous  revîmes  Roufchen,  je  fortis  de 
mon  engagement  par  cette  hidoire. 


Hljloire  du  prince  Tangut^  &  de  laprLiceJfs 
ail  pied  de  ne:^, 

U  ANS  une  des  vallées  du  grand  mont  Dalan-» 
ger ,  régnoit  un  roi  veuf,  fort  pauvre  &c  fort 
vieux,  qui  avoit  trois  fils ,  à  qui  il  parla  un  jour 
en  ces  termes  :  «  Mes  ancêtres  m'appellent  ;mais 
avant  que  de  mourir  je  dois  vous  révéler  un 
fecret.  Très-peu  de  tems  avant  mon  mariage  ,' 
m'étant  fatigué  à  pourfuivre  un  ours  ,  je  paflai 
la  nuit  dans  la  caverne  de  la  montagne  jaune. 
Un  fort  beau  jeune  homme  fe  montra  inopiné- 
ment à  moi  le  matin,  &  me  dit:  Aboucaf,  fais 
de  beaux  enfans ,  6c  envoie  les  ici  quand  tu  leras 
far  le  point  de  quitter  le  monde.  Je  ne  pus 
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remercier  ce  jeune  homme,  parce  que  je  ceffaï 
tout-d  un-coup  de  le  voir  ;  mais  je  n'ai  jamais 
oublié  fes  paroles.  Allez  à  la  montagne  jaime , 
mes  enfans,  peut-être  y  trouverez-vous  un  hé- 
ritage plus  digne  de  vous  que  celui  que  je  vous 
laifferai  ».  Les  trois  princes  montagnards  par- 
tirent auffitôt ,  &  s'étant  fort  avancé  dans  la 
caverne,  ils  apperçurent  le  pied  d'un  efcalier  qui 
avoit  été  caché  jufqu'alors.  Ils  montèrent  plus  de 
mille  marches,  &  à  la  fin  ils  parvinrent  à  un  lieu 
carré, taillé  dans  le  roc,  oîi  ils  ne  virent  qu'un 
petit  panier  de  joncs.  Ce  panier  renfermoit  une 
bourfe  de  cuir  cru ,  un  cornet  femblable  à  ceux 
dont  les  bergers  fe  fervent  pour  rappeller  leurs 
troupeaux  égarés ,  &  une  ceinture  de  poil  de 
chèvre  affez  groflière.  Vraiment  dit  Hiarkan  , 
l'aîné  des  frères ,  notre  père  avoit  raifon  de  ne 
pas  fe  hâter  de  nous  indiquer  ce  tréfor.  Ne  bif- 
fons pourtant  pas  de  le  partager  entre  nous;  je 
retiens  la  ceinture  ;  &  moi  le  cornet ,  dit  Xamor, 
qui  étoit  puîné.  La  bourfe  me  reftera  donc, 
reprit  le  cadet,  qui  s'appelloitTangut.  Hiarkan, 
en  déployant  fa  ceinture ,  en  vit  fortir  un  billet 
où  il  lut  ces  mots  :  En  quel  lieu  veux-tu  être  ?  Les 
deux  autres ,  curieux  de  favoir  s'ils  ne  trouve- 
roient  point  de  pareils  billets,  regardèrent,  l'un 
dans  le  gros  bout  de  fon  cornet ,  l'autre  dans  fa 
i)Ourfe,  Xamor  en  trouva  un  qui  difoit  :  Combien 
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de  troupes  dejites'tu  ?  Le  cadet  tira  auffi  de  fa 
bourfe  un  billet  qui  portoit  :  Qiiclle  fommc  te 
faut-il  ?  Si  nous  n'avons  qu'à  fouhaiter  pour 
être  obéis ,  s'écrièrent-ils  tous  trois  enfetr.ble, 
nous  voilà  heureux.  Il  eft  aifé  de  vérifier  ces 
prodiges,  dit  Tangut,  je  vais  commencer.  Il 
ferma  fa  bourfe,  &  il  dit:  Urne  faut  mille  pièces 
d'or.  A  l'inftant  la  bourfe  s'enfla  ,  &  s*apper 
fantit  de  telle  forte,  qu'elle  lui  échappa  des 
mains.  Il  l'ouvre  à  terre ,  il  la  renverfe ,  mille 
pièces  d'or  en  fortent  &  fe  répandent.  Jugez  du 
raviffement  des  frères  à  ce  fpe£lacle.  AboHcaf 
ne  put  Y  prendre  part  ;  il  venoit  d'expirer  quand 
ils  arrivèrent  chez  lui.  Après  avoir  fait  de  ma- 
gnifiques funérailles  à  ce  bon  prince,  ils  con- 
vinrent enfemble  de  garder  le  fecret,  &  d'aban- 
donner leur  fîérile  patrie  ,  pour  aller  chercher 
de  plus  heureux  climats.  Hiarkan  &  Xamor  par- 
tirent les  premiers  ;  je  ne  vous  raconterai  point 
leurs  aventures,  quoique  je  les  fâche.  Il  fuffit 
de  vous  dire  qu'ils  fondèrent  îa  même  année  les 
deux  villes  &  les  deux  royaumes  (i)  qui  portent 

(i)  Le  royaume. d'Hyarkaa  a  au  nord  le  mont  Magog, 
au  midi  le  mont  Caucafe  ,  à  l'orient  le  royaume  de 
Xamor ,  &  à  l'occident  le  petit  Tibet  &  le  Giagatai. 

Le  royaume  de  Xamor  a  au  nord  le  pays  des  Tartares 
Kalmuks,  au  midi  le  royaume  de  Belor  &  le  granà 
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encore  aujourd'hui  leurs  noms.  Je  m'arrête  à  ce 

qui  regarde  Tangut. 

Il  tourna  fes  pas  du  côté  du  midi ,  &  après 
avoir  long-tems  voyagé  ,  il  s'arrêta  dans  la 
grande  ville  de  Kemmerouf ,  capitale  du 
royaume  d'Afian.  Comme  le  féjour  lui  en  plut , 
il  tira  de  fa  bourfe  une  prodigieufe  quantité 
d'or ,  avec  quoi  il  fe  donna  un  équipage  lefte  & 
magnifique  ,  &  tous  les  dehors  d*un  grand 
prince.  Sa  dépenfe  exceffive  le  fît  bientôt  dlftin- 
guer  à  la  cour  ;  on  ne  parloit  plus  chez  le  fultan 
Fadhel  (ainfi  fe  nommoit  le  roi  d'Affan)  que 
du  libéral  Tangut.  Les  émirs  briguoient  non- 
feulement  fon  amitié,  mais  auffiTafimple  con- 
noiffance.  Les  dames  fe  jouoient  une  infinité 
de  tours  les  unes  aux  autres  pour  fe  le  dérober, 
parce  que  la  jeunefTe  &  l'abondance,  qui  ordi- 
nairement font  brouillées  enfemble,  fe  réunif- 
foient  en  fa  perfonne.  Tangut  témoignoit  à 
toutes  les  beautés  de  Kemmerouf  qu'il  les  efti- 
moit  beaucoup  ;  mais  au  fond ,  des  faveurs 
offertes  avoient  pour  lui  peu  d'attraits.  Les 
charmes  de  la  fièreDogandar,  fille  unique  du 
fultan,  triomphèrent  feuls  de  fon  cœur.  Il  fît 
inutilement  pour  elle  des  chofes  qui  auroient 

Thibet ,  à  l'orient  la  Tartarie  fujette  à  l'empereur  de  ia 
.Chine ,  &  à  l'occident  le  royaume  d'Hyarkan. 
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pu  ruiner  le  grand  Kan ,  &  appauvrir  le  roi  de 
la  Chine.  Le  fultan  &  la  fultane  qui  s'applau- 
diffoient  de  l'attachement  de  ce  généreux  & 
opulent  étranger ,  &  qui  ne  doutoient  pas  qu'il 
ne  tût  d'une  naiffance  illuftre  ,  ordonnèrent 
enfin  à  la  princeffe  de  ne  pas  trop  le  dédaigner, 
&  de  répondre ,  du  moins  par  reconnoiffance,  à 
fes  refpeûueux  empreffemens.  Dogandar  chan- 
gea tout-à-coup  de  conduite.  Dans  l'air  doux 
&  gracieux  qu'elle  afFefta ,  le  fultan  crutrecon- 
noître  une  marque d'obéiffance,&Tangut mille 
preuves  d'amour.  Ils  ignoroient  l'un  &  l'autre 
le  vrai  motif  qui  la  faifoit  agir. 

Un  foir ,  après  quelques  petits  entretiens  flat- 
teurs &  enjoués,  elle  dit  à  fon  amant:  «  Je 
doute  que  vous  m'aimiez,  puifque  j'ignore  en- 
core le  nom  du  monarque  à  qui  vous  devez  le 
jour.  Vos  tréfors  inépuifables  prouvent  que 
vous  êtes  un  grand  prince,  c'efl  ce  que  la  lie  dtf 
peuple  fait  comme  moi.  N'eft-il  pas  étrange 
que  je  ne  vous  connoiffe  pas  mieux  que  le  refte 
du  monde  ne  vous  connoît?  Non,  vous  ne 
m'aimez  point.  Ah  !  fi  vous  m'aimiez,  que  je 
vous  punirois  févèrement  d\m  myftèrequi  m'eft 
fi  injurieux  !  Ces  dernières  paroles ,  que  la  belle 
prononça  avec  colère ,  effrayèrent  l'amoureux 
Tangut.  Quoi ,  madame,  dit -il,  vous  m'ac- 
cufez  &  vous  me  condamnez  en  même-tems  h 
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convainquez-moi  du  moins  de  mon  crime  ?  que 
vous  ai-je  refufé?  Vous  avez  eu  raifon  de  juger, 
de  ma  naiffance  par  mes  richeffes ,  car  je  dois 
à  mon  père  la  bourfe  qui  en  efl  la  fource,  ôc 
que  Je  porte  toujours  fur  moi.  Seroit-il  poffible  , 
s'écria  Dogandar  ,  en  prenant  volontiers  le 
change,  que  tout  l'or  que  vous  répandez  ne 
vînt  que  d'une  bourfe ,  &  d'une  bourfe  alfée  à 
porter?  Ah!  vous  continuez  à  me  tromper»» 
Madame  ,  repartit  Tangut ,  vous  allez  vous- 
même  en  voir  l'expérience.  Là-delTus  il  tire  fa 
bourle ,  il  l'ouvre  plufieurs  fois ,  &  il  en  fait 
fortir  un  très  grand  nombre  de  belles  pièces 
<l'or,  qu'il  verfe  à  mefure  aux  pieds  de  la  jeune 
princeffe.  Dogandar  éprife  d'un  défir  extrême 
<le  fe  rendre  maîtreffe  de  cette  admirable 
bourfe  :  je  n'en  croirai  pas  mes  yeux  ,  dit-elle, 
à  moins  que  je  ne  fafîe  moi-m.ême  une  fi  agréable 
•épreuve.  Elle  arrache,  comme  en  badinant,  la 
bourfe  des  mains  de  Tangut,  elle  la  cache 
dans  fon  fein ,  elle  s'enfuit,  &  met  tout  de  fuite 
cinq  ou  iix  pertes  entr'elle  Sz  lui.  Tandis  qu'il 
crut  que  fa  maîtreffe  vouloit  fe  divertir,  il 
attendit  fon  retour  fans  inquiétude  ;  mais  un 
eunuque  étant  venu  le  congédier  durement  de 
Ja  part  de  Dogandar,  il  ne  douta  prefque  plus 
de  fon  malheur.  Il  retourna  chez  le  fukan  le 
lendemain  ,&  il  ne  lui  fut  plus  poflible,  ni  ce 
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joiir-lA,  ni  les  autres,  de  parler  à  la  princeffe.  Il 
eft  vrai  qu'il  la  vit  une  ou  deux  fois,  &  qu'elle 
jeta  aafli  les  yeux  fur  lui  ;  mais  ces  yeux  aupa- 
ravant fi  pleins  d'attraits,  étoient  indifîcrens , 
&  même  méprifans.  Jamais  embarras  n'égala 
celui  de  Tangut;  fon  amour  l'arrêtoit,  &  l'im- 
pofiibilité  de  foutenir  fa  dépenfe  ordinaire  l'en- 
gageoit  à  s'éloigner.  Après  a  voir  combattu  quel- 
que te  ms,  il  fe  détermina  d'autant  plus  volon- 
tiers à  partir  ,  que  fon  mal  n'étoit  pas  fans 
remède ,  fi  l'un  de  fes  frères  vouloit  le  fe- 
courir. 

Il  fortit  donc  de  Kemmerouf  fans  prendre 
congé  de  perfonne  ,  &  fe  rendit  auprès  de  Xa- 
mor ,  qu'il  efpéroit  gagner  plus  aifément  qu'Hiar- 
kan.  Mon  frère ,  lui  dit-il ,  le  plus  grand  des 
-malheurs  m'eft  arrivé  :  une  indigne  beauté  m'a 
enlevé  ma  bourfe.  Prctez-moi  ,  je  vous  prie, 
votre  cornet,  j'irai  inceffamment  me  la  faire 
rendre.  Xam.or  fut  fupris  &  affligé  ;  néanmoins , 
après  quelques  reproches ,  qui  étoient  plutôt 
des  effets  de  fon  amitié ,  que  des  marques  d'indi- 
gnation ,  il  accorda  à  fon  frère  la  grâce  qu'il 
fouhaitoit. 

Tangut  retourna  à  Kemmerouf  par  le  chemin 
le  plus  court,  réfolu  d'en  faire  le  fiege.En  jouant 
fix  fois  de  fon  cornet,  il  mit  cinquante  mille 
hommes  vis-à-vis  de  chacune  des  fix  portes  de 
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la  ville.  Ces  hommes  étoient  forts  &  courageux  ; 
parfaitement  bien  ai-més ,  ôc  diftribués  par  cent, 
par  mille  &  par  dix  mille  ,  Ions  des  chefs  fages 
&  intrépides.  II  ne  leur  manqvioit  ni  vivres ,  ni 
munit'ons,  ni  aucune  forte  de  machines  propres 
à  faire  un  fiege.  Pendant  que  de  gros  détache- 
mens  de  cavalerie  allèrent  défoler  la  campagne  , 
l'infanterie  battit  &  fappa  les  murs.  Fadhel ,  & 
les  habitans  de  Kemmerouf,  fe  voyant  tant 
d'ennemis  fur  les  bras  fans  favoir  ,  ni  qui  ils 
étoient,  ni  d'où  ils  venoient ,  ni  ce  qu'ils  vou- 
loient ,  étoient  dans  une  confternation  inexpri- 
mable. Ils  eflayèrent  de  faire  pafTer  quelques 
efpions  dans  le  camp  ,  mais  ces  efpions  furent 
tous  arrêtés.  Ils  tachèrent  auffi  inutilement 
d'endommager  les  afliégeans ,  en  les  accablant 
de  traits  &  de  pierres  ,  &  en  faifant  fur  eux  de 
vigoureufes  forties.  Ils  éprouvèrent  bien -tôt 
qu'ils  a  voient  affaire  à  desfoldats  invulnérables, 
&  le  fultan  comprit  qu'il  falloit  fe  réfoudre ,  ou 
à  périr  ou  à  implorer  la  clémence  d'un  ennemi 
qu'il  ne  connoifToit  point.  Ce  dernier  parti  lui 
ayant  paru  le  moins  infupportable,  il  fortit  avec 
fa  famille  Si  fa  cour ,  pour  aller  fe  jeter  aux 
pieds  du  vainqueur.  Dès  qu'il  fut  hors  la  porte , 
il  fut  enveloppé  &  conduit,  avec  toute  fa  troupe, 
à  la  tente  de  Tangut ,  devant  qui  il  fe  proflerna 
fans  ofer  lever  les  yeux. 
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Jç  ne  fai ,  Seigneur ,  lui  dit-il  en  foupirant ,  û 
vous  êtes  un  homme,  ou  quelque  chofe  de 
plus  :  mais  je  fai  que  je  me  fuis  attiré  votre  indi- 
gnation ,  piiifque  j'en  reffens  de  li  terribles  effets. 
Soit  que  vous  ayez  réfolu  de  fuivre  les  mouve- 
mens  de  votre  colère ,  foit  que  vous  lui  ayez 
prefcrit  quelques  bornes ,  j'efpère  que  vous  ne 
défapprouverez  pas  l'humble  démarche  que  je 
fais.  Prononcez ,  Seigneur ,  l'arrêt  de  notre 
mort,  ou  accordez-nous  le  pardon  des  fautes 
que  nous  avons  pu  commettre  contre  vous; 
nous  voici  entre  vos  mains,  prêts  à  nous  fou- 
mettre  à  toutes  vos  volontés.  Mais  û  vous  nous 
traités  en  criminels  ,  faites-nous  la  grâce  de 
nous  apprendre  par  quel  malheur  nous  avons 
encouru  votre  indignation. 

Tandis  que  le  Sultan  parloit ,  toute  fa  fuite 
verfoit  des  larmes,  6c  a  voit  les  yeux  baiffés,  à 
la  réferve  de  la  belle  Dogandar ,  qui ,  bien 
qu'elle  pleurât  comme  les  autres,  regardoit  de 
tems  en  tems  Tangut.  Elle  le  reconnut  ;  &  on 
ne  faïu-oit  croire  de  quel  courage ,  Se  de  quelle 
confiance  elle  fe  trouva  remplie.  Tangut  de  fon 
côté  rencontra  fes  yeux,  &  ne  put  réfifler  à 
leur  impreffion:  fon  cœur  s'émut  &  s'adoucit, 
ce  qui  lui  refta  de  colère  ne  fervit  qu'à  l'embar- 
rafler,  &  à  rendre  fa  contenance  incertaine.  II 
releva  le  Sultan ,  en  lui  difant  qu'il  donneroit 
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bien-tôt  réclairclffement  fouhaité  ;  &  il  fe  retira 
briifquement  pour  cacher  fon trouble,  &  fonger 
à  ce  qu'il  a  voit  à  faire  &  à  dire.  Il  eut  beau  ie 
confulter  :  l'amour ,  qui  venoit  de  reprendre 
toutes  fes  forces,  le  ramena  toujours  à  un  point , 
&  lui  perfuada  de  fe  raccommoder  avec  fa 
maîtreffe.  Dans  cette  vue  il  ût  dîner  avec  lui  le 
Sultan ,  les  princeffes ,  ôc  les  principaux  Emirs. 
Dogandar  n'étoit  pas  la  feule  alors  qui  le  re- 
connût; mais  perfonne  n'ofoit  ouvrir  la  bouche. 
Plus  hardie  que  les  autres  ,  elle  rifqua  de  lui 
parler ,  &  lui  dit  :  «»  Si  l'on  avoit  la  liberté , 
Seigneur ,  de  vous  déclarer  ce  qu'on  penfe ,  on 
viendroit  peut-être  aifément  à  bout  de  vous 
convaincre  que  votre  colère  eft  injufte  m.  Ma- 
dame, répondit  Tangut,  je  ne  connois  perfonne 
qui  puifle  moins  me  convaincre  de  cela  que 
vous.  Il  y  eut  je  ne  fai  quoi  de  fi  timide  dans  le 
ton  &  dans  la  manière  dont  cet  amant  regagné 
prononça  ce  peu  de  paroles  ,  que  la  rufée  prin- 
ceffe  fentit  bien  qu'il  la  craignoit.  Prenant  avan- 
tage de  cette  précieufe  découverte:  ce  fera  ce- 
pendant moi ,  reprit-elle  ;  vous  avez  pris  mal  une 
chofe  que  je  n'ai  faite  qu'en  riant,  &  regardé 
comme  d  es  infultes  une  conduite  que  je  n'ai  fuivie 
que  pour  vous  éprouver.  Si  je  vous  avois  cni 
d'un  tempérammentfi  impétueux,  je  vous  aurois 
ménagé  avec  plus  de  circonfpe^on»  Vous  affuK 
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l^z  que  vous  m'aimez ,  je  veux  m'en  éclaircir 
par  un  moyen  innocent  que  vous  me  fourniflez 
vous-même;  au  même  moment  je  vous  perds, 
&c  vous  ne  reparoiffez  enfuite  que  le  fer  à  la 
main  pour  me  percer  le  fein.  Je  n'ai  point  du 
prévoir  un  départ  fi  fubit ,  ni  m'attendre  à  un 
retour  û.  cruel  ;  avouez-le ,  Seigneur ,  &  con- 
damnez-vous ». 

Tangut  demeura  muet  à  ce  difcours.  Fadhel 
parla  enfuite,  &  après  avoir  blâmé  l'imprudence 
de  fa  fille  ,  &  témoigné  fort  au  long  qu'il  défap- 
prouvoit  le  peu  de  ménagement  qu'elle  avoit 
eu  ;  il  conclut  en  difant  :  «  Prince  ,  fi  cette  in- 
confidérée  mérite  encore  quelque  part  dans  vos 
bonnes  grâces,  je  vous  la  livre  dès  demain».' 
Pourquoi,  interrompit  la  Sultane,  remettre  cette 
aifaire  à  demain  ?  Je  donne  dès-à-préfent  ma  fille 
au  brave  Tangut;  qu'il  vienne  en  notre  compa- 
gnie rendre  la  tranquillité  à  fes  propres  fujets. 
Le  fils  d' A.boucaf  ne  put  fe  réfoudre  à  refufer  un 
bien  fi  préfent.  Il  confentit  d'entrer  dans  Kem- 
merouf,  mais  à  condition  qu'il  prendroit  avec 
lui  le  monde  qu'il  jugeroit  à  propos,  &  qu'il 
demeureroit  maître  d'une  des  portes  de  la  ville. 
La  frayeur  des  habitans  fe  changea  en  ime  joie 
parfaite  lorfqu'il  virent  Tangut  dans  les  rues.  Il 
s'entretenoitfamilièrement,  tantôt  avec  le  Sul- 
tan ,  tantôt  avec  les  princefies  ;  5c  ne  portoit  fur 
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fon  vifage  aucun  figne  de  colère.  Il  avoit  en  effet 
oublié  tout  le  paffé,  &  il  ne  penfoit  plus  qu'au 
bonheur  de  pofféder  la  charmante  Dogandar. 
Le  Sultan  le  régala  magnifiquement  dans  un  jar- 
din, dont  tous  les  arbres  étoient  chargés  de 
torches  ardentes ,  &  où  il  faifoit  auffi  clair  qu'en 
plein  jour. 

Après  le  foupé ,  Dogandar  joignit  Tangut , 
Se  l'écarta  affez  loin  de  la  compagnie.  Nous 
voici,  lui  dit- elle,  en  état  de  parler  à  cœur 
ouvert.  Que  je  fuis  heureufe  d'avoir  pour  amant 
&  pour  époux,  le  plus  puiffant  prince  de  l'uni- 
vers! Mais  vos  dernières  merveilles  m'ont  telle- 
ment faifie ,  que  je  ne  reviens  point  de  mon  éton- 
nement.  Perfonne  ne  peut  faire  la  guerre  fans 
argent;  &  néanmoins  quoique  la  fource  de  vos 
tréfors  fût  demeurée  entre  mes  mains,  vous 
avez  levé  une  armée  capable  de  conquérir  toute 
la  terre.  Vous  avez  fait  plus  ;  car  vous  nous  avez 
furpris  par  une  marche  fi  foudaine  &  fi  bien 
concertée  ,  que  nous  avons  été  attaqués  avant 
que  d'apprendre  que  nous  eufîlons  la  moindre 
chofe  à  craindre.  Je  ne  vous  dirai  riea  de  vos 
foidats ,  qui  tuent  fans  pouvoir  être  tués.  Pour 
moi ,  tout  cela  me  paffe ,  &  fi  j'ofois  efpérer 
quelque  complaifance  de  votre  part ,  je  vous 
tétnoignerois  l^-deffus  ma  curiofité  un  peu 
plus  ouvertement  que  je  ne  fais.  Elle  difoit  cela 
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d\m  air  fi  tendre  &  fi  infinuant ,  &  lançoit  en 
même-tems,  fur  Tangut,  des  regards  dont  l'im- 
périeufe  douceur  étoit  fi  accoutumée  à  le  dé- 
monter, que  n'étant  plus  maître  de  faire  aucune 
réflexion  ,  il  tira  fon  cornet ,  &  lui  dit  :  «  Je 
ferois ,  Madame ,  le  plus  ingrat  des  mortels ,  fi 
je  vous  laiffois  plus  long-tems  en  peine.  Ce  feul 
inftrument  m'a  donné  mon  armée  ,  &  pourroit 
m'en  donner  un  million  d'autres  plus  nombreu- 
(es  fi  j'en  a  vois  befoin.  Je  n'ai  qu'à  en  jouer 
pendant  un  inftant ,  &  à  demander  autant  de 
troupes  qu'il  me  plaît ,  aufîi-tôt  je  fuis  obéi. 
Cela  eft-il  poffible,  dit  l'artificieufe  princefîe  ? 
ma  furprife  augmente  ,  &  ma  curiofité  auffi.  Il 
faut  abfolument  que  j'eflaye  fi  ce  miraculeux 
cornet  feroit   auffi  efficace  entre  mes  mains 
qu'entre  les  vôtres  ».  En  parlant  ainfi ,  elle  le 
lui  prend  fort  adroitement,  &  s'étant  éloignée 
de  cinq  ou  fix  pas ,  en  folâtrant ,  elle  l'embouche  , 
&  demande  cent  mille  hommes.  En  un  clin 
d'œil ,  toute  la  ville  &  le  palais ,  &C  même  le 
jardin,  furent    remplis  de  nouveaux  foldats. 
Ceux  de  Tangut  difparurent ,  parce  que  l'en- 
chantement étoit  fait  de  manière,  qu'un  effet 
produit  par  un  autre  perfonne  détruifoit  l'ou- 
vrage de  la  première.  Tout  ce  que  put  faire  le 
malheureux  amant ,  ce  fut  de  prévenir  l'ordre 
que  fa  maîtreffe  alloit  donner  de  l'arrêter.  Il 
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fortitpromptement  du  jardin;  puis,  à  la  faveur 
des  ténèbres ,  il  fe  fauva  par  la  plus  prochaine 
porte  de  la  ville. 

Arrivé  à  la  campagne,  il  détefta  fa  complai- 
fance  &  la  perfidie  de  Dogandar.  La  crainte 
d'être  pris  ne  lui  permit  de  s'arrêter  nulle 
part.  Quand  il  fe  crut  faavé ,  &  qu'il  penfa  plus 
tranquillement  à  fes  malheurs,  &C  aux  moyens 
de  les  finir,  il  ne  fe  préfenta  à  fon  efprit  qu'un 
c^^pédient  fur  ;  c'étoit  la  ceinture  de  fon  frère 
aîné  ;  la  difHculté  d'avoir  cette  ceinture  l'inquié- 
toit  furieufement.  Hiarkan  étoit  naturellement 
brufque ,  hautain ,  &  peu  officieux  ;  Tangut  en 
craignoit  un  refus,  accompagné  de  mauvais 
traitemens.  Il  fallut  pourtant  fe  réfoudre  à 
tout  ce  qui  pouvoit  arriver. 

Prenant  d'abord  Hiarkan  par  fon  foible ,  il  fe 
jeta  à  fes  pieds,  &  lui  dit  la  larme  à  l'oeil:  «  Plùt 
à  Dieu,  mon  frère  ,  que  j'eufTes  fuivi  vos  fages 
confeilf.  Vous  avez  toujours  eu  pour  moi  la 
tendreffe  d'uri  père;  je  fuis  bien  malheureux  de 
n'avoir  pas  eu  pour  vous  la  docilité  d'un  enfant. 
Cefl-là,  mon  frère,  la  plus  grande  de  mes  fautes  : 
car  quoique  la  perte  que  j'ai  faite  de  ma  bourfe, 
&  du  cornet  de  Xamor ,  ne  me  rende  que  trop 
criminel,  cette  perte,  à  la  bien  confidérer , 
n'eft  qu'une  fuite  du  peu  de  déférence  que  j'ai  eu 
pour  vos  avis.  Quelles  larmes  peuvefât  expier  ce 

crime  ? 
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crime  }  Prefcrivez-moi  ,  généreux  Hlarkan  j 
telle  peine  qu'il  vous  plaira;  mais  ne  me  refufez 
point  le  feul  fecours  qui  me  reile  pour  rétablir 
la  fortune  d'une  famille  qui  à  le  bonheur  de 
Vous  avoir  pour  chef.  En  vous  demandant  votre 
ceinture,  je  ne  vous  demande  qu'un  bienfait  de 
trois  inflans ,  ils  me  fuffiront  pour  reprendre  ce 
■qu'on  m'a  volé.  Que  je  ferois  fortuné  après  cela 
fi  vous  me  permettiez  de  ne  plus  m'éloigner  de 
vous  ,  &  de  profiter  des  exemples  de  prudence 
&defageiTequi  vous  échappent  à  tous  mûmens^ 
&  que  j'ai  jufqu'à  préfent  û  malheureufement 
négligé  d'imiter  ! 

Hiarkan  fe  tenoit  immobile  comme  une  fia-" 
tue,  &  paroiïToit  infenfible  aux  larmes  &  aux 
paroles  de  Tangut.  Mais  cette  infenfibilité  appa- 
rente fut  fuivie  d'une  colère  fi  épouvantable  ^ 
que  le  pauvre  cadet  fe  crut  abfolument  perdu* 
Ce  fut  cependant  ce  qui  le  fauva:  car  la  bile 
d'Hiarkan  s'étant  évaporée,  les  remontrances 
fuccédèrentaux  injures;  &  enfin  la  ceinture  fut 
accordée.  Tangut  fé  met  cette  mèrveilleufe 
ceinture  ,  il  nomme  une  mofqiiée  de  Kêmme- 
touf  ;  & ,  en  une  minute ,  il  fe  trouvé  dans  cette 
mofquée.  Il  s'y  tint  caché  jufqu'après  minuit. 
Alors,  tout  le  monde  étant  profondément  en- 
dormi, il  nomme  la  chambre  de  fa  maîtreffé,  S>à 
s'y  rend.  Elle  dormoit  tranquillement.  Tangut^ 
Tpme.XIL  Ee 
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en  s'approchant  de  fon  lit ,  fentit  au  dedans  de 
lui-même  un  combat  dont  il  penfa  enrager.  Les 
deux  infignes  fourberies  que  Dogandar  lui  avoit 
faites ,  n'avoient  pas  été  capables  d'étouffer 
l'amour  qu'il  avoit  pour  elle  ;  il  étoit  au  dcfef- 
poir  de  fe  trouver  fi  confiant.  Ah!  Hiarkan ,  dit- 
il  tout  bas,  fi  vous  étiez  à  ma  place  !  Le  fou  venir 
de  ce  frère ,  &  la  vive  appréhenlion  d'être  dé- 
formais fans  reflburce,  l'ayant  encouragé,  il 
ouvrit  impétueufement  tous  les  rideaux ,  &  ren- 
verfa  une  table  avec  beaucoup  de  fracas. 

La  belle  Dogandar  s'éveilla  en  uirfaut  toute 
tremblante  ;  &fans  ofer  ouvrir  les  yeux,  elle  de- 
manda quifaifoit  ce  grand  bruit?  C'eft  un  amant 
joué,  répondit  Tangut.  Qu'on  me  rende  tout- 
à-l'heure  la  bourfe  &  le  cornet,  je  n'ai  qu'un 
moment  à  demeurer  ici.  Dogandar,  fâchant  à 
qui  elle  avoit  affaire,  perdit  beaucoup  de  fa 
peur.  Il  n'y  avoit,  répliqua-t- elle ,  en  regardant 
Tangut,  que  vous  qui  pufTiez  venir  ainfi  fur- 
prendre  les  gens.  Je  ne  trouve  pas  mauvais  que 
vous  fafTieztous  les  jours  de  nouveaux  prodiges  : 
mais,  en  vérité ,  il  me  femble  que  vous  auriez  pu 
vous  pafTer  de  venir  ainfi  à  heure  indue  troubler 
mon  repos.  Apprenez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  la 
caufe  de  ce  nouvel  emportement;  je  ne  fai  fi 
c'efl  un  rêve,  mais  il  me  paroît  que  vous  venez 
de  me  tenir  un  langage  fort  extraordinaire. 
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Elle  s'étoltmlfe  à  fon  féant;  fon  ajiiftement 
de  nuit  ctoit  d'un  goût  &  d'une  propreté  en- 
chantée; &  la  clarté  favorable  de  deux  bougies 
parfumées  faifoit  découvrir  mille  beautés  fur 
fon  vifage.  Tangut  qui  n'avoit  jamais  vu  fa 
maîtreffe  en  cet  état,  ne  tint  pas  long-tems 
contre  des  charmes  qui  l'avoient  déjà  tant  de 
fois  défarmé  ,  &  que  la  clrconftance  rendoit 
encore  plus  touchans.  Toute  fa  colère  s'éva- 
nouit. Je  vous  fupplie  ,  madame,  reprit-il,  de 
me  pardonner  ma  brufquerie.  Permettez-moi 
pourtant  de  me  plaindre  avec  refpeft  de  ce  qu'il 
n'a  pas  tenu  à  vous  que  je  ne  fufïe  le  plus  infor- 
tuné de  tous  les  hommes.  Vous  m'avez  joué 

deux  tours Ne  recommencez  pas  à  m'inful- 

ter  ,  interrompit  la  princeffe  ,  approchez- vous. 
Tangut  s'approcha  de  la  malicieufe  Dogandar  , 
ravi  de  la  faveur  qu'elle  lui  faifoit.  Quels  tours  , 
continua-t-elle  ,  ofez-vous  me  reprocher?  Que 
prétendez-vous  avec  ces  exprefîions  outragean- 
tes? Après  l'éclairciffement  que  je  vous  ai  donné 
au  fujet  de  la  bourfe ,  pouvez-vous  encore  vous 
plaindre  de  moi  ?  A  l'égard  du  cornet ,  vous 
feriez  plus  prudemment  de  vous  taire,  que  de 
me  faire  reffouvenir  de  l'aftion  la  plus  lâche 
dont  un  homme  foit  capable.  C'eft  vous  qui 
m'avez  jouée. Moi,  madame  !  répliqua  Tangut. 
N'eft-ce  point  vous,  pourfuivit  Dogandar  ,  qui 

Ee  ij 
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m'avez  abandonnée  dans  le  tems  même  que  ]e 
vous  accordois  tout?  N'efl-ce  point  vous  qui 
avez  lâchement  pris  la  fuite,  &  qui,  par  cette 
aftion  honteufe ,  m'avez  expofée  à  la  rilée  de 
tout  l'univers  ?  j'avois  mis  fur  pied  une  nouvelle 
armée  ;  la  vôtre  avoit  difparu;  belles  raifons  de 
fuir!  Ces  nouvelles  troupes  n'étoient-elles  point 
à  vous  aiifli-bien  que  le  tornet,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  aufil- bien  que  celle  qui  s'étoit  innocem- 
ment fer  vie  de  cet  inflrument   pour  les  ap- 

peller  ? 

Cette  chute  toucha  tellement  Tangut ,  qu'il 
fe  mit  à  genoux  pour  demander  une  féconde 
fois  pardon  à  la  jeune  princeffe,  mais  elle  le  fît 
relever  auffi-tôt  ;  &  comme  il  fe  relevoit  :  Vous 
êtes,  lui  dit- elle,  plaifamment  bâti  avec  cette 
ceinture  ;  quelle  mode  nous  amenez- vous  donc 
là  ?  Apparemment  que  les  Lutins  font  ainfi  faits  ; 
mais  fi  cela  efl,  ils  ne  font,  ni  fi  riches,  ni  fi 
adroits  qu'on  penfe.  Voilà  une  ceinture  bien 
grofîièrement  travaillée.  Que  je  voie  fi  je  ne 
me  trompe  point.  Dogandar  ne  pouvoit  plus 
heureufement  commencer  les  queftions  qu'elle 
avoit  envie  de  faire  pour  découvrir  le  nouveau 
fecret.  Madame,  repartit  Tangut,  en  s'avançant, 
je  ne  connois  point  la  nation  Lutine,  ni  je  ne 
fai  fi  la  ceinture  efl  un  de  fes  ajuflemens.  Ce  qui 
efl  certain ,  c'efl  que  la  mienne  efl  d'un  prix 
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ineftimable,  &  qu'elle  m'eft  infiniment  chère  , 
piiifqu'elle  m'a  procuré  le  bien  dont  je  jouis  à 
préfent.  Pendant  qu'il  parloit ,  la  fubtile  prin- 
cefîe  dénouoit  la  ceinture,  le  tirant  infenfible- 
ment  à  elle.  Comment   donc  avez-vous  fait  ^ 
repnt-elle  ;  venez- vous  de  bien  loin  ?   Avez- 
vous  mis  beaucoup  de  tems  à  votre  voyage  ? 
J'ai,  répondit-il,  fait  plus  de  trois  cens  lieues 
enuninftant,  cette  ceinture  n'a  pas  plutôt  été 
fur  moi  ,  que  j'ai  nommé  cette  Ville  ,  &  que 
je  m'y  fuis  trouvé.  Mais,  madame ,  il  me  femble 
que  vous  m'en  dépouillez  ?  Dogandar  en  avoit 
attiré  affez  pour  en  faire  un  tour  au  tour  d'elle, 
&  elle  achevoit  de  fe  ceindre  dans  le  moment 
qu'il  s'apperçut  de  la  tromperie.  Au  lieu  de  lui 
répondre,  elle  nomma  la  chambre  du  Sultan  , 
&  elle  y  fut  tout-d'un  coup  tranfportée.  Aufîi- 
tôt  Fadhel  mit  (es  gardes  en  mouvement;  tout 
le  palais  fut  rempli  d'une  rumeur  épouvantable. 
Bien  en  prit  à  Tangut  d'y  avoir  été  fouvent, 
&  d'en  avoir  appris  les  ifTues  les  p'us  fecrettes. 
Un  petit  efcalier  dérobé  lui  en  fournit  une  très- 
heureufe  ce  jour-là.  Il  traverfa  toute  la  ville  en 
courant ,  &  s'étant  rendu  à  un  endroit  des  rem- 
parts qui  étoit  à  moitié  ruiné,  il  eut  encore 
affez  de  force  &  d'adreffe  pour  s'échapper  par- 
là.  Après  avoir  un  peu  repris  haleine  ,  il  ne  fe 
plaignit  point  de  lui-même  comme  les  autre 
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fois  ,  il  n'eut  point  recmirs  aux  imprécations  :  il 
fe  livra  avec  une  efpece  de  tranquillité  au  plus 
noir  défelpoir,  &  fe  dévoua  à  la  mort. 

A  l'Occident  de  Kemmerouf ,  il  y  a  des  mon- 
tagnes afFreufes  qui  forment  un  défert  immenfe  > 
fi  fec  &  fi  ftérile  ,  que  les  animaux  mêmes  qui 
trouvent  le  plus  aifément  leur  nourriture  dans  les 
lieux  arides  ,  n'ofent  s*y  tenir.  Tangut  s'y  ache- 
mina dans  l'efpérance  d'y  finir  bientôt  fa  vie  & 
fes  maux.  Il  marcha  tout  le  refte  de  la  nuit  &  le 
jour  d'après  fans  fe  repofer  ,  afin  que  la  fatigue 
fe  Joignant  à  la  faim,  fon  dernier  moment  arrivât 
plutôt.  Vers  la  fin  du  jour,  comme  ilfuivoit  à 
pas  chancelans  le  penchant  d'un  roc  ,  il  tomba 
dans  un  grand  évanouiffement,  &  fon  corps, 
privé  de  tous  fentimens ,  roula  quelque-tems 
vers  un  précipice,  oii  ce  malheureux  prince  fe 
feroit  entièrement  brifé  fi  (es  habits  ne  s'étoient 
accrochés  autour  d'un  vieux  figuier  qui  l'arrêta. 
On  pouvoit  appeller  cet  arbre  la  merveille  de 
ce  lieu  folitaire ,  car  on  n'y  voyoit  point  d'autre 
verdure.  L'évanouiffement  de  Tangut  fut  fuivi 
d'un  long  affoupiiTement,  dont  il  ne  fortitque 
lorfque  le  nouveau  jour  fut  déjà  afi'ez  avancé. 
Ayant  ouvert  les  yeux,  le  premier  objet  qui  le 
frappa,  ce  fut  l'arbre  qui  le  retenoit.  Il  en  con- 
fidéra  quelque  tems  les  fruits,  &  tenté  d'en 
goûter ,  il  dit  en  lui-même  :  J'ai  réfolu  de  mourir; 
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fnaîsque  m'importe  de  mourir  un  jour  plus  tard? 
Jouiflbns  encore  une  fois  du  pîailir  de  manger 
des  %ues,  puifque  la  fortune  nous  en  offre; 
nous  n'en  mourrons  pas  moins  après.  Il  fe  leva 
avec  beaucoup  de  peine,  &  ayant  attiré  à  lui 
les  plus  prochaines  branches  de  l'arbre,  il  dé- 
vora avec  une  extrême  avidité ,  &  fans  aucune 
attention,  tout  autant  de  figues  qu'il  en  put 
cueillir.  Son  nez  croifToit  d'un  pied  à  chaque 
figue  qu'il  avaloit  ;  &  quoiqu'il  s'apperçût  de 
ce  prodige  affligeant,  le  chagrin  qu'il  lui  caufa 
ne  put  l'emporter  fur  fa  gourmandife.  Il  continua 
de  manger  jufqu'à  ce  que  fon  eflomach  fût 
plein  ,  &  fon  nez  continua  toujours  de  croître. 
Ce  nez  s'embarrafTa  même  tellement  dans  les 
branches  du  figuier  ,  que  Tangut  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  le  retirer  fain  &  fauf. 

Tandis  que  les  plaifirs  durent ,  les  maux  qui 
en  viennent  ne  font  pas  grande  impreffion  ; 
mais  il  n'en  efî  pas  de  même  après.  Tangut , 
qui  auroit  auparavant  défié  la  fortune  de  le 
rendre  plus  miférable,  apprit  par  ce  qui  venoit 
de  lui  arriver  ,  que  fes  malheurs  pouvoient 
augmenter.  J'ai  été  engendré,  difoit-il ,  fous 
une  abominable  planète  :  mon  imprudence  m'a 
caufé  mes  autres  malheurs  ;  mais  qu'ai-je  fait 
pour  mériter  celui-ci  ?  Fuyons  cet  arbre  fatal 
&c  fon  injurieux  fecours ,  ne  cefîbns  pas  de 
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chercher  la  mort.  Il  dévide  fon  nez  autour  de 
fon  bras  gauche ,  &  chargé  de  ce  pénible  & 
^ridicule  fardeau,  il  pourfuit  fa  route. Les  figues 
avoient  réparé  fes  forces ,  ainfi  il  marcha  avec 
une  nouvelle  vigueur ,  &  le  foleil  n'étoit  pas 
couché  lorfqu'il  arriva  dans  un  vallon  fort 
éloigné  du  lieu  qu'il  avoir  quitté.  Là ,  s'étant 
aflis  fur  une  pierre  ,  il  tourna  par  hafard  fa 
-vue  vers  un  enfoncement  que  l'ombre  des 
rochers  rendoit  affez  obfcur  ^  &  il  y  vit  un 
iecond  figuier  tout  couvert  de  très  -  belles 
figues.  Cette  découverte,  au  lieu  de  lui  faire 
plaifir ,  le  chagrina  tellement ,  que  s'il  n'avoit 
pas  été  fi  fatigué  ,  il  fe  feroit  éloigné  d'un  objet 
qui  fembloit  l'inviter  à  alonger  encore  fa  vie 
&  fon  nez.  Il  fe  tourna  d'un  autre  côté ,  &  il 
s'endormit. 

A  fon  réveil  la  faim  le  tourmenta  ,  &  un 
certain  je  ne  fai  quoi  lui  dit  en  lui  -  même  ; 
tes  figues  d'hier  font  digérées  ,  quel  mal  y 
auroit  -  il  à  manger  de  ces  autres  qui  fe  pré- 
fentent  ?  que  peut-il  t'arriver  de  pire  que  ce 
que  tu  as  déjà  ?  pourquoi  t'éloigner?  ce  vallon 
ne  peut- il  pas  te  fervir  de  tombeau  ?  cueille , 
mange  de  ces  fruits  délicieux  en  attendant  la 
ir.ort.  Ces  penfées  entraînèrent  l'afFamé  Tangut 
vers  le  figuier.  Retenant  le  bout  de  (on  nez 
«l'une  main, "de  l'autre  il  cueillit  une  figue,  &C 
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ht  porta  à  fa  bouche;  mais  à  peine  l*eut-il  ava- 
lée ,  que  celte  extrémité  de  fon  nez  lui  échappa. 
Il  voulut  la  reprendre  ,  &  il  lui  fembla  que 
fon  nez  s'étoit  raccourci  au  moins  d'un  pied. 
Une  féconde  figue  qui  eut  un  pareil  effet ,  le 
confirma  dans  fon  opinion  ,  &  une  troifième 
ne  lui  permit  plus  de  douter  de  la  vertu  bien- 
faifante  de  ces  fruits.  Avec  quelle  joie  &  quel 
empreffement  fe  hâta-t-il  de  réduire  fon  nez  à 
la  mefure  naturelle  !  Ayant  fi  heureufement 
recouvré  fa  figure  ordinaire  ,  il  imagina ,  pour 
le  rétabiiffement  de  fes  affaires ,  un  ftratagême 
qui  lui  réufiît  parfaitement.  11  défit  la  toile  de 
fon  turban ,  ôc  y  mit  beaucoup  de  figues  de 
cette  dernière  efpèce  ;   &  étant  retourné  en 
diligence  au  premier  figuier,  il  en  cueillit  aufiî 
Vine  grande  quantité,  qu'il  enveloppa  Séparé- 
ment dans  la  même  toile  ;  après  quoi  il  reprit 
le  chemin  de  Kemmerouf ,  oii  il  rentra  au  foir. 
Il  demeura  la  nuit  chez  une  pauvre  femme, 
qui  le  logea  fans  le  connoître.   Le  matin  il  fe 
barbouilla  le  vifage  avec  de  la  terre ,  fe  tra- 
vefiit  en  payfan ,  &  ayant  rempli  un  petit  pa- 
pier de  figues  qui  alongeoient  le  nez ,  il  les 
couvrit  de  feuilles ,  &  alla  paffer  &  repaffer 
devant  le  palais  de  Fadhel.  Le  chef  des  pour- 
voyeurs l'ayant  apperçu,  l'appella ,  &  lui  de- 
inanda  ce  qu'il  portoit  à  vendre,  Cç  font  de 
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petites  figues  de  montagnes,  dit  le  payfan.  Notis 
ne  fommes  pas  encore  au  tems  des  figues ,  ré- 
partit l'officier,  en  découvrant  le  panier;  celles- 
ci  font  pourtant  mûres  :  combien  veux-tu  les 
vendre  ?  Les  fruits  qui  naiffent  fur  les  rochers 
expofés  au  foleil  ,  dit  le  payfan  ,  mûriffent 
plutôt  que  les  autres  ;  vous  m'en  donnerez 
tant...  II  propofa  un  prix,  &  le  marché  fut 
bientôt  conclu.  Tangut  changea  de  quartier , 
s'habilla  en  médecin ,  s'attacha  une  barbe  pof- 
tiche ,  qui  le  rendoit  méconnoiflable  ,  &  atten- 
dit en  cet  état  l'effet  de  fes  figues. 

Le  chef  des  pourvoyeurs  du  palais  ne  les 
eut  pas  plutôt  achetées,  qu'il  courut  les  porter 
à  la  fultane  &  à  la  princefTe,  qui  prenoient 
enfemble  du  café.  Fruits  nouveaux  !  s'écria- 
t-il ,  je  vous  apporte  les  premières  figues  de 
cette  année.  La  mère  &  la  fille  fe  jetèrent  fur 
le  panier.  Dogandar  en  prit  plein  (ts  mains 
avec  autant  de  hâte  que  fi  elle  les  avoit  dé- 
robées ,  &  s'enfuit  de  l'autre  côté  de  la  chambre 
pour  les  manger  plus  vite  &  plus  à  fon  aife. 
La  mère  fut  la  première  à  remarquer  que  fon 
nez  s'étoit  alongé  de  quatre  pieds ,  après  avoir 
mangé  quatre  figues.  Elle  en  rejeta  une  cin- 
quième à  demi-pelée ,  &  fit  un  cri  qui  obligea 
Dogandar  à  retourner  la  tête.  Quel  nez  !  ma- 
dame ,  s'écria-t-elle.  Ahî  ma  fille,  dit  la  fui- 
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tane,  en  la  regardant  elle-même ,  nous  Tommes 
perdues.  Elles  volent  toutes  deux  au  miroir  , 
&  le  miroir  trop  fidèle  les  repréfente  telles 
qu'elles  font.  Qui  pourroit  exprimer  les  diffé- 
rentes paffions  qui  s'élevèrent  en  leurs  cœurs? 
Le -grand  bruit  qu'on  entendit  chez  elles  y  attira 
toutes  les  femmes  du  palais,  le  fultan,  le  grand- 
vifir,  le  chef  des  eunuques,  &  plufieurs  émirs. 
Fadhel  fut  faifi  d'un  étonnement  étrange  ;  mais 
afin  de  ne  pas  augmenter  la  confternation  de 
la  fultane  &  de  la  princeffe  ,  il  dit  que  l'acci- 
dent qui  leur  étoit  arrivé  ne  pouvoit  être 
qu'une  illufion  ,  Se  que  quand  même  la  chofe 
•  feroit  réelle  ,  il  feroit  aifé  aux  médecins  qu'il 
alloit  faire  affembler ,  d'y  apporter  un  prompt 
remède. 

Les  plus  habiles  médecins  du  royaume  d'AfTeii 
furent  convoqués  ,  &  ils  vifitèrent  enfemble  les 
malades.  Après  de  longs  &c  inutiles  raifonne- 
mens ,  ils  conclurent  que  ces  excroiflances  de 
nez,  dont  leurs  livres  ne  parloient  point,  pou- 
voient ,  à  la  vérité  ,  être  enlevées  fans  danger 
par  quelques  coups  de  rafoir  ;  mais  que  la  bafe 
de  chacun  de  ces  nez  s'étant  amplifiée  à  pro- 
portion de  la  longueur  furvenue ,  il  refteroit 
toujours  une  difformité  notable  au  milieu  du 
vifage  ,  &  principalement  au  milieu  de  celui 
de  la  princeffe ,  qui  avoit  été  plus  friande  & 
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plus  avide  que  la  fultane.  Ce  jugement  redou- 
bla le  défefpoir  de  Dogandar  &  de  fa  mère; 
elles  s'enfermèrent  de  peur  qu'on  ne  les  vît. 
Le  bruit  de  leur  malheur  ne  laifla  pas  de  fe 
répandre  dans  toute  la  ville ,  avec  la  trifte 
décifion  des  médecins.  C'étoit  ce  que  Tangut 
attendoit. 

îl  alla ,  en  qualité  de  médecin  étranger ,  pré- 
fenter  fes  fervices  au  fultan ,  lui  faifant  tout 
efpérer  de  fa  longue  expérience  &  de  la  con- 
noiflance  qu'il  a  voit  des  fimples.  Fadhtl  accepta 
fes  offres ,  &  le  mena  lui-même  dans  l'appar- 
tement des  dames.  Le  prétendu  médecin  leur 
tâta  le  pouls  aux  jambes  &  aux  bras ,  il  exa- 
mina leurs  nez  ;  puis  groiîiffant  le  ton  de  fa 
voix,  il  leur  dit  :  «  Mes  reines,  vous  reffem- 
blez  à  des  éléphans.  S'il  y  avoir  un  moyen  de 
faire  difparoître  la  trompe  d'un  éléphant  jfms 
qu'il  fût  néceffaire  de  la  couper  ,  ce  même 
moyen  pourroit  fervir  à  vous  guérir.  Or  ,  il  y 
en  a  un,  &  je  crois  être  le  feul  au  monde  qui 
le  fâche.  J'en  ai  fait  l'épreuve  fur  un  des  plus 
puiffans  éléphans  du  royaume  de  Pégu.  Mais 
avant  que  de  commencer  à  travailler  à  votre 
guérifon,  je  vous  avertis  que  l'éléphant  efl  d'un 
tempérament  tranquille,  qui  contribue  beau' 
coup  à  faire  opérer  les  remèdes  qu'on  lui 
donne  i  &  que  par  conféquent  le  mien  ne  peut 
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agir  fur  vous  que  lorfque  j'aurai  réuiTi  à  meure 
toutes  vos  humeurs  en  équilibre. 

Après  qu'il  eut  prononcé  cette  belle  haran- 
gue, qu'il  avoit  ainfi  dreffée  pour  fe  divertir 
en  allant  à  fes  fins,  Fadhel  lui  dit  qu'il  n'avoit 
qu'à  gouverner  les  princeffes  comme  il  le  ju- 
geroit  à  propos  ,  &  lui  donna  un  appartement 
dans  le  palais  ,  afin  qu'il  fût  plus  à  portée 
d'elles.  Il  leur  fît  prendre  pendant  huit  jours 
des  remèdes  très-communs,  auxquels  il  don- 
noit  des  noms  inconnus  pour  en  infpirer  une 
haute  idée.  Les  remèdes  ayant,  à  ce  qu'il  dit, 
ramené  le  tempérament  de  la  fulîane  à  la  jufle 
égalité  qui  étoit  abfolument  néceffaire  pour  la 
guérir ,  il  la  fit  entrer  dans  un  cabinet  dont  il 
avoit  fait  fermer  toutes  les  fenêtres ,  &  lui  mit 
dans  la  bouche  quatre  bonnes  figues  l'une  après 
l'autre ,  qu'elle  eut  foin  d'avaler.  Vous  voilà 
guérie,  madame,  lui  dit-il.  Elle  porta  la  main 
à  fon  nez,  &  fut  fi  tranfportée  de  joie,  qu'elle 
laiffa  le  médecin  pour  courir  fe  montrer  à  fa 
fille,  qui  attendoit  avec  impatience  l'ifiiie  de 
l'opération.  Dogandar  voyant  la  fultane  par- 
faitement guérie ,  verfa  fur  elle  des  larmes  de 
joie.  Elle  conjura  enfuite  ,  à  mains  jointes ,  le 
médecin  de  ne  pas  différer  fa  guérifon.  Tangut 
lui  dit,  avec  froideur,  qu'il  fouhaiteroit  que 
fa  complexion  reffemblât  à  celle  de  fa  mère,  Il 
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lui  retâta  le  pouls  à  plufieurs  reprifes ,  puis  il 
branla  la  tête ,  &  fit  une  mine  de  fi  mauvais 
augure  ,  queDogandar  en  trembla  juf'ques  dans 
l'aiTie.  Après  ces  cérémonies,  il  lui  déclara  net- 
tement que  fon  mal  étoit  incurable  ,  &  voulut 
prendre  congé.  La  fultane  &  Fadhel ,  qui  fur- 
vinrent ,  furent  vivement  touchés  de  cette  dé- 
cifion.  Ne  pouvant  perfuader  au  médecin  de 
donner  des  remèdes  à  la  malade ,  ils  le  prièrent 
de  refier  du  moins  quelque  tems  à  la  cour ,  à 
quoi  il  témoigna  ne  confentir  qu'avec  peine, 

Dogandar  paffoit  les  jours  &  les  nuits  à 
pleurer.  A  quoi  me  fervent  à  préfent ,  difoit- 
elle ,  tous  les  avantages  que  la  nature  &  la 
fortune  m'avoient  accordés  ?  Hélas  !  ces  traits 
réguliers  ,  ces  yeux  pleins  de  feu,  ce  teint 
éblouifiant ,  cette  beauté  enfin  dont  on  m'a  tant 
de  fois  flattée ,  avec  aflez  de  juftice ,  ne  fert 
plus  qu'à  donner  un  plus  grand  relief  à  la  laideur 
monftrueufe  qui  me  défigure  !  Y  auroit-il  une 
princeffe  plus  heureufe  que  moi  fur  la  terre  , 
fans  ce  malheur  épouvantable  qui  m'accable,  & 
qui  me  fera  mourir  !  mais  cette  réflexion  ne  fait 
que  redoubler  ma  douleur  :  la  bourfe  inépui- 
fable ,  le  redoutable  cornet  &  la  miraculeufe 
ceinture  font  mal  entre  les  mains  d'un  monflre. 
Un  après-dîner,  Tangut  voulant  entrer  chez 
elle ,  l'entendit  raifonner  à- peu-près  de  cette 
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forte;  &  conçut,  par  fes  difcours,  que  l'occa- 
iîon  de  recouvrer  tout  ce  qu'il  avoit  perdu, 
étoit  venue. 

Bien  réfolu  d'en  profiter ,  il  entra  fans  faire 
femblant  d'avoir  rien  oui ,  &  falua  la  malade  à 
(on  ordinaire.  «  Quoi  !  lui  dit-elle  en  gémif- 
fant ,  feroit-il  poflible  que  vous  m'eufliez  ab- 
folument  condamnée  à  demeurer  toute  ma  vie 
comme  je  fuis  ?  Ayez  compaflion  de  mol,  je 
vous  en  conjure  ;  faites  du  moins  une  tentative  ; 
craignez-vous  de  n'être  pas  affez  recompenfé? 
Si  les  tréfors  de  mon  père  ne  font  pas  affez 
grands ,  l'infortunée  princeffe  qui  vous  parle  , 
peut  vous  faire  elle-même  des  préfens  qui  vous 
forceront  d'avouer  que  jamais  médecin  ne  fut 
mieux  payé  que  vous  ». 

«  L'intérêt ,  madame  ,  répondit  Tangut ,  ne 
fut  jamais  un  motif  propre  à  me  faire  agir  : 
je  ne  travaille  que  pour  la  gloire.  J'envie  celle 
des  conquérans  &  des  rois  qui  fe  font  rendus 
fameux ,  non-feulement  par  leurs  exploits  ,  mais 
aufli  par  leurs  bienfaits  ;  &  dans  la  profeffion 
que  j'exerce  ,  û  je  pouvois  être  d'un  moment  à 
l'autre  dans  les  extrémités  du  monde  les  plus 
reculées  ,  je  remplirois  de  mon  nom  tout  l'uni- 
vers ,  en  rendant  la  fanté  aux  plus  illuftres  ma- 
lades de  toutes  les  nations  ». 

«  Rendez-moi  les  agrémens  que  j'ai  perdus , 
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répliqua  Dogandar ,  je  vous  mettrai  en  état  dé* 
faire  plus  de  conquêtes  &  de  libéralités  que 
tous  les  rois  enfemble  n'en  firent  jamais.  Je 
ferai  plus ,  je  vous  donnerai  le  moyen  de  vous 
tendre  fi  promptement  dans  tous  les  lieux  oît 
vous  voudrez  être ,  que  la  vîteffe  des  oifeaux 
ne  fera  que  lenteur  en  comparaifon  de  votre 
rapidité  ».  Tangut ,  devenu  habile  par  fes  pro- 
pres malheurs  ,  parut  fort  étonné  à  ces  pro- 
pofitions.  Madame,  dit-il  en  fouriant,  on  pro- 
met tout  pour  obtenir  ce  qu'on  défire  fortement  ;. 
on  promet  même  l'impofîible.  Mes  promefles 
ne  font  point  de  cette  nature  ,  interrompit 
Dogandar  ;  &  li ,  après  ma  guérifon  ,  quelques 

foibles  appas  que  je  devois  à  la  nature 

Elle  n'en  dit  pas  davantage  ;  mais  elle  tira  de 
fon  cabinet  la  bourfe  ,  le  cornet  &  !a  ceintjiire  ; 
&  les  montrant  au  Médecin ,  elle  lui  en  expli- 
qua les  vertus.  Quoiqu'il  fût  plus  favant  qu'elle 
fur  cette  matière ,  il  parut  incrédule  à  totit  ce 
qu'elle  lui  dit ,  &  feignit  même  de  vouloir  s'eri 
aller ,  pour  n'être  pas  obligé  ,  difoit-il ,  de  s'en- 
tretenir davantage  de  bagatelles  ;  û  bien  que  là 
princeffe  eut  encore  la  peine  de  le  prier  d'em- 
porter chez  lui  ces  trois  raretés  ,  pour  en  faire 
l'épreuve.  Comme  par  complaifance  ,  il  les  mit 
dans  fa  poche  ;  &  ayant  ainli  ratrapé  ce  qu'il 
avoit  tant  de  fois  défefpéré  de  ravoir,  il  réfôlut 

de 
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de  ile  pas  difFéref  la  fin  de  la  fcène.  Rien  ne  me 
fait  efpérer  votre  guérifoa  ,  dit-il  A  la  princefle  ; 
mais  puirque  votre  reconnoiflance  s'étend  fi 
loin  ,  vous  me  forcez  à  tenter  rimpolfiblc  ;  je 
reviendrai  dans  une  heure.  Il  alla  fe  ceindre,  & 
fe  préparer  à  partir. 

Etant  rentré  chez  la  princeiTe  avec  un  certain 
nombre  de  figues  médicinales  ,  &  une  figue 
commune  qu'il  avoit  eu  foin  de  fe  procurer ,  il 
la  trouva  dans  le  cabinet  oii  fa  mère  avoit  été 
guérie  ,  couchée  fur  un  fopha  ;  après  lui  avoir 
tâté  le  pouls  aux  bras  &  aux  jambes ,  &  à 
d'autres  parties  fenfibles  ,  elle  tomba  ,  par  un 
certain  mouvement  qu'il  fit ,  dans  une  efpèce 
de  fincope,  dont  elle  ne  fortit  que  pour  avalef 
autant  de  figues  qu'il  en  falloit  pour  réduire  la 
mefure  de  fort  nez  à  un  pied  ;  &  cela  étant  fait, 
ilkii  retâta  le  pouls*  Ah  !  madame,  s  ecria-t-il, 
quel  changement  fatal  !  mon  remède  n'opérera 
plus.  Continuez  toujours  de  m'en  donner,  répon* 
dit  la  princefTe.  J'y  confens,  reprit  le  médecin, 
je  fouhaite  que  mon  art  me  trompe.  Soit  frayeur 
ou  autre  chofe ,  l'évanouifTement  de  la  prin- 
ceffe  recommença  ;  il  fe  réjouit  du  plaifir  de 
fe  venger,  &  lui  mit  dans  la  bouche  la  figue 
commune  ,  qu'elle  avala  fans  aucun  fuccès. 
Douleur  inexprimable  !  horrible  renouvelle- 
ment de  défefpoir  !  Je  demeurerai  donc  ,  dit- 
Tomc  XII  Ff 


450  AVENTURES 

elle,  en  pouffant  un  long  gémiffement ,  je  de* 
meurerai  donc  avec  un  pied  de  nez  ?  Oui , 
madame  ,  repartit  le  médecin ,  c'eft  Tangat  qui 
vous  en  affure.  En  même -tems,  il  ouvre  les 
fenêtres,  il  arrache  fa  fauffe  barbe ,  il  fe  montre, 
&  noipme  la  ville  d'Hiarkan  ,  où  fa  ceinture  le 
rend  en  une  minute.  Dogandar  auroit  voulu 
mourir  dans  ce  cruel  &  fanefte  moment  ;  mais 
elle  vécut  malgré  elle  ,  &  vécut  même  jufqu  a 
ime  extrême  vieilleffe  y  fans  pouvoir  s'appri- 
yoifer  avec  fon  nez.  Son  aventure  fit  naître 
un  proverbe  qui  eft  encore  aujourd'hui  en 
ufage  dans  tout  l'orient.  Pour  le  prince  Tangut, 
après  avoir  rendu  à  fes  frères  le  cornet  &  la 
ceinture ,  il  s'établit  dans  une  contrée  fertile , 
&  y  fonda  un  royaume  (i)  très-floriffant  &  très- 
ëtendu.  ''-i  f-l  ïo  t?if/hfir 

Roiifchen  exprima  en  termes  fort  énergiques 
le  plaifir  qu'elle  avoit  pris  à  m'entendre ,  &  me 
dit  qu'elle  me  tenoit  pleinement  quitte  de  ma 
dette.  Comme  je  voulois  répondre ,  Almoraddin 
jugea  à  propos  de  me  prévenir,  en  difant:  Ma- 
dame ,  cette  hiftoire  eft  remplie  de  merveilles  , 
mais  je  dois  partager  avec  Abdalla  les  applau- 


(i)  Le  royaume  de  Tangut  a  au  nord  &  à  l'orient  le 
Karakatai  ;  au  midi ,  le  royaume  de  Belor  &  la  Chine  , 
&  à  Ikjccident ,  le  royaume  de  X^iBor, 
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âiffemens  qu'elle  lui  attire.  La  perfané  inter- 
préta ces  paroles  comme  il  lui  plut.  Elles  m'é- 
tonnèrent  ;  &  quand  nous  fumes  fortis  ,  j'en 
demandai  avec  d'autant  plus  d'empreffement 
l'explication  à  Almoraddin ,  qu'il  avoit  l'air 
mécontent.  Il  fe  fit  un  peu  prier  pour  répondre. 
Cruel  ami ,  me  dit-il  enfin ,  ne  conçois-je  pas 
affez  moi-môme  jnfqu'à  quel  point  je  luis  mifé- 
rable  ?  Falloit-il  encore  retracer  mon  hiftcire 
fous  le  nom  d'un  Tangut  imaginaire  ,  me  faire 
voir  Zulikhah  fous  la  figure  d'une  princefTe 
perfide  ,  &  me  repréfenter  malheureux  trois 
fois  de  fuite,  afin  de  m'arracher  ce  qui  me 
refiiolt  d'efpérance?  Vous  vous  imaginez  donc, 
repartis-je  ,  que  l'hiftoire  que  j'ai  contée  foit  de 
ma  compofition  ?  Non,  cher  Almoraddin,  elle 
n'en  eft  pas  ;  j'en  jure  par  la  pierre  (i)  noire 
de  la  Mecque",  par  le  puits  de  Zemzem  (z)  , 
&  par  le  tombeau  du  prophète.  Lifez  les  an- 
nales du  royaume  de  Kachemire,  vous  y  trou- 
verez cette  hiftoire  ;  c'efl-là  que  je  l'ai  prife. 
Au  refte,  j'efpère  vous  empêcher  de  refiem- 
bler  plus  long-tems  à  Tangut  ;  car  il  ne  faut 

(i)  Pierre  fort  refpedlée  dans  le  temple  de  la  Mecque, 
bâti  par  Abraham  ,  lelon  Mahomet. 

(2)  Puits  de  la  Mecque  ,  dont  l'eau  vient  de  la  fource 
que  Dieu  fit  naître  en  faveur  d'Agard  6c  d'Ifmaël  ,  à  ce 
que  difent  les  Mahométans. 

Ffij 
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pas  alfément  fe  flatter  d'une  reffource  conimç 
celle  des  figuiers.  Là-defllis,  j'embrafTai  tendre- 
ment Almoraddin.  Faute  de  lumières ,  il  étoit 
fujet  à  de  petits  égaremens  ;  mais  il  revenoit 
toujours  de  bonne  foi ,  &  affez  vite. 

Quand  il  n'y  eut  plus  rien  à  faire  au  vaiffeau  ^ 
nous  prîmes  congé  de  Roufchen.  La  petite 
Loulou ,  quoique  fort  occupée  à  courir  après 
une  guenuche  ,  vint ,  toute  hors  d'haleine ,  re- 
cevoir aufli  nos  complimens  :  mais  elle  les  paya 
d'un  de  fes  contes.  Comme  je  lui  remontrois 
qu'elle  étoit  fort  échauffée ,  &c  qu'un  fmge  ne 
iïîéritoit  pas  qu'elle  s'exposât  à  tomber  malade  : 
Vous  me  confeillez ,  fans  doute ,  d'être  moins 
vive  ,  me  dit-elle  ?  Affurément ,  repartis-je  :  Et 
moi ,  reprit  cet  enfant ,  je  vous  confeille  de  ne 
jamais  confeiller  perfonne ,  à  moins  que  vous 
n'en  foyez  prié,  fur-tout  quaniï  il  s'agira  de 
iinges  :  autrement  il  vous  arrivera  ce  qui  arriva 
à  un  petit  oifeau.  Et  qu'arriva-t-il  au  petit  oi- 
ieau ,  lui  dis-je }  Vous  allez  le  favoir ,  répliqua 
Loulou. 


t  ' 
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Troijième  conte  de  Loulou. 

(Quelques  finges,  habltans  d'un  bois,  s'aflem- 
blèrent  fous  un  arbre  pour  y  paffer  la  nuit  : 
c'étoit  au  commencement  des  pluies,  &  il  fai- 
foit  froid.  Ils  virent  briller  auprès  d'eux  ,  dans 
l'obfcurité  ,  un  ver-luifant  ;  &  croyant  que  ce 
fut  une  étincelle  ,  ou  même  un  petit  charbon 
embrafé ,  ils  le  couvrirent  de  feuilles  sèches  6c 
de  bois ,  &  commencèrent  à  foufïler  l'un  aprèf 
l'autre.  Il  y  avoit  fur  l'arbre  quantité  de  petits 
oifeaux  qui  les  regardoient  faire  ,  &  qui  s'en 
moquoient.  L'un  de  ces  oifeaux ,  plus  offi- 
cieux que  les  autres ,  defcendit  charitablement  » 
&  fît  cette  remontrance  aux  {inges  :  «  Le  dé- 
plalfir  que  me  caufe  la  peine  inutile  que  vous, 
prenez  pour  allumer  ce  feu ,  m'a  obligé  de  quit- 
ter la  brahche  oii  j'étois  perché,  pour  venir 
vous  dire  que  vous  perdez  votre  tems.  L'aver= 
tiffement  du  petit  oifeau  fut  très-mal  reçu  des. 
finges.  Il  y  en  eut  un  qui  lui  dit  avec  orgueil  i 
«  Qui  te  prie  de  te  mêler  de  nos  affaires  ,  oifil- 
Ion  mon  ami  ?  Il  faut  que  tu  fois  bien  de  loiiir« 
Saches  qu'il  n'y  a  que  les  fots  qui  donnent  des 
confeils  à  qui  n'en  demande  point.  Va  dormir , 
&  nous  lailTe  le  foin  de  ce  qui  nous  regarde  >♦. 
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Le  petit  oifeau  fe  tut  quelque  tems  ;  puis  il  re- 
commença à  parler  ,  &  dit  :  «  Ce  que  vous 
voyez  luire  n'eft  pas  du  feu  ;  c'eft  un  ver  à  qui 
la  nature  a  donné  cet  éclat  qui  vous  trompe.  Si 
la  foibicffe  de  ton  inquiète  cervelle,  répliqua 
le  finge ,  t'empêche  de  fermer  les  yeux  ,  ferme 
du  moins  ton  bec  importun.  La  fimplicité  du 
petit  oifeau  fut  û  grande ,  qu'au  lieu  de  s'en. 
aller,  il  ajouta  encore  :  a  Ce  que  je  vous  dis 
du  ver  eu.  certain  ;  je  dois  bien  le  connoître , 
puifque  j'en  fais  affez  fouvent  ma  pâture  ».  Il 
efpéroit  qu'à  la  fin  il  feroit  entendre  raifon  aux 
fmges.  Mais  celui  qui  lui  avoit  déjà  parlé  ne 
couvant  plus  retenir  fa  colère ,  fauta  fur  le 
petit  babillard,  &  le  dépeça.  Loulou  rioit  de 
bon  cœur  en  achevant  fa  fable.  Vous  m'avez 
bien  redreffé  ,  lui  disje;  je  vous  promets  que 
fi  je  deviens  jamais  petit  oifeau ,  je  ne  parlerai 
que  pour  vous  louer. 
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Suite  de  l'hljloire  d' Almoraddin, 

A.YANT  quitté  CalicLit  ,  nous  navigeâmes 
fortheureufement  jufqu'à  la  hauteur  de  Ceilan.; 
mais  alors  nous  ne  pûmes  fuivre  notre  route  , 
parce  que  les  vents  foufflèrentfiimpétueufement 
&  fi  opiniâtrement  du  côté  de  l'orient  &  du 
nord  ,  que  notre  réfiftance  étant  vaine ,  il  fallut 
s'abandonner  à  leur  fureur.  Nous  fumes  empor- 
tés d'abord  dans  une  mer  où  nous  découvrîmes 
plufieurs  îles  ,  fans  pouvoir  nous  arrêter  à  au- 
cune. L'océan  changea  enfuite  de  face  ;  &  pen- 
dant trente  jours,  nous  ne  vîmes  que  le  ciel  & 
l'eau.  Au  bout  de  ce  tems-là ,  nous  apperçùmes 
une  haute  montagne  qui  paroiffoit  fortir  de  la 
mer ,  &  nous  demandâmes  au  pilote  s'il  la  con- 
noiffoit.  Je  la  connois  affez,  répondit~il,  pour 
vous  confeiller  de  l'éviter,  &  pour  vous  affurer 
qu*on  n'en  approche  pas  fans  un  extrême  danger. 
C'efl:  l'île  du  div  Feridoun  ,  le  génie  le  plus  ca- 
pricieux 6c  le  plus  fanguinaire  dont  on  ait  jamais 
oui  parler.  Contez-nous ,  lui  dis-je,  ce  que  vous. 
,  favez  de  ce  génie.. 
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Aventure  du  père  du  Pilate^ 

JLe  pilote  laifla  échapper  un  grand  foupir. 
Mon  père,  continua-t-il,  qui  étoit  pilote  comme 
moi ,  ayant  un  jour  Jeié  l'ancre  dans  une  anfe 
de  l'île  où  le  vent  nous  pouffe ,  y  defcendit  avec 
une  partie  de  l'équipage  ,  pour  y  faire  du  bois 
&  de  l'eau.  Feridoun  les  ayant  vus,  fît  un  rugif- 
fement  femblable  au  rugifîement  de  vingt  lions; 
&  s'étant  montré  à  eux ,  il  leur  dit  :  «  Vous  ne 
devez  attendre  que  la  mort ,  fi  tous  les  hommes 
de  votre  navire  ne  viennent  ici  fe  préfenter 
à  moi.  Que  l'un  de  vous  prenne  l'efquif,  & 
qu'il  aille  les  chercher.  Un  matelot  fe  détacha  , 
tandis  que  mon  père  &  les  autres ,  tranfis  de 
crainte  ,  relièrent  prifonniers.  Ceux  du  navire 
héfitèrent  fur  ce  qu'ils  dévoient  faire  ;  mais 
comme  ils  n'avoient  point  de  pilote ,  &  que 
les  hommes  qui  açcom^agnoient  mon  père 
étoient  les  feuls  qui  euffent  pu  lui  fuccéder , 
ils  réfolurent  à  la  fin  de  defçendre.  Lorfqu'ils 
furent  en  préfence  du  génie ,  il  leur  dit  :  Y 
3-t-il  quelqu'un  de  vous  qui  veuille  m'inter-? 
roger  }  Perfonne  n'ofa  répondre.  Regardez  le 
ciel  a  continua-t-il ,  hauffez  les  bras.  II  leva  lui- 
siîême  les  mains  au  ciel ,  commç  feroit  un  imaa 
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dans  fa  mofqiiée ,  &  on  l'imita.  Après  quelques 
lïiomens  de  filence ,  les  voyageurs  &  lui  de- 
meurant dans  leur  fituation ,  il  prononça  avec 
grande  dévotion ,  à  ce  qu'il  fembloit,  ces  belles 
paroles;  «  Louange  foit  à  Dieu,  créateur  du. 
»»  ciel  &  de  la  terre  ,  des  ténèbres  &  de  la 
»  lumière.  Ceux  qui  ne  croyent  pas  en  leur 
»  feigneur  font  égarés.  C'eft  lui  qui  m'a  créé 
»  de  la  flamme  du  feu ,  &  qui  vous  a  créés  du 
»  limon  de  la  terre  ».  En  finiflant  cet  aÛe  de 
religion  ,  il  étend  fa  main  fur  mon  père  ;  &  lui 
ferrant  la  gorge ,  il  l'étrangle.  Il  empoigne  de 
même ,  fans  aucun  choix ,  dix  hommes  de  la 
compagnie  ,  &  les  fait  expirer  en  les  froiflant 
entre  fes  doigts.  Puis  il  dit  aux  autres  :  Louez 
Pieu ,  &  emportez  tout  ce  que  mon  île  peut 
vous  fournir.  Après  cela ,  il  fe  retira  au  fommet 
de  la  montagne ,  d'oîi  on  l'entendit  pleurer ,  & 
faire  de  grands  hurlemens. 

Nous  demandâmes  au  pilote  fi  l'île  étoit  ha-» 
bitée  ,  fi  tous  ceux  qui  y  mettoient  le  pied 
recevoient  le  même  traitement.  Ceux  qui  échap-^ 
pèrent  quand  mon  père  fut  tué  ,  répondit-il  , 
ont  rapporté  qu'ils  y  avoient  vu  de  loin  quel- 
ques fantons.  Je  ne  puis  nier  que ,  dans  mes 
voyages ,  je  n'aie  rencontré  des  perfonnes  qui 
fe  louoient  de  Feridoun ,  &  qui  difoient  que 
lîoa-feulemçnt  il  Içiur  avoit  accordé  du  bois, 
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de  l'eau  ,  du  gibier  &  des  fruits ,  mais  auffi  qui! 
avoit  fatisfait  à  leurs  interrogations,  &  leur 
àvoit  révélé  divers  fecrets. 

Le  vent  étoit  fort  diminué  ;  la  mer  ne  me- 
haçoit  plus.  Nous  nous  regardâmes  Almoraddin 
&  moi  avec  la  même  penfée  ,  &  un  égal  défir 
de  confulter  Feridoun.  Nous  fîmes  jeter  la  fonde. 
Ayani  reconnu  qu'on  pouvoit  ancrer  ,  nous 
exhortâmes  le  pilote  &  l'équipage  à  ne  rien 
craindre  ;  &  nous  étant  mis  dans  la  chaloupe 
avec  deux  rameurs ,  nous  allâmes  defcendre 
derrière  un  petit  écueil.  L'île  étoit  toute  cou- 
verte d'arbres.  Après  avoir  cheminé  quelque 
tems  fans  rencontrer  ame  vivante  ,  fmon  quel- 
ques gazelles,  &  un  fort  grand  nombre  de  fouris 
qui  ne  fuyoient  point  à  notre  approche  ,  nous 
vîmes  une  cabane  au  milieu  d'un  petit  jardin 
entouré  de  bambous.  Au  bruit  que  nous  fîmes , 
l'habitant  fe  montra.  C'étoit  un  Santon,  qui  vint 
à  nous  d'un  air  ouvert ,  &  qui  nous  invita  à 
entrer ,  en  difant  :  Loué  foit  Dieu.  Soyez  les 
bien  venus  dans  l'île  du  meilleur  des  génies. 
Mon  père ,  lui  répondis-je  ,  vous  connoilTez  Fe- 
ridoun. Nous  avouons  que  nous  ne  fommes  pas 
fans  crainte  ;  ne  nous  refufez  pas  votre  fecours. 
Nous  lui  racontâmes  ce  que  nous  avions  appris 
•  du  pilote  ;  mais,  ajoutâmes-nous,  il  n'eft  pa^ 
vraifemblable  que  Feridoun,  qui  connoîtDieu, 
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enfanglante  (es  mains  fans  raifon.  Etes -vous 
mufiilmans,  dit  le  Santon?  Oui,  mon  père, 
répondîmes-nous ,  nous  le  fommes  ,  quoique 
grands  pécheurs.  Et  les  gens  de  votre  navire 
font-ils  auflî  mufulmans  ,  reprit-il  ?  Nous  le 
croyons  aufîi ,  repartîmes-nous.  Ne  craignez 
donc  rien,  répliqua  le  Santon;  paffez  ici  la  nuit, 
demain  vous  verrez  le  génie.  Il  eft  à  préfent  de 
l'autre  côté  de  la  montagne.  Ce  bon  Santon 
nous  fit  faire  ,  en  fa  compagnie  ,  un  repas  fru- 
gal ,  plus  agréable  que  les  feftins  des  plus  vo- 
luptueux omerahs.  AiVis  fur  des  peaux  de  ga- 
zelles ,  nous  mangeâmes  de  bons  fruits  confer- 
vés  dans  du  coton  ,  d'autres  fruits  fecs ,  Se 
des  cocos  frais ,  dont  la  liqueur  nous  défaltéra 
&  nous  réjouit. 

En  foupant ,  notre  hôte  nous  entretint  du 
caraftère  &  des  mœurs  du  génie.  Il  nous  dit  que 
c'étoit  un  des  plus  zélés  &  des  plus  fiers  muful- 
mans qu'il  y  eût  dans  fa  nation  ;  &  qu'il  haïflbit 
tellement  les  adorateurs  du  feu  &  les  autres 
idolâtres ,  qu'il  les  falfoit  mourir  dès  qu'ils  tom- 
boient  entre  fes  mains  ;  qu'il  les  difcernolt ,  foit 
par  une  odeur  infeûe  qui  fortoit  d'eux ,  foit 
autrement  ;  &  que  ,  fans  doute  ,  le  père  de 
notre  pilote ,  &  ceux  qui  avoient  péri  avec 
lui ,  étoient  mages ,  quoiqu'ils  fîffent  femblant 
de  ne  l'être  point.  Que  ce  n'étoit  donc  ,  ni  le 
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caprice ,  ni  une  cruauté  infenfée  qui  gouvernoît 
Feridoun  ;  mais  un  zèle  éclairé.  Savez-vous , 
interrompis-je  ,  de  quelle  efpèce  de  génies  il 
eft ,  &  pourquoi  il  s'afflige  û  déméfurément  ? 
Votre  première  queftion  ,  reprit  le  Santon , 
eft  la  plus  dangereufe  que  vous  puifîiez  faire 
ici  :  Dieu  nous  préferve  de  nous  y  arrêter.  A 
l'égard  de  la  féconde ,  j'y  fatisferai  avec  plaifir. 
Feridoun  aime  que  j'y  réponde  fort  au  long  ;  & 
ce  que  j'ai  à  vous  raconter ,  vous  occupera,  en 
attendant  le  fommeil. 


Fin  du  doirjeme  volume^ 
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